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HISTOIRE 

DE  NORMANDIE. 


LIVRE  SIXIEME. 


L'esprit  humain  a  besoin  de  s'exercer  et  de  se  fortifier 
par  des  études  assidues,  çt  de  se  former  sagement 
aux  vertus  par  la  connaissance  des  choses  passées 
ainsi  que  par  l'examen  des  choses  présentes ,  pour  le 
service  de  l'avenir.  Chacun  doit  apprendre  comment 
il  doit  vivre  chaque  jour,  et  pour  sa  propre  utilité 
avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  les  exemples  mémo- 
rables laissés  par  les  anciens  héros.  H  arrive  souvent 
nue  beaucoup  d'événemens  retentissent  aux  oreilles 
des  ignorans  comme  des  choses  inouïes.  Fréquem- 
ment de  nouveaux  faits  se  présentent  tout  à  coup 
dans  les  temps  modernes,  et  n'offrent  qu'obscurité 
aux  yeux  inexpérimentés  de  l'intelligence  ,  si  elle 
ne  se  rappelle  pas  les  révolutions  passées.  C'est 
pourquoi  les  hommes  studieux  doivent  s'appliquer  à 
connaître  les  choses  secrètes ,  et  mettre  un  haut  prix 
à  tout  ce  qui  peut  servir  à  instruire  l'ame  dans  ce  qui 
est  bien.  Ils  travaillent  avec  bienveillance ,  sans  envie 
ils  découvrent  le  passe  k  la  posté*- ité ,  et  bravent  les 
méchans  dont  la  dent  cruelle  cherche  à  déchirer 
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leurs  ouvrages.  Mais  parfois  il  arrive  qu'outrages 
par  les  morsures  des  jaloux,  les  hommes  instruits 
laissent  engourdir  leurs  talens,  et  abandonnent  les 
travaux  qu'ils  ont  commences,  pour  se  condamner 
peut-être  à  un  éternel  silence.  C'est  ainsi  que  parfois, 
pour  de  misérables  motifs ,  le  siècle  tSprouve  un  dom- 
mage regrettable  :  si  la  postérité  pouvait  le  réparer 
en  recouvrant  ce  qu'elle  a  perdu,  elle  en  serait  char- 
mée et  secouerait ,  pleine  de  joie ,  les  langueurs  de 
l'engourdissement;  elle  rechercherait  avec  persé- 
vérance les  fleurs  et  les  fruits  d'un  travail  long-temps 
dédaigné,  et  ses  recherches  pleines  d'ardeur  se  con- 
tinueraient avec  une  active  sagacité.  Nous  trouvons 
souvent  de  telles  pbintes  dans  les  écrits  des  anciens, 
et  partageons  la  douleur  d'illustres  maîtres  qui  gé- 
missent sur  les  outrages  qu'ils  ont  reçus  de  leurs  ri- 
vaux. En  effet,  ne  voyons-nous  pas  Jérôme,  Origène 
et  les  autres  docteurs  se  plaindre  dans  leurs  ouvrages 
des  attaques  de  leurs  ennemis  P  Nous  nous  affligeons 
de  ce  que*par  ce  motif  nous  sommes  privés  de  plu- 
sieurs ouvrages  importans;  car  ces  philosophes  élo- 
quens  aimèrent  mieux  se  livrer  an  repos  que  de  tra- 
vailler  à  nous  révéler  ce  qu'ils  avaient  découvert,  et 
de  s'exposer  ainsi  à  la  fureur  des  aboiemens  de  la  mé- 
chanceté. Qu'ils  gardent  le  silence  et  le  repos,  je  les 
en  conjure ,  ceux  qui,  oe  produisant  rien  eux-mêmes, 
accueillent  avec  malveillance  les  ouvrages  d'aqtrui , 
et  ne  savent  pas  reprendre  avec  douceur  ce  qui  peut 
leur  déplaire.  Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  ignorent  ; 
et  s'ils  sont  incapables  d'apprendre,  qu'ils  souffrent 
au  moins  que  leurs  maîtres  mettent  au  jour  ce  qu'ils 
croient  convenable. 
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C'est  le  vaste  sujet  d'un  ouvrage  k  offrir  à  tout  le 
monde,  que  d'ëcrire  snr  l'état  et  )a  chute  de  l'homme, 
sur  les  rëvoluttoDS  du  temps  qui  s'écoule,  sur  les 
destîcées  de  nos  prélats  et  de  nos  princes,  sur  la 
paix  et  la  guerre  et  sur  les  événemens  de  tonte  es- 
pèce qui  ne  manquent  pas  aux  encans  de  la  terre. 
Quant  aux  miracles  et  aux  prodiges  opérés  par  des 
saints ,  il  y  en  a  maintenant  une  telle  disette  sur  la 
terre  ,  que  les  écrivains  n'ont  pas  besoin  de  se  fati- 
guer beaucoup  pour  les  décrire.  Nos  anciens  pères , 
Martial  et  Taurin,  Sylvestre  et  Martin ,  Nicolas  et  les 
autres  hommes  admirables  dont  tes  langues  devin- 
rent les  clefs  du  ciel,  qui,  remplis  des  grâces  divines, 
brillèrent  comme  Phéhus  dans  l'Eglise ,  et  qui ,  par 
la  vertu  du  Tout-Puissant ,  commandèrent  aux  élé- 
mens  du  monde  et  aux  puissance^  de  l'air,  reposent 
maintenant  dans  le  ciel ,  heureux  de  jouir  des  su- 
prêmes récompenses  en  présence  du  roi  de  réternilé. 
Leurs  successeurs  qui  occupent  le  faite  du  pouvoir , 
reçoivent  le  nom  deftabbi,  et  sont  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse ,  se  font  remarquer  de  toutes  manières  par 
les  pompes  et  les  richesses  séculières ,  après  lesquelles 
ils  agirent  pour  la  plupart  trop  ardemment  ;  aussi 
ne  briflent-ils  pas  également  par  le  mérite  de  la 
sainteté,  ni  par  la  puissance  d^  vertus,  ni  par  le 
don  des  miracles. 

Cependant,  il  Ëiut  écrire  avec  vérité  sur  le  cours 
dn  monde  et  les  événemens  humains  -y  il  faut  dévelop- 
per la  chronographie,  pour  la  plus  grande  louange  de 
l'Auteur  de  tontes  choses,  qui  gouverne  son  ouvrage 
avec  équité.  L'éternel  Créateur  travaille  sans  cesse  et 
dispose  tout  admirablement.  Qnechacun,  selon  safan- 
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l'alHuence  de  ses  pages  tant  nobles  que  roturiers. 
Ce  comte  avait  avec  lui  quelques  hommes  honorables , 
clercs  et  chevaliers,  auxquels  il  se  félicitait  de  faire 
partager  ses  travaux  et  ses  richesses.  Sa  chapelle 
était  desservie  par  un  clerc  d'Avranches ,  nommé 
Gérold,  remarquable  par  sa  religion ,  son  honnêteté 
et  sa  science  dans  les  lettres.  Tous  les  jours  avec  fi- 
délité il  s'acquittait  du  service  divin ,  et  fréquemment 
consacrait  avec  dévotion  la  sainte  Encharistie.  Autant 
qu'il  le  pouvait  il  excitait  les  gens  de  cour  à  l'amen- 
dement de  leur  vie,  en  leur  proposant  l'exemple  de 
leurs  prédécesseurs.  Il  remarquait  d»ns  plusieurs  et 
reprenait  à  bon  droit  la  pétulance  charnelle,  et  se 
plaignait  de  l'excessive  négligence  que  la  plupart 
d'entre  eux  mettaient  dans  le  culte  divin.  Il  n'épar- 
gnait pas  les  avertissemens  salutaires  aux  principaux 
barons,  aux  simples  chevaliers ,  ainsi  qu'à  la  jeune 
noblesse,  et  tirait  abondamment,  du  nouveau  Tes- 
tament et  des  nouveaux  fastes  des  Chrétiens ,  les 
exemples  des  saints  guerriers  qui  étaient  dignes  d'i- 
mitation. En  elfet ,  il  racontait  éloquemment  les  com- 
■bats  de  Démétrius  et  de  George,  de  Théodore  et  de 
Sébastien  ,  de  Maurice ,  chef  de  la  légion  thébaine , 
et  d'Eustache,  illustre  capitaine,  ainsi  que  de  ses 
compagnons,  lesquels  méritèrent  par  le  martyre  d'être 
couronnés  dans  les  cîeux  :  il  parlait  aussi  du  saint 
champion  Guillaume ,  qui ,  après  de  longs  combats , 
renonça  au  siècle,  et,  sous  les  règles  monacales,  com- 
battît glorieusement  pour  le  Seigneur.  Ses  exhorta- 
tions furent  utiles  à  beaucoup  de  personnes,  qu'il 
retira  des  flots  du  monde ,  pour  les  conduire  en  sû- 
reté dans  le  port  de  la  vie  régulière. 
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Maintenant,  puisqu'il  nous  est  arrivé  de  faire  men- 
tion de  saint  Guillanoie ,  j'ai  du  plaisir  à  insérer  ici 
sa  vie  en  peu  de  mots.  Je  sais  qu'on  trouve  rarement 
en  cette  province  l'histoire  de  ce  saint  personnage , 
et  qu'une  relation  véridique  sur  un  tel  homme  plaira 
généralement.  Antoine,  moine  de  Winchester,  me 
l'a  apportée  depuis  peu,  et  nous  l'a  communiquée  dès 
qu'il  a  su  à  quel  point  nous  la  desirions.  Les  jongleurs 
chantent  ordinairement  une  chanson  sur  ce  saint , 
mai?  il  est  convenable  de  leur  préférer  une  rela- 
tion authentique  qui  a  été  mise  an  jour  habilement  ' 
par  des  docteurs  religieux,  et  qui  est  lue  avec  res- 
pect par  de  studieux  lecteurs ,  dans  les  réunions  de 
la  communauté  des  frères.  Gomme  celui  qui  me  l'a- 
vait apportée  était  pressé  de  s'en  retourner ,  e*  que 
le  froid  de  la  gelée  m'empêchait  d'écrire,  je  n'eus 
que  le  temps  d'en  faire  uo  abrégé ,  q^i  n'en  est  pas 
moins  exact,  et  que  je  portai  sur  des  tablettes;  main- 
tenant ,  je  m'etforcerai  de  le  confier  au  parcfaemin 
d'une  manière  concise ,  et  de  répandre  au  loin  I^i  ré- 
putation de  ce  courageux  guerrier  '. 

Du  temps  de  Pépin,  roi  des  Français  ,  GuBlaumB  ■ 
naquit  du  comte  Théodoric  et  d'Âldane.  Dès  l'en- 
fance ,  il  fut  instruit  dans  les  lettres ,  et  se  livra  à  la 
carrière  militaire  sous  Charlemagne.  11  obtînt  le  qqw 
de  comte ,  un  comté ,  et  dans  l'armée  lecpmmaai^ 
ment  de  la  première  cohorte.  Ensuite  Gharlema:gne 
l'établit  duc  d'Aquitaine,  et  lui  confia  une  missiga 
contre  le  roi  Théodebald ,  les  Espagnols  et  les  Sar-i 
'  rasins.  Ayant  vivement  pénétré  dans  la  Septimanie  « 
il  passa  le  Bhâne ,  assiégea  la  ville  d'Orange ,  et  l'eu- 

'  jiudax  marchuut. 
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leva  à  ceut  qai  l'avaient  envahie ,  après  qu'il  les  eut 
mis  en  faite.  Ensuite  il  eut  beaucoup  de  combats  à 
soutenir  coutre  les  barbares  d'outre  mer  et  contre  les 
Sarrasins  de  son  voisinage.  Par  le  secours  divin ,  il 
sauva  avec  son  glaive  le  peuple  de  Dieu,  étendit 
l'empire  du  christianisme  et  dompta  les  Sarrasins. 
Guillaume  bâtit  un  monastère  en  l'honneur  du  Sau- 
veur  et  d«s  douze  Apôtres ,  sur  le  territoire  de  Lo- 
dève ,  dans  la  vallée  de  Gellone ,  au  milieu  d'une  terre 
hérissée  de  rochers  ;  Jl  y  établit  des  moines  religieux 
avec  nn  abbé  ;  il  Ilur  fournit  largement  tout  ce  qui 
leur  était  nécesMire ,  et  leur  confirma  ces  donations 
par  des  chartes  el  par  des  diplômes  royaux.  Ses  deux 
sœurs,  Albaine  et  Bertaine,  s'y  firent  religieuses,  et 
perSiévérèrent  parfaitement  dans  le  culte  de  Dieu. 

Loi^-tCBiip»  après,  appelé  par  Gharlemagne ,  ce  due 
se  rendit  en  France  ;  il  y  fut  reçu  honorablement ,  et 
ne  caeba  pas  l'intention  qu'il  avait  de  se  faire  moine. 
Le  r(H  ne  put  retenir  ses  larmes  en  lui  en  accordant 
la  permission,  et  fit  porter  de  son  trésor  tout  ce  que 
GuiUauuie  voulut  pour  son  église.  Celui-ci  rejeta  tous 
biens  terrestres ,  mais  il  demanda  et  obtint  un  cer- 
tain reliquaire  qui  renfermait  du  bois  de  la  Sainte- 
Croix.  Fendant  que  Charlemagne,  dans  la  première 
année  de  son  empire ,  se  trouvait  k  Rome ,  le  patriar- 
che de  Jérusalem,  hii  avait  transmis  par  Zacharie ,  prê- 
tre d'une  grande  considération ,  ce  précieux  monu- 
ment.  En  apprefiant  le  changement  d'elat  de  Guil- 
laume ,  Lonte  la  cour  épro.uva  une  vive  agitation ,  el 
toute  la  ville  se  souleva  en  un  raopient.  Une  nom- 
breuse aflSuence  de  grands  se  présenU,  et  tout  en 
pleurs  ils  entrèrent  violemment  dans  le  palais  en  se 
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plaignant  d'une  manière  lugubre.  Ils  supplièrent  Guil- 
laume  de  ne  pas  les  abandonner;  mais  lui,  brûlant 
du  feu  delà  ferveur  divine,  abandonna  tout,  et,  con- 
gédié avec  de  grands  honneurs ,  fit  ses  adieux  k  tout 
.  le  hîondo,  et  se  sépara  de  l'armée  frauçaise  au  milieu 
des  larmes  et  des  soupirS'.  Parvenu  k  Brioude ,  il  offrit 
ses  armes  à  l'autel  du  martyr  saint  Julien;  il  présenta 
à  Dieu  son  casque,  puis  un  magnifique  bouclier  sur 
le  tombeau  du  martyr ,  et  au  dehors  de  la  porte  son 
carquois  et  son  arc ,  un  grand  javelot ,  et  son  épëe  à 
deux  trancbans  '.  Ensuite  pèlerin  Tlu  Christ,  il  gagna 
par  l'Aquitaine  le  monastère  que  peu  de  temps  au- 
paravant il  avait  bâti  dans  le  désert.  Nu-pieds  il  s'ap- 
procba  de  ce  couvent ,  le  corps  couvert  d'un  cîlîce. 
Lorsque  l'on  apprit  son  arrivée  ,  or  vint  au  devant  de 
lui  fort  loin  jusqu'à  un  embranchement  de  chemins, 
et ,  malgré  lui ,  les  frères  le  fétèreut  eu  le  conduisant 
processionnellement .  C'est  là  qu'il  offrit  son  reliquaire 
plus  précieux  que  tout  l'or  du  monde,  avec  des  ca- 
lices d'or  et  d'argent,  et  beaucoup  d'autres  ornemens 
de  différens  genres.  Après  en  avoir  fait  la  demande  , 
il  abandonna  le  siècle  avec  toutes  ses  pompes  et  ses 
séductions. 

En  conséquence,  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur 
806,  l'an  cinq  de  l'empire  de  Charles,  le  jour  anni- 
versaire du  martyre  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  le 
comte  Guillaume  se  At  moine ,  et  soudain  fut  changé 
et  rendu  tout  autre  en  Jésus-Christ.  Devenu  moine  il 
était  enseigné  et  ne  s'impatientait  point;  il  était  repris, 
mais  il  ne  se  lâchait  pas.  Quelquefois  frappé  et  offensé 
par  des  injures,  il  n'opposait  aucune  résistance,  et  ne 
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proférait  aucune  meDace.  11  se  réjouissait  de  la  sujé- 
tion ,  et  faisait  ses  délices  de  l'abjection ,  tonjour:)  dis-- 
posé  à  servir,  à  sesoumettre  et  obéir.  Chaque  jour  il 
faisait  des  progrès  dans  la  sainteté  et  la  religion ,  ainsi 
que  dans  l'observance  dessaintôs  règles,  comme  l'or 
se  purifie  par  une  admirable  cuisson  dans  le  fourneau . 
11  termina,  comme  il  l'avait  commencé,  le  monastère 
qu'avant  sa  profession  monacale  il  avait  entrepris  sans 
l'avoir  conduit  à  sa  fin,  secoodé  par  ses  fils  Bernard 
et  Gaillaume  auxquels  il  avait  remis  ses  Etats,  et  par 
quelques  comtes  de  son  voisinage.  L'aspérité  des  mon- 
tagnes rendait  très-diAicile  l'accès  de  ce  couvent  ;  il 
lit  tailler  le  roc  avec  beaucoup  de  peine ,  au  moyen 
de  marteaux ,  de  haches  et  de  diverses  espèces  de 
ferremens ,  et ,  ayant  jeté  des  assises  de  pierre  le  long 
de  la  rivière  de  l'Hérault,  il  éleva  là  un  chemin  qui 
aboutît  aux  montagnes. 

Louis;,  roi  d'Aquitaine,  fils  de  Charlemagne,  donna 
à  ce  monastère,  k  la  demande  de  Guillaume,  plusieurs 
biens  de  son  domaine ,  et  il  les  confirma  de  son  au- 
torité royale,  et  de  la  garantie  de  son  sceau.  Guil- 
laume fit  planter  autour  du  monastère  des  vignes  et 
des  oliviers  ;  il  y  fit  établir  plusieurs  jardins  ;  et  après 
avoir  fait  détruire  les  arbres  infructueux ,  il  améliora 
cette  terre  en  la  couvrant  de  vergers  productifs.  Ce 
fut  par  ces  travaux  et  par  d'autres  du  même  genre 
qu'il  déployait  son  zèle ,  employait  ses  mains  pour 
l'amonr  de  Dieu  à  des  occupation»  champêtres,  et 
s'excrçail  ainsi  constamment  dans  la  véritable  humi- 
lité et  dans  la  vraie  religion.  En  présence  de  l'abbi; 
et  de  ses  frères,  il  se  roulait  à  terre  fréquemment, 
demandant  à  être  de  plus  en  plus  abaissé  et  humilié 
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pour  mériter  la  miséricorde  de  Dieu.  Dans  le  monas-  - 
tère  il  recherchait  l^s  emplois  les  plus  vils ,  il  dest- 
rait devenir  le  plus  abject' et  ol^nir  le  plus  grand 
mépris  i  il  voulait  ressembler  aus  bétes  de  somme  et 
ans  ânes  pour  porter  les  farHeaux  des  frères  dans  la  ' 
maison  du  seigneur.  Autrefois  duc  très-puissant,  il 
ne  rougit  pas  de  monter  sur  un  âne  ignoble  avec  les 
vases  de  service.  Voilà  ce  seigneur  Guillaume  devenu, 
de  comte,  cuisinier,  de  duc  puissant,  serviteur  dans  la 
maison  d'autrui ,  portant  le  bois  sur  son  cou,  charge 
de  cruches  pleines  d'eau,  allumant  et  attisant  le  feu. 
De  ses  propres  mains  il  lave  les  écuelles ,  il  cueille 
les  herbages ,  il  assaisoDue  les  potages ,  il  dispose  tes 
légumes.  Dès  que  l'heure  du  repas  est  arrivée ,  sans 
nul  retard ,  il  place  convenablement  devant  les  frères 
ce  qui  est  préparé  pour  eux;  observant  continuel- 
lement les  jeûnes,  il  a  soin  de  la  maison,  et  il  la  garde 
constamment.  Boulanger  lui-même  il  chauffe  le  four, 
y  enfourne  le  paio,  et  le  tire  lorsqu'il  est  cuit.  Comme 
le  bois  était  rare  autrefois  dans  ce  lieu,  Guillaume, 
pour  faire  cuire  son  pain ,  ramasse  des  sarmens ,  re- 
cueille du  chaume  et  tout  ce  qu'il  peut  trouver  sous 
sa  main,  le  jette  aussitôt  dans  le  four  et  le  chauffe  for- 
tement. Comme  le  temps  pressait  le  serviteur  de  Dieu, 
et  qu'on  le  réprimandait  vivement  dans  la  maison  de 
ce  qu'il  avait  laissé  passer  de  quelques  momensl'heure 
du  repas  de  ses  frères,  et  de  ce  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  nettoyer  le  foyer  de  ses  cendres,  il  invoqua  le 
Christ ,  se  fortifia  du  signe  de  la  Croix ,  entra  au  mi 
lieu  du  four,  et,  sans  être  offensé  par  la  chaleur,  y 
prépara  diligemment  ce  qui  était  convenable  -y  de  ses 
mains  nues  ,  il  jets  les  charbons ,  il  charga  les  cen- 
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dres  dans  sod  scapulaire  sans  le  brûler ,  prt^para  le 
foyer  et  le  mouilla  un  peu  pour  y  placer  les  pains. 
Ainsi  Guillaume  resta  long-temps  dans  le  feu ,  et  ne 
souffrit  aucune  brûlure,  ni  sur  son  corps,  ni  sur  ses 
véteineDS.Ce  fut  depuis  ce  temps-Iâ  que,  d'après  l'avis 
des  frères,  l'abbé  lui  défendit  entièrement  les  tra- 
vaux serviles,  lui  prescrivit  de  vaquer  à  la  prière  et 
aux  saintes  méditations ,  et  lui  assigna  une  cellule 
convenable.  C'est  aiosi  que,  s'étant  long-temps  exercé 
dans  les  choses  actives,  Guillaume  commença  à  se  re- 
poser dans  la  vie  spéculative ,  et  qu'après  s'être  ac- 
quitté du  service  et  des  fréquens  travaux  de  Marthe,  il 
se  réjonit  avec  Marie  dans  la  contemplation  éiernelle. 
£ofin  Guillaume ,  rempli  de  la  perfection  des  ver- 
tus, fut  doué  de  l'esprit  de  prophétie,  et  le  mani- 
festa par  de  divins  oracles  ;  il  prédit  à  l'abbé  et  à 
tous  ses  frères  le  jour  de  sa  propre  mort,  la  fit  con- 
naître par  écrit  à  plusieurs  de  ses  voisins,  et  envoya 
un  exprès  au  roi  Charlemagne  pour  lui  indiquer  dai- 
reraest  h  quel  signe  il  reconnaîtrait  l'heure  de  sa  mort. 
Enfin,  aprèsavoir  fait  toutes  choseiconvenablement,  le 
bienheureux  Guillaume  passa  au  Seigneur,  le  38  mai, 
k  la  grande  satisfaction  des  anges  et  au  grand  regret 
des  hommes.  Alors ,  dans  toutes  les  provinces  d'alen- 
tour, daus  tonte»  les  églises  grandes  et  petites ,  on  en- 
tendit, un  très-fort  et  extraordinaire  bruit  de  cloches 
et  de  sonnettes,  longs  battemens ,  admirables  scm- 
neries,  car  personne  ne  tirait  les  cordes,  et  ne  les 
mettait  en  mouvement ,  la  seule  vertu  divine  opérait 
d'eu  haut  ces  prodiges.  On  inhama  honorablement 
en  ce  lieu  le  saint  corps  de  cet  homme  parfait;  et 
beaucoup  de  miracles  s'y  étant  glorieusement  opérés. 
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on  y  chaola  fidèlement  les  louanges  de  Dieu.  Ce 
vénérable  monastère  subsiste  jusqu'à  ce  jour  ;  une 
nombreuse  armée  de  moines  y  combat  avec  une  joie 
extraordinaire  pour  le  seigneur  dieu  des  armées  ;  et 
par  les  mérites  de  saint  Guillaume,  devenu  dlllustre 
chevalier  moine  religieux,  de  nombreux  malades 
rendus  à  la  santé  se  réjouissent  en  Jésus-Christ ,  qui 
glorifie  éternellement  ceux  qui  lui  sont  attachés. 

C'est  ainsi  que  Gérold  d'Avranches  rapportait  fré- 
quemment les  titres  de  gloire  des  invincibles  cham- 
pions do  Seigneur,  et  encourageait  tantdt  par  ïa 
douceur,  tantôt  par  la  crainte,  ceux  qui  vivaient 
avec  lui ,  ainsi  que  les  généreux  guerriers ,  à  suivre 
un  tel  genre  de  vie.  En  conséquence,  d'abord  cinq 
hommes  illustres,  de  famille  de  comte,  vinrent  k  quit- 
ter le  siècle.  Voici  quels  sont  leurs  noms  :  Roger,  fils 
d'Erneis,  neveu  de  Guillaume  de  Varennes ,  comte 
de  Surrey  ;  Ernauld ,  fils  d'Onfroi  du  Tilleul ,  neveu 
de  Hugues  de  Grandménil,  vicomte  de  Leicestcr,  avec 
Gui  de  Mantes  son  écuyer^  Drogon ,  fils  de  Goisfred 
du  Neuf-Marché ,  et  Odon  chapelain  du  comte ,  fils 
d'ErnuIfe  de  Dol.  Ces  seigneurs  se  rendirent  à  Ou- 
che  d'après  les  inspirations  d'Ernauld  dont  les  paren» 
avaient  bâti  cette  abbaye,  et-furent  reçus  dans  le 
couvent  avec  joie  par  l'abbé  Mainier.  Ils  y  vécurent 
régulièrement  pendant  long -temps,  et  lui  procu- 
rèrent de  grands  avantages  par  leurs  soins  et  leur 
sollicitude. 

Cependant  Gérold,  qui,  comme  le  coq  réveille  par 
ses  chants  ceux  qui  dorment  dans  les  profondeurs 
de  la  nuit ,  portait  au  bien  ,  en  semant  la  parole  de 
Dieu,  ceux  qui  se  plongeaient  dans  un  oubli  fatal 
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du  ciel ,  etdans  lesgoalfres  des  délices  nioodaines, 
se  tira  lui-méoie  t^  l'engourdissemeat  par  un  vio- 
leat  coup  de  ses  ailes,  et,  suivant  ses  disciples  doAt 
nous  avons  parlé ,  il  fit  tous  ses  eiTorts  pour  se 
rendre  à  Ouche;  mais,  par  la  volonté  de  Dieu,  il  fut 
forcé  de  rester  cd  Angleterre.  En  eUet ,  dès  qu'il 
fut  arrivé  à  Winchester,  il  commença  à  devenir  gra- 
vement malade  ;  par  la  crainte  de  la  mort ,  il  prit  dé- 
votement l'habit  monastique  ,  dans  l'ancien  couvent 
de  l'apôtre  saint  Pierre ,  et  long-temps  il  y  vécut  ré- 
gulièrement sous  l'abbé  Gaulchelin  ',  et  sous  Gode- 
froy,  prieur  religieux  et  tr^s-babiie.  Quelque  temps 
aprèsq  il  fat  promu  canoniquement  au  gouvernement 
de  l'église,  et  devint  premier  abbë  de  Tewksbury, 
pendant  que  Samson  de  fiayeux  était  évéque  dé  Wor- 
cester.  C'est  là  que  Robert,  fils  d'Haîmoa,  avait  fondé 
le  couvent  de  Sainte-Marie,  sur  la  rivière  de  Savernc  ; 
il  l'eni-ichit  amplement  de  beaucoup  de  biens  pen- 
dant le  règne  de  Guillaume-le-Jeune,  roi  des  Anglais. 
Qua  nt  à  Gérold ,  placé  au  faîte  du  gouvernement  pas- 
toral ,  il  s'acquitta  avec  vigilance  des  fonctions  de  la 
sainte  prédication ,  que ,  pendant  sa  clérîcature ,  il 
avait  si  bien  exercées ,  et  de  manière  à  conduire  à 
la  pureté  d'une  vie  innocente  plusieurs  personnes  qui 
étaient  plongées  dans  la  fange  de  la  débauche  et  de  la 
rapacité  ;  c'est  ainsi  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  se  rendit 
secourable  à  beaucoup  de  pécheurs.  Il  donna  les  ins- 
titutions d'un  ordre  régulier  au  nouveau  monastère  ; 
il  attacha  aux  règles  monacales  la  troupe  nombreuse 
des  novices ,  et  fit  prendre  aux  néophytes  les  excel- 
lentes habitudes  d'une  conduite  rigide.  Dans  les  exer- 
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de  corps,  mais  volontairement  humilié  sons  d'igno- 
bles vêtemens  ;  dans  toutes  ses  manières,  il  se  faisait 
remarquer  pw  Une  modestie  vénérable ,  par  «ne  voix 
sonore  et  pardes  dbcours  éloquens.  Sa  force  lui  fai- 
sait supporter  le  plus  rude  travail  ;  il  était  toujours 
disposé  à  chanter  les  psaumes  et  les  hymnes ,  affable 
dans  ses  rapports  avec  ses  frères,  et  doué  des  mœurs 
les  plus  agréables;  économe  et  sobre  pour  lui-même, 
il  était  libéral  pour  les  antres  ;  toujours  il  était  prêt 
à  veiller,  et  incroyablement  modeste  en  tout.  Il  ne 
s'enorgueillit  point  de  sa  noblesse  clMmelle;  mais, 
ferme  dans  son  humilité,  il  se  Soumit 4  la  règle,  et 
choisit  gaîment  tous  les  services  les  plus  vils  de  la 
maison.  C'est  ainsi  que ,  pendant  plusieurs  années ,  il 
prit  l'habitude  volontaire  de  cirer  les  chaussures  de 
tous  ses  frères,  de  laver  leurs  bas,  et  de  faire  de  bon 
cœur  tous  les  autres  offices  qui  paraissent  méprisa- 
bles à  certains  hommes  imbécilles  et  orgueilleux.  Il 
décora  le  livre  des  Evangiles  d'or ,  d'argent  et  de 
pierres  précieuses,  et  procura  k  son  église  plusieurs 
vétem'ens,  des  cbappes  pour  les  chantres,  des  tapis 
avec  des  courtines ,  et  plusieurs  autres  ornemens.  Il 
dérobait  à  propos  à  ses  frères  et  à  ses  parens  tout  ce 
qu'il  pouvait,  et  appliquait,  plein  de  joie,  au  culte 
divin  tout  ce  qu'il  avait  enlevé  aux  corps  pour  )e  salut 
des  âmes. 

Richard  de  Coulouges,  frère  de  Roger  de  Varennes, 
dont  nous  venons  de  parler,  se  rendit  ii  Onche  ,  et 
donna  ii  Saînt-Evronl  l'église  d'Ëcbaufour,  qu'il  avait 
rachetée  d'un  certain  Erneis,  son  vassal  ;  il  y  ajouta  la 
dîme  de  deux  moulins  ;  conjointement  avec  sa  femme 
Adélaïde,  et  Ernest  dont  il  est  question,  il  déposa  la 
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donation  de  ces  objets  sur  l'antel.  Pour  cetle  con- 
cession ,  les  moines  donnèrent  à  Richard  huit  livres 
d'écus,  à  Bobert  de  Montbrai  ',  qui  était  seigneur  su- 
zerain ',  la  somme  de  cent  sous  :  ce  dernier  concéda 
sans  retard  à  Saint-Evronl ,  dans  le  v«-ger  de  Tiirs- 
tein  de  Soulangi,  IVgltse  d'EtouTi  *,  comme  les  moi- 
nes lui  en  firent  la  demande.  Richard  de  Goaionges 
devint  très-riche  :  distingué  parmi  les  autres  seigneurs 
par  le  roi  Henri  dont  il  fut  l'ami ,  il  vécut  dans  la 
prospérité  jusqu'à  la  vieillesse  ;  il  eut  de  sa  femme 
onze  fils  et  quatre  filles ,  dont  nous  allons  rapporter 
les  noms  :  Hugues,  GoiSred,  Richard ,  Jean ,  Robert, 
Odon,  Henri,  Yvon,  Raoul,  Guillaïune  et  Henri;  Ro- 
hès ,  Adelise ,  Mathilde  et  Aricie.  Parmi  eux ,  deux, 
furent  voués  i  Dieu  dès  leur  enfance.  En  effet,  Jean 
fut  consacré  à  l'état  monastique  dans  l'église  d'Ou- 
che,  et  Adelise  devint  religieuse  à  Caen,  dans  le  cou- 
vent de  la  Sainte-Trinité. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  iiaS,  Richard  de 
Coulonges  mourut  le  i5  septembre  :  l'année  suivante 
.son  fils  Hugues  vint  à  Ouche ,  olTrit  à  Dieu  sur  l'autel 
une  écnelie  d'argent ,  concéda  de  son  propre  mouve- 
ment tout  ce  que  son  père  avait  donné ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus ,  déposa  la  donation  sur  l'autel , 
et  se  voua  lui-même  entièrement  au  Seigneur. 

La  sérénité  d'un  temps  favorable  venant  à  lui  sou- 
rire, Mainier  passa  en  Angleterre  l'an  quatorzième  de 
son  gouvernement  ;  il  conduisit  avec  lui  Roger  de  Va- 
rennes  et  Drogon  de  Neuf-Marché.  D  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  Guillaume ,  qui  l'avait  souvent  appelé  au- 
près de  lui,  et  rendit  une  visite  amicale  ii  l'archevé- 

'  Mnlbraium.  —  •  Dominui  capilath.  —  '  Eslolueium. 
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qne  Lanfranc  et  à  plusieurs  autres  personnages  qu'il 
aimait  beaucoup.  Il  reçut  do  roi  et  de»  grands  un  ho- 
norable accueil  ;  il  adressa  des  exhortations  prudentes 
à  ceux  dé  ses  frères  de  Téglise  d'Oucbe  qui  avaient 
quitte  la  Normandie ,  et  que  l'espoir  d'un  meilleur 
sort  avait  attires  en  Angleterre,  où  ils  étaient  parve- 
nus aux  honneurs.  Ces  illustres  moines  furent  ausM 
accueillis  avec  joie  par  les  principaux  seigneurs  du 
royaume,  et,  par  suite  de  la  faveur  accordée  aux 
voyageurs,  ilsfureat  enrichis  des  biens  que  la  violence 
avait  acquis  dans  cette  terre  étrangère.  En  consé- 
quence ,  le  roi  et  les  grands  leur  donnèrent  avec  joie 
des  fonds  de  terre,  de  l'argent,  ainsi  que  des  orne- 
mens  d'église  ,  et  se  recommandèrent  fidèlement  et 
dévotement  à  lenrs  prières.  Pour  l'instruction  de  la 
postérité  on  consigna  dans  une  charte  les  terres ,  les 
églises  et  les  dîmes  que  les  amis  et  les  voisins  de  l'ab- 
baye d'Ouche  lui  avalent  données.  Dans  sa  magnifi- 
cence ,  le  roi  Guillaume  délivra  à  Saint-Evroul  la 
charte  suivante,  dans  laquelle  il  confirma  avec  plaisir, 
de.  sa  royale  autorité  et  en  ces  termes,  ses  propres 
dons  et  ceux  de  ses  vassaux. 

H  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Anglais, 
«  duc  des  Normands  et^rince  des  Manceaux,  à  tous 
«  ceux  qui  professent  la  foi  catholique,  et  à  tous  ceux 
«  qui  conservent  la  paix  de  l'Eglise ,  grande  et  in- 
«  finie  joie.  Gomme  la  vie  mortelle  est  courte,  et  que 
«  tonte  chose  passe  de  génération  en  génération , 
■  nous  voulons',  par  le  témoignage  de  ces  lettres, 
«  confirmer  les  décrets  de  notre  temps ,  de  manière 
«  que  nul  dé  nos  successeurs  ne  se  permette  (à  moins 
«  de  s'exposer  à  l'animadversion  de  celai  qui  dis- 
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«  pense  à  son  gré  tons  1«8  royaumes)  de  violer  ce 
«  qne  noas  avouB  justement  fait  d'après  nos  droits  et 
•1  û  pnissancâ  qui  nous  a  été  coafërée  par  Dieu 
«  même.  En  consëqaenee.moi  Guiflaume,  roi,  par  la 
«  j^ice  de  Dieu,  je  suis  dans  la  disposition  de  donner 
«  au  couvent  de  Saint-Evroul ,  dans  le  royaume  qui 
«  m'a  été  confie  par  Dieu  même,  une  aumône  qui  me 
«  soit  ëternellement  profitable;  je  concède  les  biens 
«  que  nos  fidèles  sujets  ont  lëgitimement  donnes  k 
«  Dieo  pour  leur  salut  commun,  et  qui  proviennent 
«  des  propriëtës  dont  je  leur  ai  fait  don  ;  j'en  notifie 
«  fa  confirmation  par  ce  présent  ëcnt  signe  d(!  ma 
K  main,  à  tous  les  fid^es  prësens  et  à  venir.  En  con~ 
M  sëqnencé  je  donne  d'abord  de  non  domaine  dans 
«  le  Glocestershire ,  pour  l'amour  de  Di^',  an  mo- 
«  nastère  d'Ouche ,  que  le  bienheureux  confesseur 
■  de  Dieu  a  construit  dans  un  ermitage,  la  terre  que 
1  l'on  appelle  Ravinel ,  c'est-à-dire,  fontaine  de  la 
•  Chèvre-,  et,  dans  le  Lincolnshire ,  une  certaine 
«  ëglise ,  et  tout  ce  qui  lui  appartient  dans  la  terre 
H,  qu'on  nomme  Nettleham.  En  outre ,  les  seigneurs 
K  qui  relèvent  de  nous  ont  donne  à  Saint- Evroul 
H  quelques  ot^ets ,  et  ont  demande  qu'il  en  fUt  fiiit 
«  mention  dans  la  charte  de  notre  antoritë  royale , 
K  afin  de  les  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque.  Ro- 
«  ger,  comte  de  Shrevf&bury,  a  donne  tout  ce  qu'il 
«  possède  k  Melleburn ,  dans  le  Granteburgshire  -, 
H  Otbna  et  Mëreston  dans  le  StafTordahire  ;  -  une 
B  hyde  de  terre  à  Graphan ,  la  terre  d'Wlfecin , 
<(  orfèvre  à  Ghicbester,  la  dîme  des  fromages  et  des 
K  laines  de  Pulton,  et  la  dhne  de  Sën^ay ,  dans  le 
«  Granteburgshire.  Mabille,  fille  du  comte  Roger, 
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I  donne,  de  ses  revenus  en  Angleterre,  soixante 
«  sons  sterling  pour  ses  dîmes  par  chacun'  an,  afin' 

•  de  poarroir  à  l'entretien  des  laminaires  de  l'é- 

■  glise  de  Saint-EvrouL  Guërin,  vicomte  de  Shrews^ 

■  bory,  donne  au  m^e  monastère  Newton ,  l'église 
K  de  HaKs  avec  sa  dîme,  la  dlme  de  Gueston  dans  le 
«  Stafibrdshire  ;  ce  qai  a  été  confirmé  par  le  comte 
R  Roger  son  seigneur.  Bogues  de  Grandménil  (le- 
«  quel ,  avec  son  frère  Robert ,  et  ses  oncles  Guil- 
«  laume  et  Robert,  fils  de  Giroie,  avait  restauré  le 

■  couvent d'Ouche)  lui  a  donné  en  Angleterre,  en 
«  perpétuel  héritage,  toute  la  terre  qu'il  possédait  au 

•  petit  Pilardenton,  dans  le'Warwîckshire,  et  deux 
«  farties  de  la  totalité  des  dîmes  de  tout  son  do- 
«  maine ,  seize  paysans  pour  ta  garde  de  ces  mSmes 
«  dîmes ,  ainsi  que  neuf  églises.  Il  donna  en  ontre 
«  trois  villains  à  Skeltoa  ',  trois  à  Guaris,  deux  ji 
«  Belgrave ,  un  à  Stoton ,  un  à  Lamperston ,  un  ir 
«  Langethon ,  un  à  Termodeston ,  un  k  Stormodés- 
«  ton ,  un  k  Chercheby ,  un  à  Mersiton ,  un  k  Ostel- 

«  silve ,  un  k  Cherlenton,  et  un  autre  dans  une  autre  ' 
K  terre  appelée  aussi  Cherlenton.  11  ajouta  k  ce  don 
K  l'église  de  Guaris ,  toute  la  dîme  qui  lui  appartient , 
«  une  terre  de  deux  charrues,  l'église  de  Turcfailles- 
«  ton  avec  sa  dîme  et  deux  verges  de  terre ,  féglise 
«  de  Clenefeld  avec  toute  sa  dime  et  deux  verges 
«  de  terre ,  l'église  de  Charlenton  avec  sa  dime  et 
«  cinq  verges  de  terre,  l'Oise  de  Noveslay  avec  sa 
n  dîme  et  deux  verges  de  terre ,  l'église  de  Merte- 
n  grave,  dont  lé  nouveau  nom  est  maintenant  Bel- 
«  grave,  avec  toute  la  dlme  et  onze  verges  de  terre, 

'  Dam  un  manDacril,  Steltone. 
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«  Guillecote,  et  tout  ce  que  Hugues  le  clerc  du  Sap 

<  tenait  de  lai  en  Angleterre ,  l'église  de  Mersiton  , 

n  l'église  de  l'autre  Cherlenton  avec  ladlme  et  trois 

«  Terges  de  terre ,  l'église  de  Pilardenton  ^vec  la 

«  dîme  et  trois  verges  de  terre  '.  Telles  sont  les 

u  choses  crue  Hugues  de  Grandménil  a  données  avec 

«  ma  concession,  en  Angleterre,  à  l'abbaye  de  Saint- 

■  Evroul.  Raoul  de  Couches  a  donné  au  même  saint 
«  deux  manoirs ,  Alvinton  dans  le  AVinchestershire , 
«  Caude-Côte  dans  le  Norfolk .  Hugues ,  fils  de  Cons- 
«  tant,  a  donné  l'église  de  Gafre  et  une  hyde  de 
«  terre.  Hugues,  comte  de  Chester,  a  offert  k  Dieu 
«  son  fils,  nommé  Robert,  pour  embrasser  la  profes- 
«  sioD  monastique ,  et  a  donné  k  la  même  église  une 
«  hyde  déterre  dans  le  petitFilafdenton,  ainsi  que  la 
«  dîme ,  un  paysan  dans  la  terre  nommée  firichel ,  et 
«  la  aime  de  Sanley  dans  le  Buckinghamshire  ;  Ro- 
!K  bert  de  Rhuddlan  a  donné  k  Saint-Evroul,  avec  la 
«  permission  de  Hugues,  comte  de  Chester,  son  sei- 
«  gneur,  Chercheby,  avec  deux  églises,  savoir,  une 
«  qui  est  dans  la  même  terre  ,'et  l'autre  près  dé  ce 
«  manoir,  dans  une  île  de  la  mer%  l'église  de  l'apâtre 
K  Saint-Pierre  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  la 
«  TÎllede  Chester,  ainsi  qu'à  Méreston  dans  le  Nor- 

■  thamptonshire ,  l'église  de  Saint-Laurent  avec  ses 
«  appartenances ,  et ,  dans  la  même  province ,  l'église 

'  An  lien  <te  ce  paisage  :  Eccleiiant  de  alia  Cherleniona  cam  décima 
et  tribus  virgatis  terrre.  Etc.,  on  lit  liant  le  leile  imprima  :  a  Ectleiiatn 
a  de  lUenitona  cum  iota  décima  eî  terra  ad  eccleiiam  pertinente  ; 
«  eccleiiam  vero  de  Cateford  cum  décima  et  una  kida  terra  ;  eccle- 
K  tiamt]ue  de  Pe/linffia   cum  tola  ijuod  /.eofiiciu  ibidem  de  ipta 

'  In  Intula  morit. 
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*  de  Bivelje,  avec  deux  charrues  de  terre.  Les  autres 
«  hommes  da  comte  Hugues  ont  aussi  donné  leur 
«  dîme  à  l'église  d'Ouche  ;  savoir,  dans  le  Lincolo- 
«  shire,  Rozscelio  d'Estenton,  Osbern,  fils  de  Tezson 
«  de  Neubelle ,  Baudri  de  Farefort ,  sa  dîme  avec 
«  na  paysan  \  Roger  de  Millay  '  et  Brisard  et  Robert 
«  Poultrâl  dans  le  Leicestershire,  lesquels  ont  donné 
«  4  Saint-Evroul  toute  leur  dime,  avec  la  concession 

■  bienveillante  du -comte  Roget.  En  conséquence, 
R  j'ai  concédé  toutes  les  choses  que  j*ai  données  de 

■  notre  domaine  à  l'église,  de  Saint-Evroul ,  et  tontes 
«  celles  qui  lui  ont  été  également  données  par  nos 
tt  barons,  et  je  les.  confirme  de  ma  présente  signature 

■  dans  la  ville  de  Cantorbéry,  Tan  de  l'Incarnation 

■  du  Seigneur  io8t  ;  je  remets  à  mes  seigneurs  qui 

■  ont  fait  lesdits  piésens,  ou  qui  figurent  ici  comme 
«  garans ,  cet  acte ,  pour  être  consacré  par  le  signe 
t  de  la  sfûnte  croix,  afin  que  cette  donation  soit  à 
«  jamais  ratifiée  de  notre  royale  autorité,  et  que  les. 
«  violateurs  sacrilèges  des  choses  sacrées  soient  frap- 
«  pés  de  malédiction,  à  moins  qu'ils  ne  viennent  à. 
«  résipiscence  de  leur  crime.  ^ 

£n  conséquence,  au  bas  de  cette  charte,  GuiK 
laume-Ie-Grand ,  c'est-à-dire  le  Conquérant,  roi  des 
Anglais,  apposa  le  premier  le  signe  de k  sainte  croix  ; 
ensuite  souscrivirent  les  grands  dont  les  noms  sui- 
vent :  Robert  et  Guillaume ,  fils  du  roi ,  les  illustres 
comtes  Roger  de  Shreswbury  et  Hugues  de  Ghester, 
Raoul  de  Conches  et  Guillaume  de  Breteuil ,  Hugues 
de  Grandménil ,  et  son  neveu  Robert  de  Rhuddlan-, 
Robert ,  fils    de  Murdac  * ,  Goulfier   de  Villerée , 

■  Dam  an  roBiiuicril  on  lit  IVuUai,  au  Uaa  de  3tiUai.~'91ardacui.. 
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GtdUaame  de  Moulins  et  Richer  de  L'Aigle,  Eudes 
le  sénéchal ,  et  Guéria  vicomte  de  Shrewsbury. 

A  son  retour  d'Angleterre ,  l'abbë  Maioier  apporta 
«vec  lui  celte  charte  et  la  déposa  pour  être  conservée 
dans  les  archives  de  l'église.  Ce  fut  alors  que  la  reine 
Mathilde ,  ayant  entendu  faire  Tëloge  de  la  piété  des 
reli^eux  d'Ouçhe ,  se  rendit  en  ce  monastère  pour  y 
faire  ses  dévotions  :  elle  fat  accueillie  honorablement 
par  le»  religieux;  elle  offrit  sur  l'autel  un  marc  d'or  ; 
die  se  recommanda,  ainsi  que  sa  6Ile  Constance,  aux 
prières  des i moines;  elle  fit  les  frais  d'un  réfectoire 
commtin,  dont  elle  ordonna  la  construction  en  pierres 
et  la  division  en  trois  pièces  ;  elle  lit  don  à  Saint- 
Evroul  d'une  chasuble  ornée  d'or  et  de  pierrflries, 
ainsi  que  d'une  chappe  élégante  pour  le  chantre  ;  elle 
promit  beaucoup  d'autres  choses  si  elle  vivait  long- 
temps ;  mais  la  mort  l'ayant  prévenue,  elle  ne  put  ac- 
complir ses  promesses.  Addine,  femme  de  Roger  de 
Beauinont ,  envoya  aux  religieux  d'Ouche  une  aube 
amplement  oraée  de  franges  d'or  ',  et  dont  le  prêtre 
a  coutume  de  se  revêtir  pour  célébrer  la  messe  dans 
les  principales  solennités.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
personnes  des  deux  sexes  faisaient  à  ce  monastère 
-des  dons  de  divers  genres,  et  témoignaient  le  desit 
qu'elles  avaient  de  jouir  spirituellement  de  la  parti- 
cipation des  biens  qu'elles  offraient  en  ce  tien  k 
•  l'architecte  du  ciel. 

Dans  ce  même  temps,  trois  frères  cQmberttnent 
louablement  pour  Dieu ,  dans  l'abbaye  d'Ouche ,  sous 
l'habit  monastique  :  c'étaient  Robert ,  samomtné  Ni- 
colas, Roger  et  Odon.  Ils  étaient  fils  d'un  certain 

'  dulrcfiiii,  orfroi  oa  orfroie.  ' 
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prétxe  nommé  Gerrais  de  MontreuU,  que  l'abbé 
Thierri  avait  depuis  long-temps  transféré  de  la  cure 
des  £s«arts  à  celle  du  Sap  '.  Ces  trois  frères,  jeuoes 
^ncore  ,  vinrent,  £e  convertir  ,  et ,  par  leur  bonne 
conduite,  se  faisant  remarquer  parmi  les  reli^eux, 
devinrent  agréables  k  Dieu  et  aux  hommes.  Le  pre- 
jnier  d'entre  eux  était  étranger  anx  lettres,  mais  il 
aimait  la  vertu  avec  ferveur,  et  présidait  babilemenit 
aux  travaux  de  la  nouvelle  église  que  l'on  bâtissait. 
Les  deux  autres  étaient  grammairiens  et  préires  dis- 
tingués; ils  secondaient  courageusement  leur  abbé, 
vicaires  illustres  au  dedans  et  au  dehors.  Cet  abbé 
nomma  prieur  de  son  couvent  Odon ,  qui  était  le  plus 
jeune ,  mais  le  plus  éloquent  et  le  plus  robuste  pour  ' 
supporter  le  travail.  Il  destina  pour  le  service  de  l'E- 
glise, en  Angleterre,  Roger,  qui  était  l'aîné  et  le  plus 
instruit.  Ce  dernier  exécuta  sans  nonchalance  les 
ordres  de^on  maître,  et  fabriqua  par  ses  soins  une 
cblsse  propre  à  renfermer  convenablement  les  reli- 
ques des  saints ,  qu'il  orna  agréablement  d'or  et  d'ar- 
gent. Grâce  à  son  habileté ,  son  église  obtint  plusieurs 
avantages,  tels  qu'un  mobilier  varié,  des  chapes  et 
des  véteioens  pour  les  chantres,  des  candélabf^, 
des  calices  d'argent,  et  divers  ornemem  propres  au 
service  divin.  Ce  Roger  était  un  homme  aoux  et  mo- 
deste ,  sobre  pour  la  nourriture ,  la  boisson  et  le  som- 
meil ,  et  ainvble  pour  tout  le  monde  k  cause  de  son 
aménité  naturelle.  Conformément  à  l'ordre  monasti- 
tique ,  il  remplit  divers  emplois ,  pendant  vingt  ans  ; 
et  dans  la  euite  des  Wmps ,  ^près  Maimer  et  ^er- 
lon,  il  fut,  par  l'unanime  élection  de  ses  frères,  élevé 

'  DiocesU  de  Sappo. 
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au  gouvernement  de  l'abbaye  d'Ouche,  oii  il  se  main- 
tint trente-trois  ans  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune ,  et  qu'il  remit ,  lorsqu^'il  fut  accablé 
de  vieillesse,  à  un  de  ses  disciples  nommé  Guérîa; 
il  l'avait  même ,  trois  ans  avant  sa  mort  et  autant  qu'il  ' 
fut  en  lui ,  établi  son  vicaire  et  désigné  pour  son  suc- 
cesseur. Par  la  suite,  si  la  vie  nous  accompagne,  et  si, 
avec  l'aide  de  Dieu,  nous  en  avons  la  faculté ,  nous 
expliquerons  '  ces  événemens  d'une  manière  claire 
pour  la  postérité ,  dans  un  travail  subséquent.  Main- 
tenant je  reviens  aux  donations  qui  furent  faites  à 
Saint-Evroul. 

Le  jeune  Raoul,  fils  d'Albert  de  Gravent,  com- 
mençant sa  cîfrrière  militaire,  attaqua  daas  le  Val- 
Guyon  *  le  moine  Guitmond ,  qui  venait  de  Maulle 
avec  son  domestique  ;  il  jeta  à  bas  ce  religieux  et  em- 
mena ses  chevaux,  Guitmond  se  rendit  k  pied  à  Paci, 
et,  tout  affligé,  pria  Albert  de  le  protéger  contre  sou 
fUs.  Ce  chevalier  lui  répondit  insolemment,  etrefusa 
sans  hésiter  de  lui  prêter  son  assistance  pour  la 
remise  des  chevaux.  Ce  que  voyant,  Alberade  sa 
femme  se  mit  à  verser  "des  pleurs,  se  tordit  les  bras, 
s'arracha  les  cheveux,  et  pleura  son  fils  comme  s'il 
était  mort.  Comme  si  elle  eût  eu  l'esprit  aliéné,  elle 
criait  à  haute  voix  ,  et  mêlant  les  gémissemens  aux 
larmes  abondantes ,  elle  disait  :  «  Raoul ,  mon  cher 
<c  fils ,  pourquoi  avez-vous  commencé  à  vous  livrer 
H  à  la  folie  plutôt  qu'au  métier  des  armes?  Quelles 
«  douleurs!  vous  vous  êtes  laissé  séduire  par  des 
«  instituteurs  détestables ,  dont  les  sopbismes  mor- 
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»  tels  TOUS  égareot  follement  en  ce  jour ,  et  vous 
«  poussent  misérableiDent  dans  le  gouffre  de  la  per- 
«  dition.  0  quelle  est  triste  la  nouvelle  que  je  reçois 
«  de  vous,  et  que  vous  me  causez  d'amers  chagrins  ! 
<  Insensé  jeune  homme ,  que  vous  dîrai-je  ?  En  of- 
m.  feosant  méchamment  an  serviteur  désarmé  du 
«  Christ,  vous  vous  êtes  attiré  le  mépris  et  la  mort. 
«  Mon  cher  Raoul,  qu'avex-vous  fait  dans  vos  fu- 
«  renrs,  en  em[doyant  contre  le  Tout-Puissant  le 
«  débnt  de  votre  carrière  militaire?  Je  vois ,  sans  eu 
«  pouvoir  douter ,  que  vous  ne  m'avez  fait  jouir  que 
«  d'une  joie  de  peu  de  durée,  tandis  que  votre  crime 
«  m'oocasîouera  une  longue  tristesse.  Est-ce  que 
«  tons  les  docteurs  ne  sont  pas  d'accord,  et  ne  disent 
«  pas  en  cent  lieux  d'une  voix  unanime  que  le  Très- 
a  Haut  liaUte  dans  ses  saints ,  et  qu'avec  eux  il  sup- 
«  porte  pieusement  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune? 
«  Tendre  père ,  secourezvotre  fils  insensé ,  et  mettez 
«  tons  vos  soins  à  faire  rendre  au  moine  affligé  les 
«  chevaux  qu'il  lui  a  ravis,  de  peur  que  votre  filsuni- 
a  que  ne  soit ,  pour  nu  si  grand  foriait,  livré  aussitôt 
u  au  démon.  ■» 

C'est  ainsi  que ,  grâces  aux  prudentes  supplication» 
de  cette  respectable  femme  pour  le  salut  de  son 
fils ,  et  pour  tâcher  d'adoucir  fidèlement  la  désolation 
du  religieux,  Albert  ainsi  que  toute  sa  famille  fut 
ëmuet  trembla-,  que  la  mule  fut  rendue  à  Guitmond  ; 
qu'il  envoya  avec  lui  à  Bréval  ses  écuyers ,  et  qu'ayaut 
réprimandé  son  fils  d'une  manière  terrible ,  il  le  força 
de  rendre  k  ce  pieux  personnage  tout  ce  qu'il  lui 
avait  enlevé.  Guitmond  ayant  recouvré  ses  chevaux, 
partit  pour  Faci ,  rendit  grâce  à  Albert  ainsi  qu'à  sa 
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feornie,  «t  leur  accorda  Je  pardon,  sur  leur  demande, 
pour  le  crime  qui  avait  été  eomniis.  Alberade  était 
fille  de  Hugues,  évéque  de  Bayeox,  et  se  distingua 
parmi  sçs  voisias ,  et ,  selon  ses  moyens  ,  par  une  très- 
grande  honnêteté. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  le  Jeune  homme 
doot  on  vient  de  parler  tomba  malade ,  se  repentit 
de  son  crime  dont  il  demanda  .pardon  aux  moines 
d'Ouche,  et  s^  voua  de  son  propre  mouvement,  lui  et 
tous  ses  hïeos,  h  $amt-£vrou).  Quand  il  fut  mort,  son 
père  fort  affligé ,  fit  transporter  sqd  corps  à  Ouche , 
et  concéda  à  Saint-Evroul  la  miHtié  de  la  dîme  de 
iommoi  ' ,  quitte  de  toute  redevance  comme  il  l'a- 
vait tenue  lui-même.  Les  religieux  de  Coulonges 
possédaient  l'autre  moitié  de  cette  diine ,  de  la  même 
main,  et  à  la  condition  d'acquitter  pour  Albert  toutes 
les  redevances  épiscopales  et  toutes  les  servitudes  exi- 
ffibles.  Cette  donation  fut  faite  aux  religieux  d'Ouche, 
j'an  de  rincamatioo  du  Seigneur  1.070,  du  temps  de 
fhilippe,  roi  des  Français ,  et  de  Goisfred,  évêque 
de  Chartres,  qui  était  neveu  de  Renaud ,  ëvéque  de 
Paris.  Raoul  surnommé  Malvoisin,  qui  était  âeigueur 
«uzeraÏD,  accorda  volontiers  à  Uantes  ' ,  sur  la  de- 
mande de  l'abbé  Mainier ,  la  dlme  de  Lommoi ,  qui , 
comme  nous  l'avons  dit ,  a|^rt£nait  k  l'égËse. 

Peu  de  tempâ  après,  Albert  vint  à  mourir ,  et  son 
jCOFps  fut  porté  à  Oudie.  Ses  héritiers  concédèrent  la 
dîme  qu'il  avait  donnée  à  Saint-Evroul,  savoir  :  Gui 
son  gendre ,  fils  d'Evrard  de  Hui  ' ,  Raoul  de  Cour 
nelles,  et  tous  ceux  qui  succédèrent  jusqu'à  ce  jour. 

'   Ubneium. 

■  JUedantum;  pcnl-itre  Médan,  colre  Poieti  cl  Hciilan,  —  '  Hui. 
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Les  religieux  d'Ouche  enjouirent  tranquillement  avec 
l'aide  de  Dieu,  pendant  près  de  soisaHte  ans,  sous 
les  évéques  Goisfred,  Yves,  et  un  autre  Goisfred. 

Maintenant  il  me  plaît  de  faire  connaître  par  écrit 
à  lapostërité  comment,  et  dans  quel  temps,  le  cou- 
vent d'Aufât ,  dans  le  comté  de  Talou ,  fat  construit 
et  confié  aux  moines  d'Ouche ,  du  temps  du  roi  Guil- 
laume  et  de  l'archevêque  Jean.  Je  crois  convenable 
de  joindre  à  cet  ouvrage  la  charte  de  donation  et  de 
confirmation  qui  fut  écritç  du  temps  du  roi  Henri. 

Comme  la  vie  mortelle  décline  chaque  jour ,  et  que 
l'hoBime  ,  mortel  aussi,  perd,  pour  ue  jamais  le»  re- 
couvrer, les  vains  honneurs  du  monde,  qu'il  ne  peut 
acquérir  qu'au  prix  des  plus  pénibles  travaux ,  chacun 
doit  obéir  fîd^ement ,  tant  qu'ille  peut  et  tant  qu'il 
vit,  afin  d'obtenir  en  méprisant  les  choses  périssables, 
et  par  la  grâce  du  Seigneur ,  les  dons  de  l'éteruité. 
C'est  en  considérant  diligemment  ces  choses  qu'ttn 
certain  chevalier  nprmand ,  plein  de  générosité ,  nom- 
mé Gilbert  ' ,  fils  de  Richard  de  Ileugleville  ' ,  inspiré 
par  Béatrix  sa  femme,  résolut  d'établir  des  moines 
dans  son  patrimune,  à  Aufai,  ^ân  qu'au  jugement 
dernier  il  pût  recevoir  l'assistance  de  leurs  prières 
et  de  leurs  mérites.  Comme  Drogon,  son  neveu,  avait 
depuis  peu  renoncé  à  la  milice  séeulière ,  «t  avait 
pris  l'habit  piooacal  à  Quche,  dans  le  couvent  du 
confesseur  saint  ËFCOoI,  ^  aima  teedre^edtj'abbé 
Mainigr  et  les  religieux  de  cepoAajstère,  et  leur  fit 
dpn  de  l'église  de.Sainte-^arje-d'A^ffû,  ayec  toutes 
ses  prébe»ides,  k  la  cooditûin  qu'il.])' serait  établi  six 

■  Ou  GuUberl. 

'  fl€Del«tille  lai  Sic. 
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moines  à  la  place  de  six  chanoines ,  qui  y  faisaient  le 
service ,  et  qQ'à  mesure  que  les  chanoines  mourraient 
ou  quitteraient  la  vie  séculière  dans  la  pieuse  inten- 
tion d'eu  embrasser  une  plus  austère,  leurs  prëbendes 
seraient  dévolues  aux  moines.  Ce  guerrier  fit  don  aux 
mêmes  moines  de  toute  la  terre  du  Parc  '  avec  l'é- 
glise-et  la  totalité  delà  dîme  de  la  même  terre  ,  quitte 
et  libre  de  toute  redevance  onéreuse ,  de  même  qu'il 
l'avait  tenue  jusqu'alors;  il  affranchit  entièrement  les 
hommeS'du  Parc,  de  manière  qu'ils  n'eussent  plus  à 
acquitter  aucun  service  forcé ,  et  qu'ils  n'eussent 
à  marcher  que  dans  les  expéditions  générales  des 
ducs  de  Normandie.  II  donna  pour  la  dime,  dans  le 
moulin  d'Aufai ,  deux  boisseaux  de  froment  chaque 
année ,  et  dans  un  autre  moulin  sur  la  Sie ,  un  demi 
boisseau  de  grain  quelconque  ;  en  outre  il  accorda 
aux  moines,  pour  leur  chauffage  de  chaque  jour,  deux 
charges  d'âne  des  bois  de  sa  forêt  d'Hérichard  '.  Le 
même  chevalier  tenait  en  iîef  pour  chaque  année  des 
souverains  de  la  Normandie  deux  charretées  de  via: 
il  en  donna  à  perpétuité  un  muid  aux  moines ,  pour 
célébrer  la  messe.  De  plus  il  donna  deux  églises  avec 
leur  terre  et  toute  leur  dîme,  savoir,  celle  du  Parc, 
qui  avait  été  bâtie  en  l'honneur  de  sainte  Marie,  mère 
de  Dieu,  et  celle  de  Beaunai  ^  qui  était  consacrée  à 
saint  Pierre  prince  des  Apôtres.  Comme  ces  deux 
églises  formaient  des  prébendes  de  l'église  d'Aufai , 
elles  étaient  alors  possédées  par  deux  chanoines.  En 
effet ,  celle  du  Parc  était  desservie  par  Raoul ,  qiù , 
quelque  temps  après ,  à  son  retour  d'Angleterre ,  fut . 

'  Notte-Dune-du.'Pikrc.  —  '  Hnrultarl. 

'  Belnaium,  t\  non  pas  Belfaium,  couiibe  le  porle  l'iniprinc. 


^.ïGooglc 


HlSTOIflF.    DE   NORHANOIB;  LIV.  TI.  ao 

assailli  sur  mer  par  nue  tempête ,  et  enseveli  dans  les 
flots  avec  tous  ses  compagnons  au  milieu  du  nau- 
frage. Quanta  l'église  de  Beaunai,  elle  était  tenue 
par  Gautier,  qui,  quelque  temps  après,  se  fit  moine  à 
Saint-Etroul. 

Gilbert,  d'accord  avec  sa  femme  Béatrix ,  fit  libre- 
ment tous  ces  dons  à  l'église  de  Dieu  pour  obtenir  t^ 
salut  éternel  ;  il  engagea  fréquemment  et  avec  bonté 
ses  hommes  et  ses  amis  à  augmenter  son  anmône.  En 
conséquence  le  chevalier  Goisfred  donna  à  Sainte-Ma- 
rie d'Aufai  l'église  de  Saïnt-Denb  avec  toute  la  dtme, 
et  recouvra  enfaveur  de  l'église  de  Dieu,  à  force  d'ex- 
hortations et  de  présens ,  quelques  parties  de  dîme 
que  tenaient  de  lui  trois  chevaliers,  Osbcro-le-Bouc , 
Bernard  et  Raoul  tous  deux  fils  d'Aszon.  Pour  lui, 
il  donna  en  outre  une  terre,des  villains ,  et  toutes  les 
redevances  que  ceux-ci  devaient  dans  la  Bue-Sauvage. 
Robert ,  chevalier  d'Heugleville ,  céda  aux  moines 
l'église  de  Saint-Aubin  avec  la  totahté  de  sa  dîme ,  et 
en  conséquence  reçut  de  leur  charité  seize  livres 
ronennaises.  Bernard,  fils  de  Goisfred  de  Neuf-Mar- 
cbé ,  fit  don  de  l'église  de  Speims  en  Angleterre,  de 
toute  la  terre  qui  en  dépendait ,  avec  toute  la  dlme  qui 
était  tenue  par  le  prêtre  Ebrard,  et  concéda,  pour  l'é- 
change des  églises  de  Burchel  et  de  Bruneshop,  vingt 
sous  du  cens  de  Newbury,  payables  à  la  fête  de  saint 
Michel.  Baudri,  fils  de  Nicolas,  fît  don  d'un  bour- 
geois il  Dieppe ,  et  Raoul ,  fils  d'Aiisered,  d'un  hâte  à 
Hottot. 

L'an  de  l'Incarnalioa  du  Seigneur  1 079,  qui  répond 
à  l'an  quatorze  du  règne  de  Guillaume4e-Graud,  roi 
des  Anglais  et  duc  des  Normands,  le  même.  Gilbert 
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et  sa  femme  Béatrix  déposèrent  sur  l'autel  de  Sainte- 
Marie  d'Aaûii  la  donation  des  choses  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Voici  quels  furent  les  témoins  pré- 
sens :  Gilbert  et  Raoul ,  Gaultier  et  Jean ,  tous  quatre 
chanoines  de  cette  même  église ,  Bernard  de  Neuf- 
Marché,  Goisfred  de  Saint-Denis,  Osbem-le-Bouc, 
Osbern  Buflon ,  Ëùstache  de  Griquetot  ' ,  Eustache 
de  Torci ,  Robert  de  Heugleville,  Roger  du  Parc  et 
beaucoup  d'autres. 

Enfin  Gilbert  étant  mort  te  i5  août ,'  et  ayant  été 
honorablement  enseveli  parles  moines  qu'il  avait  éta- 
blis sur  ses  terres ,  son  fils  Gaultier  obtint  ses  biens , 
et  confirma  la  concession  de  tout  ce  que  son  père  et 
ses  vassaux  avaient  donné  à  Sainte -Marie  ;  du  temps 
de  Robert ,  duc  des  Normands ,  il  confirma  ce  don 
par  une  nouvelle  concession,  d'après  l'inspiration 
de'  son  père  et  de  sa  mère ,  après  qu'il  eut  épousé 
Avicie,  fille  de'Herbran  de  Sauqueville.  11  ajouta 
ta  dîme  de  l'impôt  d'Aufai,  six  bourgeois  et  toutes 
leurs  redevances;  puis  il  lesafiranchit  entièrement 
de  manière  qu'il  n'eût  rien  à  exiger  d'eux  si  ce  n'est 
le  service  .général  du  duc  de  Normandie  ;  en  outre 
il  autorisa  les  taoines  à  user  de  tontes  ses  eaux  pour 
la  pèche ,  selon  leur  bon  phîsir. 

Outré  ces  dons ,  Avicie ,  femme  de  Gaultier,  fer- 
vente dans  l'amour  de  Dieu,  donna  aux  moines, 
pour  chaque  année,  soixante  sous  de  son  revenu', 
payables  aux  calendes  d'octobre,  afin  qu'ils  en  pus- 
sent acheter  de  la  cire  et  de  l'huile  pour  les  lumi- 
naires de  l'église  ;  ainsi  que  l'encens  dont  ils  avaient 
besoin  pour  la  totalité  de  lenr  année  :  cette  donation 
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fut  déposée  par  elle  et  par  son  mari  sur  l'antel  de 
Sainte-Marie.  Les  témoins  de  ces  donations  furent 
Adam  et  Guillaume,  tous  deux  fils  de  Tedfred  ,  Os- 
bem  Bufl6n ,  Ëustache  de  Torci ,  Robert  de  Gropus, 
Robert,  fils  de  Gôdmond  ,  Jean- lé- Chat ,  et  beau- 
coup d'autres.-Au  bout  de  quelques  années ,  Gaultier 
et  Avicie  sa  femme  *  faisant  des  progrès  dans  l'amour 
de  Dieu ,  demandèrent  à  l'abbé  Maînier  douze  moines 
de  Saint-EvrQuI ,  et  leur  donnèrent,  pour  leur  entre- 
tien ,  le  moulin  du  Parc  qui  rendait  onze  boisseaux, 
cinq  acres  de  terre  à  Heugteyille,  trois  hâtes  payant 
annuellement  qoinze  sous,  ett'église  de  la  Sainte- 
Trinité  avec  toute  *sa  dtme  dans  la  paroisse  que  l'on 
appelle  Centacres.    ■ 

Toutes  ces  choses,  dent  j'ai  raconté  la  donation 
faite  i  Ouche  par  Gilbert  et  par  ses  hommes,  furent 
conârmées  par  la  concession  de  Guillaume ,  roi  des 
Anglais ,  ainsi  que  de  Jean  et  de  Guillaume ,  archevê- 
ques de  Rouen.  Ensuite  Robert  ii ,  duc  des  Normands, 
concéda  aux  moines  de  Saint-Evroul  tout  ce  que 
Gaultier,  fils  de  Gilbert ,  avait  ajouté  à  l'aumône  de 
son  père  ;  il  permit  en  outre  d'établir  une  foire  an 
Parc ,  pour  le  jour  de  la  Nativité  de  sainte  Marie ,  et 
défendit  absolument  par  l'entremise  de  Gaultier-Ie- 
Vieux ,  surnommé  Giâàrd ,  à  qui  que  ce  fât  d'exiger 
aucune  redevance  ou  privilège,  sans  la  permission  des 
moines.  Les  frères  de  ce  prince,  Guîllaume-le-Roux, 
et  Henri,  roi  des  Anglais,  ainsi  que  l'archevéquéGoîs- 
fred,  concédèrent -tout  ce  qui  avait  été  donné  aux 
moines  d'Ouche ,  qui  l'ont  déjà  possédé  en  paix  pen- 
dant beaucoup  d'années.  Les  chanoines  furent  rem- 
placés par  des  moines ,  parce  que  les  premiers  virent 
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que  ceux-ci  escellaient  en  toutes  sortes  de  vertos-aint- 
quelles  ils  ne  pouvaient  atteindre.  GoiDimar,  Benoit 
elJean,  son  fils,  restèrent  avec  les  moines  pemUnt 
plusieurs  années,  et  moururent  accablés  d'mârniitës. 
Gilbert,  qui  était  beaucoup  plus  sage  que  tous  ses 
compagnons,  et'Ganltier  aussi,  embrassèrent  sponta- 
nément l'état  monastique,  et,  promettant  d'ametuler 
leur  vie ,  moururent  accablés  de  vieillesse. 
.  J'éprouve  du  plaisir  à  raconter  quelque  chose  de 
la  générosité  des  héros  d'Âufai' ainsi  que  de  leurs 
bonnes  mreurs.  Gilbert,  surnommé  l'avoué  deSaint- 
VV^ri,  prit  pour  femme  une  fille  '  du  duc  Richard, 
de  laquelle 'il  eut  Bernard,  père  de  Gaultier  .de 
Saint-Valéri,  et  Richard  de  Heugleville.  Ce  dernier 
oombattit  long-temps  sous  les  drapeaux  du  duc  de 
Normandie,  son  oncle,  par  la  faveur  duquel  il  ob- 
tint avec  tout  son  patrimoine  la  noble  Ada,  veuve 
du  vieux  Herluin  de  Heugleville.  Le  duc  lui  fit  des 
dons  considérables,  et  des  promesses  plus  grandes 
encore  qu'il  eût  libéralement  accomplies,^ si  Richard 
eût  mis  plus  de  soin  à  lui  plaire.  11  bâtit  un  bourg 
sur  la  Sie,  dans  le  lieu  qu'on  appelait  auparavant 
Isnelvilie ,  qu'il  nomma  Aufai  à  cause  d'une  monta- 
gne voisine  qui  était  couverte  de  hêtres  fort  élevés, 
il  soumit  sa  colonie  aux  institutions  des  moines  de 
Cormetlles.  Sa  valeur  guerrière  et  sa  grande  libéralité 
le  rendirent  recommandable  :  aossi  fut^il  formidable 
à.ses  adversaires,  et6dèle  à  sesamis.- 
DutempsduJeune  Guillaume,  filsduduc  Robert, 
Guillaume  d'Arqués  se  révolta  contre  ce  duc ,  et  pres- 

'  Fille  nnluTellc;  elle  iiiit  ueiir  d'Alix  OD  Edclii ,  femme  de  B*i- 
nnire,  TJcomte  de  Bajeux.  Nicdaa,  abbc  da  SaÏDI-Oueo ,  élail  loii  frère. 
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que  tout  le  Talou  abandonna  par  one  mime  défection 
le  partiale  ce  prince  Mtard.  Le  seul  Richard  de  Hea* 
gleville  tint  bon  contre  les  rebelles  dans  son  chiteau 
près  de  l'église  de  Saint-Aobin;  '0biie  né^igea  rien 
pour  maintenir,  dans  la.âdëlité  qu'elles  devaient  a« 
dnc^tontes  l«s  oontcées  voisines  qoi  étaient  menacées 
des  incursions  do  Ja  garnison  d'Arqoes.  Il  £jal  seconde 
dans  ceUe  entreprise  par  sou  gendre  Xjoisfred  et  par 
Bugnes  de  Moriraoot ,  tous  deax  fils  de  Turcketil  dft 
Neuf-Marcbé^  nais  Hugues,  e;nveloppë  à rimprovistis 
avec  tous  tes  siens  par  les  troupes  d'Arquée  anprfes  de 
Monmoot,  périt.comme  eux  -en  se  défendant  vaàl*- 
lammeot.  Quaiu  à  Goisfred,  il  eut  d'Ada,  fille  d« 
Richard,  Bernard  et  Drpgon,  qui  eurent  une  destiné* 
fort  différente.  En  effet,  Drc^on,  ayant  quitté  la  car- 
rière des  armes,  vécut  religieusement  à  Ouche,  se 
forma  aux  lettres  dans  l'état  monastique ,  et,  par- 
courant tous  les  degrés  des  ordres  sacrés,  s'éleva 
jusqu'au  sacerdoce,  ficrnard  porta  les  armes  jusque 
dans  sa  vieillesse,  et  combattit  vaillamment  sous  trois 
des  rois  d'Angleterre.  Enfin,  dn  temps  de  Guillaume- 
le-RouK,  il  fit  la  guerre  à  ftesen,  roi  des  Gallois, 
après  la  matt  duquel  il  bâtit  le  château  de  Wrex*- 
hara  ',  et  posséda  plusieurs  années  le  royaume  dés 
Bretons  qui  a  pour  capitale  Talgard  ".  Il  bâtit  dans 
son  noavel  établissement  une  église  en  rfaonnear  de 
l'érangéliste  saint  Jean  \  il  y  appela  des  moines ,  et 
lenr  dJonna  la  dime  de  tous  ses  biens.  Cep^dant  Gil- 
bert, fils  âe  Hichard,  épousa  Béatrix,  fille  de  Chré- 
tien de  Valencieanes ,  illustre  capitaine ,  de  laquelle 

•    ■  Brachaniaucum  ;  ieion  an  aiaaascrit  Hrachamaa^uni. 
'  Pent^tte  Tregaron. 
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il  eat  Gaultier,  Hugues  et  une  fîUe  iioinmtîe  aussi  Béa- 
trix.  Ëe  chevalier,  cousin  du  duc  de  Normandie,  lui 
fat  toujours  fidèle ,  et,  dans  la  guerre  d'Angleterre , 
accompagné  de  ses  troupes ,  se  trouva  avec  lui  anz 
principales  batailles  qu'il  livra.  Quand  le  royaume  fut 
pacifié ,  et  que  Guillaume  fut  ëtab'i  sur  le  trône ,  Gil- 
bert,  malgré  l'offre  que  lui  fit  ce  prince  de  grandes 
possessions  dans  ses  nouveaux  Etats,  revint  en  Neus- 
trie,  et,  fier  de  sa  simple  honnêteté ,  ne  voulut  par- 
ticiper en  rien  aux  rapines  d'outremer.  Content  de 
son  bien  il  repoussa  celui  d'autrui ,  et  offrit  dévote- 
ment son  fils  Hugues  k  la  discipline  ecclésiastique 
dans  le  monastère  d'Ouche ,  sous  le  gouvernement  de 
l'abbé  Mainier.  Il  vécut  long-temps  avec  sa  pieuse 
femme ,  qui  était  cousine  de  la  reine  Matbilde ,  et  se 
livra  louablement,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  aux  au- 
mônes, aux  prières  et  aux  autres  bonnes  oeuvres.'  La 
vénérable  Béatrix  survécut  trois  ans  à  son  marî ,  et 
mourut  daoe  une  sainte  confession  le  quatrième  jour 
de  janvier. 

Gaultier  était  un  jeune  homme  élégant,  mais  il  se 
montra  peu  sage  :  c'est  ce  qui  fut  la  cause  de  sa  vo- 
lontaire soumission  k  Godmond  et  à  d'autres  tuteurs 
fallacieux.  Il  rechercha  principalement  la  société  in- 
time des  débauchés,  à  la  persuasion  criminelle  des- 
quels il  dilapida  follement  la  fortune  de  ses  pères  ;  il 
ne  cessa  d'outrager  et  de  vexer  les  moines,  les  clercs 
et  les  légitimes  cultivateurs.  Enfin,  devenu  chevalier, 
il  prit  pour  femme  Avicie ,  fille  de  Herhran ,  qui  était 
belle  et  éloquente,  et  qui,  par,  ses  conseils  et  son 
adresse;  commença  à  l'arracher  un  peu  Jt  son  ancienne 
méchanceté.  Avicie  parlait  avec  facilité  ;  elle  avait  de 
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la  prudence,  et  depuis  les  aanées  de  son  enfsDce, 
elle  s'ëtftit  montra  dévote  k  Dien,  et,  antant qu'elle 
l'avait  pu,  elle  s'était  rendue  recommandable  par  le 
grand  nombre  de  ses  bonnes  ceuvres.  Elle  avait  trois 
frères,  chevaliers  distingués,  Jourdain,  Guillaume  et 
Robert.  Avec  l'assistance  qu'ils  prêtèrent  k  leur  beau- 
frère,  celui-ci  triompha  de  k  perfidie  de  ceux  qui 
avaient  envahi  ses  Mens,  et  recouvra  plusieurs  des 
objets  que  la  fraude  et  le  larcin  lui  avaient  enlevés 
et  fait  perdre.  Avicie ,  dont  nous  venons  de  parler, 
donna  à  son  mari  des  fils  et  des  filles  nu  nombre 
de  douze ,  dont  une  mort  prématurée  enleva  la  {Jte 
grande  partie  dès  l'enfance.  Ayant  passé  avec  Gaultier 
quinze  années ,  elle  mourut  le  34  janvier,  et  fut  in- 
humée à  la  porte  de  Tég^se  dans  le  cloître  des  mtHnes 
qu'elle  avât  beaucoup  aimés.  Le  premier  Gnérin  fit 
placer  sur  sa  tombe  un  arc  en  pierre,  et  l'Anglais 
Vital  '  lui  &  l'épitaphe  suivante  : 

«  Cirgit  le  corps  de  la  noble  Avicie.  Que  le  Christ 
a  lui  accorde  éternellement  une  vie  heureuse  dans  Iç 
«  ciel ,  auquel  cette  femme  vertueuse  aspira  constam- 
«  ment  pendant  le  cours  de  son  honorable  existence , 
«  et  que,  par  de  continuels  efforts,  elle  s'étudia  à 
«  jnériter  !  Elle  fut  fort  belle,  assez  éloquente  et 
M  très-sage;  elle  s'appliqua  k  assister  assidûment  au 
«  culte  divin;  elle  s'étudiaU  k  entendre  chaque  jour 
«  et  la  messe  et  les  heures  :  c'est  ainu  que,  de  son 
«  propre  mouvement,  ct^te  feiome  honnête  com- 
«  mença  k  vivre.  Ayant  en8.uit(;  pris  pour  mari  le  gé- 
«  néreux  Gaultier  avec  l^qtiel  elle  vécut  heureuse- 
«  mentdurant  quinze  années,  elle  combla  ses  vœux  en 

•  OnUric  Vital ,  l'aulcni  d«  cette  falitoire. 

A. 
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«  lui  doonwit  douze  enfans.  Cette  noble  ■dame  brilia 
«  s{)éeialemeat  par  des  mœurs  etceU«nt«s,  «t,  s'ap- 
«  fiJiquant  k  faorefirospérer  le  culte  de  l'ËglÏM,  elle  fit 
M  lée  grandes  lai^esses  de>ses  propres  parures  psur  le 
K  serrtéedë  raatél:'T<0HJoar8«Heh««0r&  l«S>prétnés, 
«  leri  moined ,  les  venviesj  les>iinilaide««tfes  pauvres, 
w  et 'leur  prodigua  son  a8iisttJn'ce'.:SBtc)Kist«tt!-ftit  û 
«  lëvidenteipie  inoMH*ertiimV»a  jamais  essayer  de  ^a 
«  ctùomtner.  Au  mois  d^  février  *  la  mOi^tluifittrou- 
fi'  ter  affluante 'et  «ombK' ta- jdum^e  «à  Pierre  s'ë- 
«  levaik lachairé pontificale: LelrépiaB^d'Dne A grawdie 
M-  daniet^it  couler leS'pletirftd«B  moitiés  d'Aufaî.-  Que 
«  ^Dieudoime  j^^l'ame'd'Avicielesjoîeàde^la  vie  ëter-- 
«:iiellei  Ainaisoit-^il.  W 

Après- Ib  m6rt  de  sa'  femme,  GanhierT^ent  près  de 
tiîoisànsv'ei',' tourmente  jonrneHemenl:  far-ios  na- 
Jàdies;  II  tprit  l'habit  monacal,'  et'p«u  après  s'ëtant 
confessé  et  ayant  reçu  la  pénitence  il  mourut  le  bG 
mair^Le  prfèur  Hildeigaire  inhuma  son  'corps  aux 
ifieda  deisaifenime,  eb  Vital  Bt' sur  lui  le» 'vers  skii- 
jfans:  ■  '     ■■■'    ■  ■■ 

«.  Gaultàer,  seigneur  d'Aiifki',  retM»e  en  ae  lieu; 
■  Bnisse-t-it  étertaenomènt' trouver  ici  le  it^Uble 
«  re^DOS'i  Diéjà'  le-. mois- dé  mai  avait  vu  Vingt-sept 
«  soleib  quand  ce  chevalier  sortit  de  l'huaaiae  pri- 
jk  son  souslaitMai^tied'bnmoiiie,  tourmenté  pur  de 
«  longues  doBleurs-,  ayamiconiessé-sespropres  cri- 
«  mes  :'  pifisse-t-il  ,i*  Christ,'  eri-recevoir  de  Tops  l'ab- 
«  solution  ^'Ainsisoit-^il'.  w  ' ''  ■ 
-    Ganhiër  Jaisia*  sa  nWrt  quatre -pupilles  désolé», 

'  L>  (èlc  de  la  Chairi  ùc  saint  ïlerrc ,  k  Anùocb* ,  avait  lien  le  aa 
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Richard  «t  Jourdakt,  Gaqltier  et  Hélie,  ttve  1«  roi 
Henri  prit  squs  &a  tifteU«.ea  confiftnt.AO'  vi£flmt«'ïLor 
bect  le  dotnajne  d'Atffai  ^  régir  pendant  «l^x  ."VaSi. 
Cependa^tt  J^urdaifi  dti  Saaqueville  ay«at  .O0ert:aii, 
roi  sou  service  «td^prëseaâqbtifittDHt  ce  .domaine,, 
se  fit  remettBe  ^es Q^veUK  pour  le^  é|ever,,desoo  pa-r 
trimoine,  et,.pendfWt.qaqU'e  ans,vCQns£rva,hOi)Ox»n 
blem^pt  et  aagmeiita  I^mts  biftw-.  ^e  jeune  Richard 
meorut  à  dquze  ans  :  il  reposa  enseveli  dan^,]'ëf;tis(i: 
de  Man«,.  aaiate  ipèiiede.Dieu.  ^i|  frire  Jourdain  hù; 
succéda.,. beau  jeun^  fa«jiua«  doatJes  mceur»  fiireou 
excellentes.  ,tl^st4  à. lajçour  da  loi  Henri,  ilcombatUt 
avec  sQf  coDte^pgraios  ;  Qt  le  Inonar^ue  lui  donna 
une  femme  prudente  et  belle  uoninrée  Julienne, .fille 
de  GoUKbalk)  qui.pam  du.  pays  de  Lonvaiuen 
Angleterre  ayecla  ceioeAdfelide,     ,   ^ 

Jusqu'à  ce.  .siOQiqnt  j'ai  sovveiit  parlé  de  ce'  <fai 
concerne  Saicrt-Ëyroul,  et  j'en,  ai  en  giandè  patftie 
rempli  ce  .tivirp;  Je^prieipe^lectçucs  de  nte  pardon-- 
ner  si ,  recpDDaissant  des  bienfaits  reçus,,  j'ai  du  plai- 
sir à  enc^l^brev  les  auteurs..  C'est.pourquoi  je  désire 
que  mes  écrits  fa«$eDt  paster  à  la  mémoire  durable 
de  I9  pbstérUé  les  foadateurs  pieux  et  leurs  bien- 
veiUauâ  eoUabocateiirs  «  afin  que  les  fils  de  ITglise  « 
deifânt  Diètt  et  en  présence  des^  anges,  ste.souviennent 
de  ceux  qui,  dans  cette  vie  mortelle,  souticuDeot  pan 
leans  bîeotaiU'  leK  hora^inies  qui  s'acquittent  du  service 
du  Fobdâtetlr  de  touteachoses^  C'est  ainsi  qu'Abraham 
vainqueur,  de-  retour  du  combat  où  quatre  rois  tom- 
bèrent sous  ses  coups ,  ramena  both  son  neveu ,  avec 
sei  compagnons  de  capttvitéde  I'hii  et  de  l'autre  sexe, 
reconquit  leurs  biens ,  et  ordonna  àses frères  d'armes 
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de  prendre  leur  part  des  dépouilles  de  Soddme.  Par 
Abraham,  qui  signifie  përesupréme,  on  doit  entoidre 
ces'hommes  parfaits  qui  combattent  joumellement 
contre  les  malins  esprits  et  les  vices  de  la  chair , 
qui  triomphent  du  monde  et  de  son  prince ,  foulent 
aux  pieds  le  faste  et  les  délices  de  la  terre ,  et  les 
considèrent  comme  nn  vil  fumier.  Par  Loth,  con- 
duit en  captivité  parles  barbares,' mais  délivré  noble- 
ment par  l'active  valeur  de  son  beau-père  spirituel , 
par  Loth ,  qui  signifie  lie  ou  abaissement ,  ou  doit  en- 
tendre l'esprit  charnel  ou  le  peuple  abruti  qui  est  en- 
chaîné à  Sodôme ,  c'est-i-dire  dans  des  crimes  remplis 
d'attraits ,  et  enlacé  dans  les  liens  du  péché  en  s'éloi- 
gnant  de  Dieu,  et  qui  se  trouve  captif  des  malins  es- 
prits. Par  les  compagnons  d'Abraham  qui  combattirent 
avec  lui ,  c'est  k  bon  droit  que  Ton  entend  les  fidèles 
laïques  qui,  par  son  ordre,  prirent  une  partie  des 
dépouilles.  En  effet ,  il  est  écrit  ainsi  dans  le  livre  de 
la  Genèse  :  «  Le  roi  de  Soddme  dit  à  Abraham  :  Don- 
H  nez-moi  les  personnes;  enlevez  le  reste  pour  vous. 
■m  Celui-ci  lui  répondit:  Je  ne  prendrai  rien  de  ce 
■  qui  TOUS  appartient,  à  l'exception  de  ce  qui  a  été 
«  mangé  par  les  jeunes  gens,  et  de  la  part  de  butin. 
«  qui  est  due  aux  hommes  qui  sent  venus  avec  moi , 
«  Aner,  Escol  et  Mambré  :  ceux-là  prendront  leur 
«  part,  a 

La  plupart  des  laïques  sont  ornés  de  moeurs  douces 
et  modestes i  ils  se  réunissent  parla  foi'etb  bonne 
volonté  aux  guerriers  parfaits  de  Jésus-Christ,  et  fé- 
licitent avec  bonté  ceux  qui  combattent  virilement 
contre  les  démons.  Cependant  ils  ne  quittent  pas  les 
fragilités  du  siècle;  ils  ne  veulent  pas  abandonner 
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entièremeat  les  choses  tbondaines,  ils  s'y  attachent 
selon  les  lois  da  siècle ,  et  offensent  Dien  dans  beau- 
coup de  choses  en  transgressant  ses  préceptes.  A  la 
vérité  ils  rachètent  par  Tanmône  leurs  péchés,  selon 
'e  conseil  de  Daniel  ;  ces  hommes  reçoivent  leur  part 
des  dépouilles  de  l'eanemi,  quand,  aux  dépens  de 
leurs  possessions  terrestres ,  ils  bitissent  des  monas- 
tères pour  les  serritears  de  Dien,  élèvent  pieusement 
de  leurs  injustes  richesses  des  hôpitaux  pour  les  in- 
firmes et  les  pauvres,  et  tirent  de  leurs  biens  de  quoi 
noairir  et  vêtir  les  orateurs  du  ciel.  Ainsi  le  roi  de 
Sodôme ,  flattant  Abraham  dans  son  triomphe ,  est  l'i- 
mage de  Satan,  qui  joumeNement ,  par  mille  artiflces 
pernicieux,  cherche  à  tenter  tes  saints,  qu'il  attaque 
nuit  et  jour  eu  employant  tour  h  tour  les  caresses  et 
la  terreur;  il  leur  donne  perfidement,  pour  parvenir  J) 
son  but,  tons  les  plaisirs  du  monde,  les  richesses  et 
les  dignités ,  afin  d'entraîner  avec  lui  pour  tout  ré- 
sultat leurs  aines  dans  les  gouffres  de  la  perdition. 
Toutefois  Abraham  méprisa  les  séductions  du  roi  qui 
le  flattait ,  et  ne  crut  pas  digne  de  lui  de  recevoir 
rien  de  ce  prince ,  ni  louanges ,  ni  présens  :  il  se  borna 
à  permettre  à  ses  compagnons  d'armes  de  prendre  leur 
part  et  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  subsistance. 
C'est  ainsi  que  les  saints  personn^es,  tant  qu'ik  pour- 
suivent le  cours  de  leur  guerre  spirituelle  dans  cette 
vie,  méprisent  tontes  les  choses  mondaines ,  pour  ne 
songer  qu'aux  choses  célestes,  et  ne  réclament  aucun 
prix  pour  la  récompense  de  leur  sainteté.  Toutefois  Us 
avertissent  les  princes  du  siècle ,  qui  marchent  avec 
eux  dans  la  foi  catholique  et  dans  le  désir  des  biens 
étemels,  de  donner  aux  églises  une  part  de  leui^patrï- 
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moine  et  de  leurs  autres  richesses,  afia  de-  soiitâitir 
par  leurs  bienfaits  les  pauvres  et  cenx  qui  méprisent 
le  moDde,  de  manière  àrëdamer  la  gloire  ëternelle. 
auprès  du  Christ,  qui  vit  dans  les  paoTres.  On  peut 
prouver  par  beaucoup  d'autorités  et  d'exemples  que 
les  hommes  ^gnent  pour  l'avantage  du  salut  éternel 
ce  qu'ils  distribuent  miséricordieusement  en  aumônes 
selon  le  précepte  du  Sauveur.  Eu  effet,  ce  qu'ils 
prodiguent  pour  les  plaisirs  de  k  chair,  ou  ce  qu'ils 
gaspillent  inutilement  pour  le  vain  éclat  d'une  féli-. 
cité  temporelle,  passe  sans  aucun  doute,  et  d'une 
manière  irrémédiable,  comme  l'eau  qui  s'écoule.  Ceux 
qui  entassent  et  réservent  pour  leurs  héritiers  d'im- 
menses trésors  n'accumulent ,  hélas  1  en  cent  ma- 
nièreç,  qu'un  surcroît  de  perversité  et  de  mbère, 
et  mettent  beaucoup  de  soin  à  élever  leurs  enfans 
pour  la  calamité  commune.  Eux-mêmes  se  livrent'au 
vol ,  à  la  rapine ,  et  k  toutes  sortes  de  vices ,  et  péris* 
sent  à  bon  droit,  frappés  par  la  juste  vengeance  qui 
punit  leur  malignité.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  qu'on  ne 
les  juge  dignes  du  ciel  ni  de  la  terre,  et  qu'ils  laissent 
leur  vaste  opulence  à  d'ingrats  successeurs ,  toujours 
maudits  comme  des  prédécesseurs  qui  cèdent  d'ex -7 
cessives  richesses  k  de  coupables  héritiers.  Mais  dans 
leur  prévoyance ,  les  sages  se  font  des  amis  avec  les 
trésors  de  l'iniquité  :  tout  en  tirant  la  subsistance  de 
la  vie  présente  de  ces  biens  charnels,  ils  rendent 
en  échange  pour  l'éternité  k  leur  bienfaiteur  les  ri- 
chesses spirituelles  qu'ils  obtiennent  par  leurs  mérites 
et  leurs  prières.  C'est  ainsi  qu'Evroul  de  fiayeux  mit 
tant  de  soin  à  chercher  de  pareils  débiteurs  :  j'ai  déjà 
dans  {je  livre  rapporté  beaucoup  de  choses  à  cet  égard^^ 
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mamtenuitje  rai»  pdrkr  de  ce  père  ;  je  rxcoalerai  briè- 
veyteQt  ses  actioDS  telles  que  les  ancieas  noas  tes  ont 
transmi^esi  soit  pwâcrit,  soitplr  tradition,  et  je  rais 
tàckier  de  plicer  ici  sa  vie  pour  l'ëdifîcatioa  da  m«s 
lecteurs. 

Le  vénérable  père  Evrool,  serti  d'une  très-noble 
fmnille,  ftaquit  dans  la  ville  de  Bayenx.  Ses  paren» 
rayant  ëlevé  avec  les  plus  grands  soîtisj  lai  firent 
acquérir  dil^mstent  l'iastruction  de  la  foi  eaitiat^ 
liqiie.^  Avec,  une  merveilleose  rapidité.,  il  parcou- 
rut tontes  les  études  divines  et  humaine,  et  l'on 
raconte  que,  même  enfant,  il  avait  surpassé  tu 
science  ses  propres  Bistrés.  En  effet ,  la  grftce  cé- 
leste, qui  avait  prévu  qu'il  deviendrsdt  un  dotiteur 
de  U'rel^ion,  l'avait  rendu  efficacement  docile  en 
toutes  choses.  La  présomi^ion  si  familière  à  cet  âge, 
et  qui  mêle  l'orgUeil  aux  actions,  ne  gâtait  pas  la 
dignité,  de  ce  bon  earactère.  Sa  figUre  agrÂible,  et 
douce  dans  son  affabilité  y  ne  se  montrait  point  mo' 
bile  ni  sévère  à  personne.  Comme  ûous  l'avons  dit, 
illustre  par  l'éclat  de  la  noblesse ,  déjà  connu  de  l'im- 
mprtelle  prescience  de  Dieu,  il  se  fit  bientôt  con- 
naUre  au  roi  Clotaire ,  fils  de  Clovis ,  qui ,  le  premier 
des  fois  Francs^  dévint  chrétien,  et  sË  ût  baptiset  avec 
tfçis  mille  hommes  de  sa  noblesse  par  le  bi^iheu- 
reax  Reni,  archevêque  de  Rheims.  Clotaire  ayslnt 
su  ce  qu'était  Evroul,  et  à  quelle  noblesse  il  appar- 
tenait ,  ordonna  qu'on  le  lui  présenMt  sans  retard , 
jugcaut  que  celui  qui  se  distinguait  par  la  pureté 
de  son  ame  était  digne  de  le  servir  dans  tes  hautes 
fonctions  de  la  royauté.  Sans  porter  atteinte  au  devoir 
de  l'humilité,  le  suprême  monarque  lui  Ht,  auprès  du 
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monarque  terrestre ,  assez  de  grâces  poar  que ,  pré- 
féré aux  autre» seigneurs,  il  obtint  la  première  place 
dans  le  palais.  En  effet ,  doué  d'uoe  admirable  élo- 
quence ,  il  siégeait  parmi  les  officiers  du  palais  les 
plus  savans  pour  l'admiaistration  des  affaires  publi- 
ques. Toutefois  il  s'occupait  de  ces  affaires  séculières 
de  manière  à  ne  jamais  détourner  son  esprit  de  l'amour 
intérieur  du  Seigneur. 

Comme  c'était  sur  Inique  reposait,  dans  la  maison 
de  son  père,  l'espérance  d'obtenir  de  la  postérité, 
excité  par  les  conseils  fréquens  et  honnêtes  de  ses 
amis,  il  chercha  une  épouse  digne  de  sa  naissance. 
Gomme  il  la  recherchait  plutôt  pour  l'avantage  de  sa 
lignée  que  pour  les  voluptés  de  la  chair ,  il  méditait 
en  lui-même  fréquemment  et  avec  attention  les  divins 
préceptes  qu'il  voulait  exécuta  dévotement.  C'est 
.  ainsi  que  cet  homme,  plein  de  Dieu ,  jouissait  des 
choses  temporelles,  s'appliquant  avec  précaution  à 
ne  pas  déplaire  au  Créateur  dans  tes  choses  qui  Ini' 
sont  agréables.  Devenu  extrêmement  riche ,  il  se  ré- 
jouissait plus  des  bonnes  œuvres  que  des  biHines 
possessions.  II  s'étudiait  avec  le  plus  grand  zèle  à  faire 
passer  en  lui  les  vertus  des  anciens  Pères,  dont  il 
avait  lu  le  récit  dans  beaucoup  de  livres.  Multipliant 
les  aumônes ,  les  prières  et  les  veilles ,  il  appelait  aut 
mêmes  actes  de  sainteté  la  femme  qu'il  avait  épousée, 
de  manière  que ,  grâce  au  mari  fidèle ,  la  dévotion 
de  l'épouse  fidèle  aussi  ne -pouvait  manquer  de  s'ac- 
croître. C'est  ainsi  que ,  restant  encore  sous  l'habit 
laïque ,  il  avait  réglé  sa  vie  de  manière  à  ne  pas  pa- 
raître différer  de  ceux  qui  sont  soumis  à  l'empire  de 
la  règle. 
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Comme  ce  bienhenreax  vivait  looablement  sotu 
une  certaine  loi  qai  loi  était  propre ,  et  obéissait  ar- 
demmeut  aox  préceptes  divins ,  il  arriva  qu'il  entendit^ 
ce  que  le  Seigneur  prescrit  aux  siens  dans  l'ÉviUagiln 
«  Celoï  qni  vent  venir  avec  moi  doit  renoncer  ji  lui- 
«  même ,  porter  sa  croix  et  me  snivre.  »  L'homme  de 
Dieu  avait  soigneusement  retenu  pe  précepte  pour 
parvenir  au  comble  de  la  perfection  ;  c'est  ce  que  la 
vérité  même  promet  à  ceux  qui  méprisent  ce  monde. 
«  Je  vous  dis  que  vous  qui  avez  abandooné  tout  pour 
«  moi,  recevrez  le  centuple  et  posséderez  la  vie  éter- 
«  neUe.  »  En  conséquence,  enflammé  pr  ces  pro- 
messes véridiques ,  Evroul  ne  se  borna  pas  Ji  ce  qu'il 
avait  fait  auparavant  avec  discrétion,  il  vendit  tous 
ses  biens  et  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir.  Consacrant  sous  le  voile  sacré  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  pour  avoir  le  nom  de  frère,il  la  remit  au 
céleste  époux  ;  et  lui-même,  comme  échappé  du  nau- 
frage, se  h&ta  de  se rettrerdanson  monastère.  Devenu 
moine ,  il  y  resta  quelque  temps  servant  Dieu  en  tonte 
humilité  -,  rattachement  à  son  saint  état  s'accroissait 
de  plus  en  plus  en  lui. 

L'auteur  de  sa  vie  ne  désigne  pas  par  son  nom 
propre  le  couvent  où  Evroul  se  retira.  C'est  pourquoi 
je  crois  convenable  d'expliquer  pour  nos  neveux  en 
peu  de  mots  ce  qne  j'ai  appris  sur  son  compte ,  par  le 
rapport  des  vieillards.  Le  vénérable  Martin,  abbé  de 
Vatan  ' ,  avait  fondé  une  abbaye  dans  le  lieu  que  de 
toute  antiquité  le  peuple  appelle  les  Deax-Jumeaux, 
à  cause  de  la  résurrection  qui ,  suivant  le  rapport  des 

'  AhbBÈ  fataneiuii,  et  non  pai  fi 
l'imprimé. 
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aocttoft,  s-'opéia  sur  â«ux  ë^«b.  £d  effet,  une^m'ort 
prèmatavée  awit  «nlevë  sans  bs^me  Jes  deux  ea^ 
4îiAa  d'un  seigneur  pnîssaet ,  .ce  (|ui  «fait  profondé- 
ment afflué  le  ^e  èt,la.  mire.  De  FetQiii'  d'Ang;le- 
teii^y  Martin  tron.Ta  ses  amis  affliges  ;  il  dëo^anda:  nu 
ciel  pour  eux  des  eônsolalions.  Par  se»iaériteA'et:aea 
prières,  il  rend^  à  la  vie  ces  deux  jumeaux,  eb  les 
voua  k  Dien  comme  religieux  dans  lenr  propre. patii- 
moine.  Depuis  cet  événement,  ce  Dam  a  subsisté  jus- 
qu'à ce  jour;  Une  grande  masse  de  pierres  employée 
dans  les  fondations  de  l'édifice  et  dan»  Jes  ruines  des 
maçonnerios  attesté'  évidemment  qu'une  habitation 
d'hQmmes  d'une  grande  di^iité  e  jadis  illustré  le 
territoire  de  Bayeux.  Laïque  paissant  eaeore  par  Isa 
rkliesscs  et  les  honneurs  ;  Evroul  contribua  efiicaee- 
ment,  comme  nous  l'armis  dit,  à  la  ooostracfion  de 
ce  tlionastère  :  il  aida  de  ses  conseils  ceux  qui  com- 
roençaient  le  travail  ;  il  encoaragea  ceux  qui  hui- 
laient, et  tant'  par  l'argent  et  les. fonds  que  par  tout 
autre  moyen,  il  étendit  l'entreprise.  Enfm  s'élant  dé- 
pouillé de  tout ,  et  vrai  paawe  de  Dien ,  il  y  prit  la 
robe  monacale ,  combattit  pour  Dieu  avec  les  armes 
de  l'obéissance  ,  et  brilla  par  l'exemple  devant  ceux 
qni  le  contemplaient.  Le  glorieux  confesseur  Evroul 
ayant  commencé  k  être  bonorë  par  &ea  frères  à  cause 
de  la  grâce  de  sa  sainteté,  et  craignant  d'être  exposé 
aOx  malheurt  de  l'orgueil ,  se  réunit  à  trois  moines 
qu'il  s'était  attachés  dans  des  entretiens  familiers, 
et  qu'il  reconnaissait  comme  les  plus  disposés  à  ce 
combat  de  la  perfection  ;  et  voalant  ne  se  livrer  dé- 
sormais qu'à  la  contemplation  de  Dieu  seul,  il  s'em- 
pressa de  courir  au  fond  d'un  ermitage.  Ces  quaUe 
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persovnages  vinrent  dans  le  terrhoire'd'SKmes,  au 
lieu  (pie  l'oB  appelle  Mont-Fort',  et  s'y  fixèrent, 
parce  que  ce  lieu  a^r^abte  est  toiU  couvert  de  fooéts 
et  de  'fontaines  :  Us  y  vécurent  quelque  temps  sain- 
tement en  menant  une  vie  solitaire.  Hais,  comme  il  j 
avait  dans  ie  voisinage  deux  dliiteaHX,  Exneset  Gacé, 
où  beaucoup  de  personnes  étaient  appelées  par  des 
afl^res  judiciaires ,  les  sepnteurs  de  Dieu  étaient 
souvent  exposés  à  beaucoup  de  dés^rémens  de  la 
part  dè'Oette  multitude  de  vdyageto's.  On  racwnte  (\ae 
ces  places  fortes  existaient  du  temps  de  César,  qu'elles 
lui  rési^rent  donragevsemept ,  et  que ,  pendant 
plusieiars  siècles, 'elles  furent  la  réwlenoe  âe-divHfs 
princes.  Il  en  tiësiihait  que  le  grand  nomjbreide  «ei* 
gnéurs  etdliiMari&es  duconunun,  dont  le  noble  Ëvrool 
avait'été  connu  auti^ois.  Idrsqu'il  éitaitau  fahe  des 
grandeurs,  ne  cesaaient'de  le  visiter,  quoiqu'il  fût  avec 
fervear  attaché  anke^ntemi^tions  célestes,  etrpsr 
de  longs  entretiejife  jut  des  aifdires.^ui  les  intéres- 
saient;  ils  tnK^Menit  eelm  qui  <ne  vottlait  plus  ntéditfir 
qoe  uir  les  ohoses  divines.  En  conséquence^  iss  vé- 
nérables •solitaires  labandonnèrent^e  Ueu,  oiiparja 
9B9te  onbitit|»irhbnneur  de.saintEvvoid  une  léglii* 
qui  subsiste  «ncotre; 

.  LeS' z^tleurB  de  la  vie  d'ermite  entrèrent  dans  b 
farêt  que  les  habitans  àppeUent  Ouehe.  Cette  ferét,  . 
querépaiasitarde  ses  ombrages  rend  horrible,  expo- 
sée ânxfréquËntes'inonrsions'desbr^odS',  servait 
de  repaireauxbétes  fermées.  Comme  il»  parcouraient 
d'un  pas  intr^decôi  vastes  asiles  de  la  aolitnde,  sao» 
pouvoir  trouver' où  placer  line  demeure  eon'^enable 

■    Anjouril'lMii  Saini-Evroiil  de  Monl-Fort. 
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pour  lenr^lëvotion^  le  bietiheureux  Evroul,  dans  la 
ferveur  d'nne  pure  conscience,  adressa  sa  prière  au 
Seigaenr,  et  dit  :  a  Se^neur  Jésos-Christ ,  tous  qui 
a  voDs  montrâtes  dans  une  coloone  de  nuages  et  de 
a  fea  comme  un  guide  ndèle  pour  votre  peuple  d'is- 
ti  raël  marchant  dans  le  désert,  daignez,  propice 
«  pour  nous ,  qui  voulons  fuir  la  damnation  de  la 
«  servitude  d'Egypte ,  nous  indiquer,  dans  votre  cl^- 
«  mence ,  le  lieu  de  notre  ltt)erté  et  l'asile  de  notre 
«  fragilité.  »  A  peine  cette  prière  était  terminée,  tout 
à  coup  apparut  k  l'homme  fidèle  an  ange  du  Seigneur, 
arrivant  pour  lui  indiquer  ce  qu'il  demandait.-  Les  so- 
litaires le  suivirent ,  et ,  guidés  par  lai ,  arrivèrent  » 
des  fontaines  très-profnres  à  servir  de  breuvage,  et 
qui ,  se  rassemblant  peu  à  peu  dans  leur  cours ,  for- 
maient on  grand  étang.  Là ,  fléchissant  le  genou,  ils 
rendirent  les  grâces  les  plus  ferventes  à  Dieu  qui  leur 
montrait  Hea  biens,  et  qui  ne  délaisse  jamais  ses  ser- 
viteurs lorsqu'ils  espèrent  en  lui.  Après  avoir  célébré 
des  actions  de  grâces,  invoquant  le  nom.du  Seigneur., 
ils  construisirent  avec  des  rameaux  et  des  fei^lages 
nue  chaumière  propre  à  contenir  les  babitans  qu'elle 
devait  recevoir.  Ils  l'entourèrent  d'une  petite  clôture 
de  la  même  matière,  et  s'y  fixèrent  après  avoir  ainsi 
obtenu  Tasile  de  repos  qu'ils  desiraient.  11  est  prouvé 
.  qu'autant  leur  servitude  fut  libre  ^  autant  elle  fut 
agréable  ji  Dieu.  En  effet,  foulant  aax  pieds  tcwt  k 
vain  bruitdu  monde,  ils  ne  s'attachaient  qu'aux  choses 
célestes ,  et  ceux  qui  avaient  méprisé  tous  les  biens 
n'avaient  rien  antre  chose  que-Di^u  seul.  Ceet  pour- 
quoi ils  furent  dignes  de  chanter  avec  l'auteur  des 
psaumes  :  «  Seigneur,  je  l'ai  dit,  c'est  ma  part  que  de 
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K  conserver  votre  loi.  »  En  effet-,  obéissant  à  cette 
loi  dn'Dien  snpréme,  ils  s'efforçaient  de  mériter  de 
n'avoir  plus  que  lui  pour  p^re. 

En  conséquence ,  pendant  qu'ils  tâchaient  d'ac- 
quérir à  force  (le  vigilance  tont  le  mérite  de  l'homme 
intérieur ,  et  qu'ils  ne  se  laissaient  détourner  de  leur 
projet,  ni  par  l'horreur  des  lieux,  ni  par  la  cruauté 
des  bétes ,  il  arriva  que  Tnn  des  brigands  qui  habi- 
taient la  forêt  se  rendit  auprès  d'eux-  Admirateur 
de  leur  constance  et  de  la  persévérance  qu'ils  met- 
taient  dans  le  service  du  Christ,  il  leur  dit:  •  0 
■  moines,  quelle  cause  malheureuse  a  pu  vous  forcer 
«  de  vous  retirer  en  ces  lieux  ?  Comment  ponvez- 
«  voasprésumer  que  vous  habiterez  dans  une  telle 
«  solitude?  Ce  lieu  que  vous  avez  trouvé  n'est  pas 
«  bon.  Est-ce  qne  tous  ignorez  qa'il  est  plutôt  la 
«  retraite  des  brigands  que  des  ermites  P  Les  habitans 
«  de  cette  forêt  vivent  de  rapines,  et  ne  veulent  pas 
«  souffrir  pour  censeurs  ceux  qui  subsistent  de  leur 
«  propre  travail.  Vous  ne  pouvez  être  ici  long-temps 
«  en  sûreté.  En  outre  vous  n'avez  rencontré  ici  que 
«  des  champs  incultes  et  stériles,  qui  répondront 
n  avec  ingratitnde  à  vos  travaux.  •» 

Le  vénérable  père  Evroul,  qui  était  un  homme  élo- 
quent ,  discutant  chacune  de  ces  propositions ,  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Il  est  vrai,  mon  frère,  que  ce 
N  n'est  pas  l'insolence  du  désordre ,  mais  bien  la  pro- 
«  vidence  du  Dieu  tout-puissant  qui  nous  a  conduits 
«  ici.  Ce  n'est  point  par  an  motif  d'usurpation  que 
«  nous  arrivons  en  ces  lieux  :  au  contraire  ,  nous  y 
«  yenonaen  liberté  pknrer  nos  péchés.  Comme  le 
«  Seigneur  est  avec  nous ,  nous  ne  redoutons  pas  les 


^:,.,Goog[c 


4l^  ORDEKIC    VITAL. 

V  menacOT  des  homnies,  places  que  noas  somme» 
«  sous  iJQ^i'de,  puisqu'il  a  dit  lui-m^e:  Né  crH- 
Il  gaez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps ,  ils  ne  peuvent 
«  rien  sur  les  âmes.  Quant  à  ce  quevoys  avez  dit  en 
«  dernier  lieu  sur  la  stérilité  de  nos  travaux,  tmi» 
«  saurez  que  le  S^gneur  est  assez  puifsant  pour  pré* 
H  parer  dans  t<e  désert  à  ses  serviteurs  la  table  dâ 
n  réfeclion.  Vottsi- même  vous  ponvez  participer  à 
«  tflntd'opuleDee,sivousabandonnez  la  dépravation 
H  h  laqijejHe  TOUS  vous  livrez,  et  si  vous  promettez  , 
«  moqfils,  de  servir  dévotement  ce  Dieu,  qui  est  le 
«  seul  et  le  véritable.  Ea  effet ,  notre  Dieu ,  comme 
«  dit  le  prophète ,  livr«  à  l'oubli  tous  les  maux  qu'a 
«  faits  le  pécheur ,  aussitôt  qu'il  vient  à  se  convertir. 
n  Ne  désespérez  donc  pas ,  mon  frère ,  de  ]a  boaté 
«  de  Dieu ,  quelque  énormes  que  soient  vos  crijnes  ; 
n  mais  suivant  les  avertissemens  du  psalmiste ,  éloi- 
«  gnez-vous  du  mal  et  faîtes  le  bien.  Vous  cmU' 
«  prendrez  certaineipent  que  le  Seigneur  tient  tou- 
«  jours  ouverts  les  yeux  sur  l66  justes  et  les  oreille» 
K  &  leurs  prières.  Nous  ne  voulons  pas  que  vous 
«  ignoriez  qne  ce  même  prophète  proclame  conti- 
■(  nuellement  cette  terriHe  sentence  :  La  face  duâei- 
«  gneur  est  toujours  tournée  sur  ceux  qui  font  le 
«  mal ,  afin  qu'il  fasse  disparaître  leur  mémoire  de  la 
n  surface  de  la  terre.  Si  les  regards  de  la  divine  bonté 
Il  sont  toujours  présens  sur  les  justes,  afin  d'exaucer 
«  leur  prière,  ils  s'éloignent  des  mécbans^  afin  de 
•  les  punir  quelquefois.  » 

Alors,  pénétré  de  la  grâce  suprême  qu'il  recevait 
de  ces  discours,  le  brigand  s'en  retourna.  Le  matin 
étant  venu  ,  renonçant  à  tout  ce  qu'il  avait,  n'appor- 
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tant  avec  lui  que  trois  pains  coks  sous  la  oindre  et 
un  rayon  de  miel ,  il  reviot  en  toute  fa&te  vers  les  ser- 
TÏteurs  de  Dieu.  Tombant  aux  pieds  de  saint  Evronl , 
ïl  lai  offrit  ses. petits  présens  en  réclamant  sa  bëné- 
diction,  et  bientôt,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  pro- 
mettant d'amender  sa  vie ,  il  fiit  le  premier  à  faire  en 
ces  lieux  sa  profession  monastique.  A  son  imitaticm , 
plusieurs  voleurs  de  la  même  fwét,  avertis  par  le  saint 
homme ,  ou  se  firent  moines ,  ou ,  renonçant  au  bri- 
gandage, devinrent  cultivateurs.  La  renommée  ayant 
publié  le  nom  et  les  mérites  du  Inenheureux  Evroul, 
beaucoup  de  personnes  des  contrées  voisines  ve- 
naient à  lui ,  désirant  contempler  sa  face  angélique  et 
entendre  ses  excellens  sermons.  Ils  lui  procuraient  les 
choses  qui  étaient  nécessaires  aux  besoins  du  corps. 
En  échange  j  rassasiés  des  choses  spirituelles ,  ils  re- 
tournaient chez  eux  dans  toute  la  joie  de  leur  ame. 
Comme  quelques-uns  d'entre  eux  méritaient  de  jouir 
de  ses  entretiens ,  ils  le  priaient  de  les  adjoindre  k  son 
pieux  collège  ;  et  déjà,  à  cause  du  grand  nombre  des 
sarvenans ,  la  forêt  avait  perdu  le  nom  de  solitude. 

A  mesure  que  le  nombre  des  frères  s'accroissait ,  la 
grâce  des  vertus  s'açcroissùt  aussi  dans  le  bienheu- 
reux Evroul.  En  effet,  remarquable  par  sa  patience, 
illustre  par  son  abstinence ,  assidu  à  la  prière  ,  gai 
dans  l'exhortation,  il  ne  s'enorgueillissait  pas  dans  la 
prospérité,  et  ne  se  laissait  point  abattre-par  le  mal- 
heur. Ce  qu'on  peuple  fidèle  lui  ofl&ait,  il  le  faisait 
distribuer  aux  pauvres  qui  accouraient  en  fonle  vers 
lui,  disant  qu'il  ne  fallait  pas  que  les  moines  fus- 
sent jamais  tourmentés  par  aucun  ^uci  du  lende- 
main. 

m,  4 
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Un  certain  jour  qne  le  pain  vint  à  lui  manquer,  un 
paavre  vint  à  sa  porte  lui  demander  l'aumôn&.  Comme 
il  s'adressait  au  moine  de  service  qui  lui  disait  qu'il 
n'avait  rien  à  lai  donner,  le  vénérable  père  lui  adressa 
ces  mots  :  m  Mon  frère,  pourquoi  ne  répondez-vous 
«  pas  au  cri  du  pauvre?  Donnez,  je  vous  prie,  l'au- 
•  mône  Ji  cet  infortuné.  »  Le  moine  répondit  :  «Mon 
«  père,  je  n'ai  pHis  que  la  moitié  d'un  pain  que  je 
«  réserve  aux  enfans-,  car  j'ai  donné  tout  le  reste 
«  selon  vos  ordres.  »EvrouI  ajouta  :  «  Mon  fils,  vous 
«  ne  devez  pas  hésiter.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  lu 
«  le  prophète  qui  dit  :  Heureux  celui  qui  s'occupe  du 
n  pauvre  et  de  l'indigent!  le  Seifjneur  le  délivrera  au 
K  jourdesa  calamité.  Assurément  le  fidèle  Créateurde 
H  toutes  choses  ne  cesse  jamais  de  nourrir  ceux  pour 
«  lesquels ,  attaché  à  la  croix ,  il  a  daigné  répandre 
(i  son  précieux  sang.  » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  du  vénérable  père, 
le  frère  remit  à  un  des  domestiques  le  demi-pain  qu'il 
avait  réservé  pour  les  enfans,  et  lai  dit  :  «  Alless  vite 
H  seconrirTindigent ,  mais  ne  le  rappelez  pas.  •»  Obéis- 
sant aux  ordres  qu'il  recevait ,  le  domestique  courut 
long'temps,  et  n'atteignît  le  mendiant  qu'à  un  stade 
du  couvent.  1)  lui  dît  :  «  Seigneur,  recevez  l'aumône 
n  que  notre  abbé  vous  envoie.  »  Cet  homme  enibnça 
en  terre  le  bâton  qn'il'portaitàlaBiain,  rendit  grâces 
k  Dieu ,  et  reçut  l'agape  dan»  ses  deox  mains.  Lorsi- 
qn'il  arracha  de  la  terre  son  bâton,  le  porteur  de 
l'aumône  étant  encore  présent ,  soudain  une  fon- 
taine abondante,  suivant  la  pcùnte  du  bâton,  vint  k 
jaillir,  et  n'a  pas,  jusqu'à  ce  jottr,  cessé  de  cou- 
ler en  bouillonnant.  Il  s'est  opéré  là  de  nombreuses 
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guérisons  de  malades,  et,  des  pays  lointains,  plu- 
sieurs fiévreux  s'y  sont  rendus  pour  y  trouver  un  re- 
mède à  leurs  maux.  Plusieurs  personnes  ont,  dans 
des  Ttsious,  reçu  l'ordrede  se  rendre  dons  la  forêt 
d'Oucbe  pour  y  recouvrer  la  santé ,  et  y  boire  de 
l'eau  qui  coule  de  la  fontaine  de  Saint-Evroul.  En 
coaséquence,  plusieurs  malades  sortirent  de  la  Bour- 
gogne, de  l'Aquitaine  et  d'autres  contrées  de  la 
France  ;  ils  cherchèrent  Ouche  avec  les  plus  grandes 
difficultés,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  le  dé- 
couvrirent^ car  ce  lieu  désert  n'éuit  pas  encore  sorti 
de  son  obscurité.  '  Enfin ,  ayant  trouvé  la  fontaine,  ils 
y  puisèrent,  en  bnrent  de  l'eau  fidèlement  en  invo- 
quant le  saint  nom , .  et ,  s'y  lavant  soit  la  tête  soit 
d'autres  merabres,  ils  eurent  le  bonheur  de  recouvrer 
la  santé ,  et  s'en  retournèrent  pleins  de  joie. 

Ces  miracles  s'opérèrent  en  ce  lieu  fréquemment 
et  pendant  plusieurs  siècles  jusqu'au  temps  de  Henri , 
roi  des  Français.  A  cette  époque ,  ravagé  par  les  Da- 
nois, le  territoire  d'Ouche  ne  fut  plus  cultivé  que  par 
.  un  petit  nombre  dliabitans.  Alors  un  certain  paysan 
nommé  Béranger -obtint  ce  terrain  de  ta  succession 
paterndle,  et  renferma  d'une  haie  la  fontaine  pour 
préserver  ses  cultures  de  la  dévastation  occasionée 
par  les  malades  qui  y  survenaient.  Ce  cultivateur  se 
mettait  fréquemment  en  colère  parce  que  les  étran- 
gers qui,  pour  leur  santé,  accouraient  en  ce  lien, 
foulaient  ans  pieds  ses  prés ,  ses  jardins  et  tout  ce 
qu'il  avait  aux  environs.  Depuis  ce  temps  les  mirades 
des  guérisoos  cessèrent  d'y  avoir  lieu  tant  que  ce  Bé- 
ranger ainsi  que  ses  héritiers,  Letbier,  GuOlaume  et 
Gervais,  possédèrent  ce  domaine. 

4- 
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Saint  Evroul  ayant  fait  donner  un  pain  àa  pauvre, 
on  vit  paraître  avant  le  coucher  du  soleil ,  devant  les 
portes  du  monastère,  une  bété  de  somme  chargée 
d'une-certainequantitédepainet  de  vin.  Celui  qui  la 
conduisait  se  dit  usurier,  et  demanda  à  parler  au 
moine  de  service.  Il  lui.remit  ce  qu'il  avait  apporté, 
«t  Ini  dit  :  h  Alkz ,  mon  frère ,  et  domiez  ces  choses 
n  à  votre  abbé.  "  A  ces  mots,  c(Hnme  pour  reprendre 
son  chemin,  il  remonta  à  cheval  et  se  retira  promp- 
tement.  Ëvroul  ayant  demandé  quel  était  céhii  qui 
'avait  fait  ce  don,  on  lui  répcmdit'  qu'il  était  parti  en 
toute  hâte.  C'est  pourquoi  il  comprit  que  c'était  de 
Dieu  même  qu'il  tenait  ce  don  ;  il  se  réjouit  dans  son 
«sprit,  et  rendit  grâce  k  celui  dont  l'immense  bonté 
multiplie  ses  miséricorde^,  pour  ses  serviteurs,  et 
donne  beaucoup  pour  peu.  Depuis  ce  jour  il  ne  man- 
qua plus  dans  le  couvent  rien  de  ce  qu'exigent  les 
besoins  de  lliumaine  fragilité.  Peu  à  peu ,  grâces  aux 
bontés  du  Seigneur,  les  biens  temporels  d'Ouche 
commencèrent  à  s'accroître.  Deux  brigands  cruels 
d'une  autre  province,  apprenant  cet  état  de  cho- 
ses, dirigèrent  leurs  pas  vers  la:  cellule  du  bien- 
heureux personnage.  Ayant  volé  un  troupeau  de 
pourceaux,  ils  se  hâtaient  de  sortir  de  la  forêt;  mais 
ayant  pris  un  chemin  qui  les  ramenait  sur  leurs 
pas,  ils  se  mirent  à  tourner  autour  de  l'ermitage. 
Ne  pouvant  trouver  le  moyen  de  sortir,  ils  restè- 
rent confondus 'de  cet  événement.  Fatigués  d'errer, 
ils  entendirent  la  cloche  qui  appelait  les  frères  à  la 
prière  accoutum^.  A  ce  son ,  ils  furent  frappés  d'une 
excessive  terreur ,  et  ayant  laissé  leur  troupeau  ils 
allèrent  promptement  vers  l'homme  de  Dieu.  Après 
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avoir  confessé  leur  crime,  ils  se  firent  moines  en  ce 
lieu. 

Pour  rendre  plus  éclatante  la  gloire  du  maître, 
il  ne  faut  pas  cacher  ce  que  la  grâce  sapérieure  de 
l'esprit  à  sept  formes  accomplit  par  l'un  des  dis- 
ciples de  ce  personnage  si  honorable.  Un  corbeau 
qui  a-vait  fait  son  nid  auprès  du  monastère  enlevait 
furtivement  les  œufs,  et,  pénétrant  dans  le  réfec- 
toire par  on  ne  savait  quelle  fenêtre,  liiettait  le  dé- 
sordre partout,  et  emportait  dans  son  nid  tout  ce 
qi^il  pouvait  enlever.  Alors  un  des  frères  qui  avait 
la  charge  du  réfectoire,  priant  avec  simplicité,  parla 
ùnsi  :  «  Seigneur,  vengez-nons  d'un  ennemi  qui 
«  enlève  ce  que  votre  miséricorde  nous  donne.  » 
Sans  nul  retard  ils  trouvèrent  l'oisêau  mort  se% 
Tarbre  où  il  avait  placé  son  nid.  C'est  ainsi  que  tout 
ce  qui  voulut  nuire  à  ces  religieux ,  on  périt  promp- 
teroent,  ou ,  rempli  de  repentir,  prit  l'habitude  d'une 
meilleure  vie.  Comme  Dieu-,  qui  voit  tout,  consi- 
dérait avec  bienveillance  le  glorieux  combat  de  son 
cher  Evroul,  il  fortifia  son  cœur  de  toute  la  solidité 
de  la  foi,  jusqu'à  ce  que,  persévérant  dans  ses  bonnes 
œuvres,  il  devint  pour  les  autres  un  modèle  de  dis- 
cipline régulière.  Quoiqu'il  désirât  ardemment  visiter 
les  points  du  désert  les  plus  retirés ,  et  de  fuir  le 
commerce  des  hommes,  il  résolut,  d'après,  de  plus 
mûres  réflexions,  de  rester  présent  à  la  tête  de  l'ar- 
mée dont  il  commandait  et  dirigeait  les  exercices. 
Craignant,  en  effet,  que  si  le  fondateur  s'éloignait, 
tout  l'édifice,  va  sa  nouveauté ,  ne  reçût  quelqae 
secousse,  il  usait  de  précautions  pour  quele  soin  qu'il 
prendrait  de  choisir  un  lieu  de  repos  ne  devînt  pré- 
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judiciable  à  personne.  Le  chef  de  cette  |Mense  armée 
resta  ^oac  avec  elle,  s'élevant  de  plus  en  plus  par 
raccroissetnent  de  ses  vertus,  soit  comme  soldat 
combattant,  soit  comme  général  [Kadent.  La  répu- 
tation très-étendue  de  la  sainteté  d'Evroul ,  parcou- 
rant un  faraud  nombre  de  provinces ,  attirait  an  com- 
bat de  la  même  profesnon  des.  personues  riches, 
courageuses  et  craignant  Dieu;  elles  livraient  à  ce 
bienheureux  leurs  maisons ,  leurs  fermes ,  leurs  pro- 
priétés et  leurs-familles,  priant  l'habile  pasteur  de 
leur  faire  bâtir  des  monastères,  et  d'y  établir  l'ordre 
qu'il  voudrait.  L'homme  saint  acquiesça  à  leur  de- . 
maude^  il  institua  régulièrement  quinze  couvens, 
tant  d'hommes  que  de  femmes ,  et  mit  à  la  tête  de 
Aacune  de  ces  maisons  des  personnes  d'une  rie 
très-éprouvée.  Lui-même  fut  le  chef  du  monastère 
qu'il  avait  auparavant  bâti,  dans  lequel  il  resta  cons- 
tamment pour  le  service  de  Dieu,  exhortant  ses  frères 
à  s'élever  aux  choses  d'en  haut ,  et  à  craiudré  les 
embûches  de  toute  espèce  que  tend  le  démon.'  La 
l'épuration  de  sainteté  d'un  père  si  illustre  parvint 
aux  oreilles  des  princes  qui  dans  ces  temps  dirigèrent 
les  rênes  du  royaume  des  Francs,  nouvellement  sou- 
mis au  joug  léger  du  christianisme. 

Clotaire-le-Vieux  '  régna  quinze  ans ,  et  laissa  en 
mourant  son  royaume  divisé  en  tétrarchies  à  Ses 
quatre  tils.  Aribert  (Gharjbert)  fixa  en  conséquence 
le  siège  de  ses  Etats  à  Parîs ,  Chilpéric  à  Soîssons  , 
Gontrau  à  Orléans ,  et  Sigebert  ^  Metz.  Celni-ci  ,  le 
plus  jeune  de  tous,  se  maria  le  premier,  et  prit  pour 
femme  Brunehaut,  fille  du  roi  de  Galice:  elle  lui 

'  douiie  I".      . 
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dbDiiH  Clulâebert,  qui  devint  roi,  laigoade  qui  épousa 
IlertB«aegild ,  rot  d«s  VÎMgoths  et  martyr ,  fiertlie 
époiisti  d'EdeLbert ,  roi  de  Keiiit ,  et  Bone  qui  con- 
sacra  sa  virginité  à  Dieu.  Huit  années  aprè«,  Sigobert 
fut  tué  par  la  perfidie  de  soo  frère  Chîlpéric  ;  C^il- 
debert,  encore .  enfant ,  monta  sur  le  trône  avec  u 
mère  fininehaut,  et  régna  ptès  de  vingt-cinq  an»,  et 
dignement  comme  on  te  lit  dans  son  histoire.  Après 
avoir  éprouvé  beaucoop  de  traverses,  il  mourut  em- 
poisonné ,  laissant  les  deux  royaumes  de  «on  père  et 
de  Contran,  son  oncle,  à  ses  fils  Théodebert  et  Théo- 
doric ,  avec  lesquels  Clotaire-le-Grand ,  fiU  de  Chil- 
péric ,  fut  «a  mésintelligence  ducant  près  de  vingt 
ans.  Enfin  il  tua  dans  une  bataille  le  roi  Théode- 
bert, et  fit  attacher  cruellemeut  k  la  queue  de  che- 
vaux indomptés  Briinefaaut,  fort  avahcée  en  âge, 
r«iae  paissante ,  que  le  pape  Gré{{oire  avait  trai- 
tée avec  déférence,  comme  qu  le  lit  dans  le  re- 
gistre et  les  gestes  pontificaux.  Cette  princesse  fut 
mise  en  pièces.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  pé- 
rir tous  ses  rivaux,  Clotaire  posséda  seul  la.mo- 
qarchie  de  France,  qu'il  laissa  en  mtxurant  à  son 
fils  Dagobert,  dont  l'histoire  est  ^ascz  connue  des 
Français. 

Dans  ce  temps-là,  peadailt  que  ces  priitces  gou- 
vernaient la  Fi^uKe ,  l'crapirH  Romain  était  régi  par 
Jnstinien  et  Justin-le- Jeune,  par  Tibère  et  Mau- 
rice, par  Phoeas  et  HéracliûS-  Alors  occupaient  le 
siège  apoetoliqiiê  Itormisdas,  Jean,  FéJix,  fionifaçe, 
Jean,  Agapit,  Silyère,  Vigile,  Pelage,  Jean,  Bér 
nolt,  Pelage,  le  grand  docteur  Grégoire ,  Sabinien, 
Boniface,  Dieudonné,  etBoniface  fameux  par  la  soleu- 
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nhé  de  tous  les  saints  ' .  A  c^tte  époque,  la  mëtropole 
de  Rouen  avait  pour  prélats,  ïlavins  et  Prétextât, 
Melance,  Hildulfe  etRcimain,  célèbre,  fils  de  Benoît. 

Telles  sont  les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les 
chroniques  et  que  j'ai  recueillies  en  peu  de  mots ,  par 
le  désir  que  j'éprouve  de  satisfaire  mon  lecteur ,  afin 
de  montrer  clairement  à  quelle  époque  fleurit  en  ce 
monde  la  vie  octogénaire  du  saint  père  Evroul.  Main- 
tenant je  vais  tâcher  de  revenir  sur  mes  .pas,  pour 
raconter  certaines  choses  que  je  n'ai  pas  apprises  dans 
les  livres ,  mais  que  j'ai  puisées  dans  les  récits  des 
vieillards. 

Au  milieu  des.  affreuses  tempêtes  qui  causèrent 
tant  de  maux  du  temps  des  Danois,  les  écrits  des  an- 
ciens périrent  dans  les  incendies  qui  dévorèrent  les 
églises  et  les  habitations;  quelque  insatiable  qu'ait  été 
la  soif  d'étude  de  la  jeunesse ,  elle  n'a  pa  recouvrep 
ces  ouvrages.  Quelques-uns  que  la  diligence  de  nos 
ancêtres  arracha  adroitement  de  la  main  des  barbares, 
périrent,. ô  honte!  par  la  condamnable  insouciance 
de  leurs  successeurs,  qui  négligèrent  ainsi  de  con- 
server la  profonde  sagesse  que  renfermaient  les  livres 
des  pères  spirituels.  Ces  écrits  ayant  été  perdus ,  les 
actions  des  anciens  furent  livrées  à  l'oubli  :  les  mo- 
dernes feraient  d'inutiles  efforts  pour  tâcher  de  les 
recouvrer,  car  ces  antiques  monumens  disparaissent 
avec  le  cours  des  siècles  de  la  mémoire  des  vivans  , 
comme  lit  grêle  et  la  neige  qoi  tombent  dans  les  fleur 
ves  suivent,  pour  ne  jamais  revenir ,  le  cours  rapide 
de  leurs  ondes.  Les  noms  des  lieux  dans  lesquels  le    . 

'  Aaiipels  il  dédia  le  Pautbcon ,  (tout  l'cniperïiic  Pbocailai  avuit 

fall  prisent  pour  cet  objet. 
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]3ienheureax  père  Evroul  construisit  quinze  monas- 
tères ,  et  des  religieux  qu'il  établit  vicaires  du  Christ, 
i  la  tête  des  phalanges  cënobitîques ,  ont  péri  par 
l'effet  des  divers  changemens  arrivés,  pendant  quatre 
siècles,  sous  les  princes  Clotaire-le-Grand  et  Chil- 
debert ,  jusqu'à  Philippe  et  Louis ,  son  fils ,  qui  tous 
régnèrent  en  France.  Cependant  plusieurs  vieillards* 
chargés  d'années  ont  raconté  à  leurs  enfans  avec 
âoqnence  certaines  choses  qu'ils  avaient  voes  et  en- 
tendues ,  et  que  ceui-ci  ont  retenues  fortement  dans 
leur  mémoire ,  et  racontées  h  l'Jtge  suivant.  Ainsi, 
conservant  la  tradition  des  choses  qui  en  sont  dignes, 
ils  les  ont  communiquées  à  leUrs  frères,  excitant 
ainsi  à  l'amour  du  Créateur  les  cœurs  endurcis  des 
mortels,  afin  qu'ils  n'encourussent  pas  la  damna- 
tion ,  pour  avoir  enfoui  le  talent  dans  la  terre  comme 
le  serviteur  paresseux.  Ainsi  prêtez  l'oreille  aux 
récits  que,  dans  mon  enfance,  j'ai  dès  long-temps 
entendus  de  mes  anciens  pères,  et  célébrez  avec 
moi ,  dans  ses  saints,  un  Dieu  digne  d'admiration. 

Pendant  que  la  réputation  du  bienheureux  père 
Evroul  se  répandait  au  loin  et  au  large ,  elle  parvint 
jusqu'aux  oreilles  de  Childebert,  roi  d&  France.  Ce 
prince  désirant  vivement  voir  Evroul ,  se  rendit  à 
Ouche  avec  sa  femme  et  plusieurs  personnes  de  sa 
cour.  Parvenu  k  peu  de  distance  du  monastère  de 
l'homme  de  Dieu ,  au  lieu  où  fut  bâtie  l'église  de  la 
bienheureuse  Marie ,  mère  de  Dieu  et  toujours  vierge, 
le  monarqne  descendit  respectueusement  de  cheval, 
et  ordonna  h  toua  ceux  qui  l'accompagnaient  de  se 
préparer  dignement  à  se  présenter  aux  serviteurs  de 
Dieu.  Alors  les  clercs  qui  l'accompagnaient  se  revé- 
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tirent  de. leurs  habits  de  cérëinonie,  mirent  la  mùn 
SUT,  les  reliques  et  les  croix  qu'ils  avaient  posées  sUr 
des  draperies,  et  voulurent  les  retir«r;. mais  ils  n'en 
purent  venir  à  boat  en  aucune  manière.  Il  en  résulta 
que  toute  l'assistance,  aflSigée  d'un  profond  chagrin, 
se  prosterna^ ar  terre  et  implora  par  ses  supplications 
•la  miséricorde' de  Dieu.  La. reine,  reliant  par  un 
Tfeu,  parla  en  ces  termes;  «  Si  le  Dieu  tout-puissant 
«  nous  donne  le  pouvoir  d'enlever  en  bon  état  les 
■  choses  sacrées  que  nous  avons  posées  ici ,  je  ferai 
<i  construire  en  ce  lieu  One  vénérable  église  en  rboQ- 
u  neur  de  sa  sainte  Mère.  »  A  ces  mots,  les  clercs 
mirent  la  main  sur  les  reliques,  mais  ce  fi^t  inutile- 
ment. Alors  la  reine,  profondément  a6QUgée,  dit  en 
pleurant  :  u  Je  sais  trop  que  mes  péchés  me  rendent 
n  indigne  de  pouvoir  contempler  le  serviteur  de  Dieu. 
«  Cependant,  si,  parTintercessionde  ce  bienheureux, 
u  Dieu ,  créateur  de  toutes  choses ,  daigne  nous  re- 
«  garder  ep  pitié ,  et  nous  permet  d'enlever  ces  saintes 
u  reliques ,  je  ferai  construire  à  mes  propres  frais  un 
«  autel  de  marbre  ,  et  je  le  ferai  apporter  It  ce  saint 
fi  personnage.  »  A  peine  ces  paroles  furent-elles  sor- 
ties de  sa  bouche,  que  toutes  les  reliques  se  mirent 
d'elles-mêmes  en  mouvement ,  de  manière  que  l'as- 
sistancej  les  emportant  avec  elle,  allagalmentau  de- 
vant de  l'homme,  de  Dieu.  Déjà  le  saint  homme  réuni 
à  la  troupe  desesfrères,  s'était  mis  en  marche,  et  uoe 
multitude  de  peuple  de  l'un  et  l'autre  sexe,  joyeux 
de  l'arrivée  du  roi  s'avan^'ait  avec  eux.  Le  monarque, 
reçu  daas  le  mouastère ,  y  demeura  trois  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  donna  à  Saint-Ëvroul,  par  uue 
charte  signée  de  lui ,  quatre-yingt^-dii-neuf  méiai- 
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ries  ;  et  [^ein  de  satisficlioD,  retourna  dans  son  palais. 
La  reine*,  qui  n'avait  point  oublié  son  vœu ,  fît  bâ- 
tir, sur  la  colline  qui  se  trouve  entre'  la  rive  de  la 
Cfaarentoone  et  la  forêt,  une  belle  é^ise  à  Marie, 
mère  iromaculëe  de  Dieu,  et  adressa  k  l'homme 
vënérable ,  comme  elle  l'avait  promis ,  uii  antel  de 
marbre  qui  subsista  beaucoup  d'années  dans  le  même 
lieu.  An  bout  de  ce  temps,  un  certain  homme  de  rien 
voulut  transférer  ailleurs  une  partie  de  cet  autel ,  et, 
par  accident ,  le  cassa  par  le  milieu.  Dieu  ne  souffrit 
pas  long-tempsquecetteiusulte  restât  sans  vengeance, 
afin  de  faire  voir  à  tout  le  monde  que  eette  entreprise 
loi  était  désagréable.  En  effet,  avant  qu'une  année  fût 
révolue,  cet  homme  fut  privé  de  la  vie.  Dans  l'église 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  bâtie  par  la  reine , 
on  consacra  deux  autels,  dont  l'un  fut  dédié  k  la  sainte 
et  indivisible  Trinité,  et  l'autre  à  la  Vierge,  immaculée 
Bière  de  Dieu. 

On  raconte  qu'il  jr  avait  là  un  couvent  de  religieuses 
ainsi  qu'un  cimetière  pour  les  moines  et  les  hommes 
de  distinction.  On  y  portait  tes  corps  pour  leur  don- 
ner la  sépulture,  parce  que  la  terre  de  la  vallée  était 
marécageuse,  et  que  lorsqu'on  y  creusait  pendant 
l'hiver,  dans  quelque  endroit  que  ce  fût,  l'eau  venait 
à  sourdre  sur-le-champ,  et  formait  comme  une  fontaine 
qui  remplissait  les  fosses.  En  effet  on  voit  clairement, 
près  de  l'église  de  la  vierge  Marie ,  plusieurs  indices 
d'une  grande  et  ancienne  habitation,  et  jusqu'à  ce  jour 
on  y  conserve  plusieurs  tombeaux  honorables  que  l'on 
est  fondé  à  croire  avoir  appartenu  à  des  personnages 
illustres.  Les  choses  (Stant  ainsi ,  nous  passerons  à  ce 
qui  nous  reste  à  raconter. 
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L'homme  de  Dieu,  voyant  qu'il  n$  lui  était  plus 
possible  de  supporter  l'afOuence  des  pèlerins  qui 
venaient  à  lui,  fit  toutes  les  dispositions  coavenables 
dans  son  monastère ,  puis  il  se  retira  secrètement ,  et , 
pendant  trois  ans ,  se'  cacha  dans  une  certaine  crypte , 
si  bien  que  presque  aubun  de  ses  moines  ne  connut 
son  asile,  àTexceptioud'un  seul  nommé  Malchus,  qui 
était  le  tilleul  de  l'homme  de  Dieu ,  et  qui ,  plus  in- 
time que  les  autres,  connaissait  tous  ses  secrets.  Cette 
crypte  était  placée  sur  le  bord  d'an  ruisseau ,  sous 
une  montagne  couverte  de  bois, épais,  et  était  éloi- 
gnée dti  monastère  de  près  d'une  demi-lieue.  Ce- 
pendant le  diahle ,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  bien , 
voyant  les  moines  se  livrer  aux  bonnes  œuvres,  s'ef- 
força de  les  enivrer  méchamment  du  fiel  de  sa  mé- 
chanceté ,  et  de  les  livrer  tous  également  à  des  trou- 
bles criminels.  En  conséquence  il  suscita  parmi  eux 
une  sédition  qui  fut  si  violente  que  deux  des  reli- 
gieux furent  tués,  et  que  tous  les  autres  furent 
affligés  d'une  indicible  douleur.  Le  filleul  dn  servi- 
teur de  Dieu ,  voyant  cette  incuiable  plaie  sur  le 
corps  de  ses  frères,  courut  en  toute  hâte  vers  le 
médecin  qui  pouvait  la  guérir.  Dès  que  le  saint 
homme  le  vit  venir  de  loin ,  il  comprit  que  ce  n'é- 
tait pas  sans  cause  qu'il  courait  si  vite,  et,  venant  à 
sa  rencontre ,  il  lui  demanda  la  cause  de  son  arri- 
vée. Malchus  lui  exposa  comment  les  frères,  par  l'im- 
pulsion, du  démon,  avaient  été  poussés  à  la  sédition. 
Quand  Ëvroul  eut  entendu  ce  récit,  enflammé  du 
zèle  de.  Dieu,  il  frémit  et  accourut  en  toute  hâte  avec 
le  messager.  En  arrivant  près  du  couvent,  parvenu 
au  lieu  où  existe  maintenant  l'église  bâtie  en  son 
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honneur,  toutes  les  cloches  du  couvent  se  mirent  Et 
sonner  d'elles-mêmes.  Il  en  arriva  autant  à  celles  de 
l'église  Notre-Dame,  et  de  l'église  de  Saint-Martin 
que  l'on  appelle  l'Elëgante,  et  où  se  réunissait  la 
paroisse  dans  le  lieu  que  Ton  appelle  vulgairement 
aujourd'hui  la  Bercoterie. 

Alors  le  diable  voyant  venir  le  saint  prit  la  figure 
humaine  et  s'enfuit.  Ce  que  voyant  le  bienheureux, 
il  dit  à  son  filleul  :  «  Mon  frère ,  voyez-vous  courir 
a  cet  homme  ?  »  Malchus  lui  répondit  :  «  Seigneur, 
a  je  ne  vois  rien.  »  «  Voici,  repartit  Evroul,  le  diable 
«  transfiguré  sons  la  forme  d'un  homme  ;  il  prend  la 
«  fuite,  et  craint  de  rester  plus  long -temps  en  ce 
a  lieu.  »  En  disant  ces  mots ,  il  poursuivit  fiélial ,  qui 
fuyait.  Quand  il  fut  parvenu  au  village  que  les  habi- 
tans  appellent  maintenant  Echanfour,  Satan ,  qui  n'a- 
vait pas  le  pouvoir  d'aller  plus  loin ,  fut  forcé  de  s'ar- 
rêter. Alors  le  bienheureux  Evroul  l'aborda  hardiment 
et  le  jeta .  dans  an  four  tout  chaud  qui  était  disposé 
pour  recevoir  le  pain,  et  en  ferma  aussitôt  la  bouche 
avec  l'étoupoir  de  fer  que  par  hasard  il  trouva  là.  C'est 
depuis  cet  événement  que  ce  lieu  s'est  appelé  Echan- 
four '.  Quand  les  femmes  qui  avaient  apporté  leur 
pain  pour  le  faire  cuire  virent  ce  qui  se  passait ,  elles 
restèrent  dans  J'étonnement,  et  dirent  à  l'homme  de 
Dieu  :  «i  Seigneur,  que  ferons-nous  de  nos  pains  ?  ■» 
11  leur  répondît  :  «  Dieu  est  assez  puissant  pour  cuire 
«(  votre  pain  sans  un  feu  matériel.  Balayez  propre- 
«  ment  cette  place  qui  est  devant  le  four,  et  rangez- 
«  y  vos  pains  en  ordre  ;  quand  ils  seront  compléte- 
«  ment  cuits,  vous  les  emporterez  chez  vous.  »  C'est 

'  Etcalfoa  ;  ta  lalm  Escatfoium. 
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ce  qui  ariiTa.  Chacun  de  ceux  qui  avaient  vu  ce  mi- 
racle chanta  les  louanges  dé  Dieu. 

Ensuite  le  bienheureux  Evroul  se  rendit  aîi  monas- 
tère, et  fit  apporter  devant  lui  les  deux  frères  qui 
avaient  été  tues.  Il  se  prosterna  à  terre  dans  l'attitude 
de  l'oraison,  et  pria  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  ré- 
veillés du  sommeil  de  la  mort.  Les  ayant  confessés  et 
leur  ayant  communiqué  le  corps  du  Seigneur,  ils  ren- 
dirent de  nouveau  l'esprit,  toute  l'assistance  adoii- 
rant  et  célébrant  tout  ce  dont  elle  était  témoin.  Le 
vénérable  père  les  fit  inhumer  honorablement,  et,  dé- 
sormais certain  de  leur  salut,  rendit  dévotement  grâces 
à  Dieu.  Les  vieillards  rapportent  ces  choses  et  beau- 
coup d'autres  du  même  genre ,  toutes  relatives  4  saint 
£vrouI.  lis  ajoutent  qu'ils  ont  va  a  Ouche  un  vieux 
moine  nommé  Natal ,  qui  possédait  un  grand  volume 
des  miracles  et  des  actions  opérés  par  le  serviteur 
du  Dieu  tout-puissant.  Un  jour,  comme  ta  messe  était 
finie ,  on  laissa  par  inadvertance  un  cierge  allumé  sur 
l'autel  ;  pendant  que  les  assistans  s'occupaient  d'autre 
chose,  ta  flamme  brûla  la  mèche  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
parvenue  k  la  nappe  de  l'autel  ^  le  feu  dévorant  con- 
suma les  autres  linges  qui  s'y  trouvaient  ainsi  que  ce 
livre  dont  nous  n'avons  pu  jusqu'à  ce  jour  retrouver 
un  pareil  exemplaire ,  et  tout  ce  qu'elle  put  atteindre 
autour  et  sur  l'autel.  Chacun  s'affligea  de  cette  perte 
irréparable  qui  anéantissait  la  connaissance  des  événe- 
mens  passés  ;  et  comme  ces  ermites  étaient  illétrés , 
ils  n'y  suppléèrent  point  par  écrit,  mais  ils  transmi- 
rent verbalement  à  la  jeunesse  ce  qu'ils  avaient  vu 
et  entendu.  A  leur  mort,  les  ténèbres  de  l'ignorance 
couvrirent  leurs  neveux,  et  anéantirent  à  jamais  la 


:,q,t,=..=ïGoOglc 


HISTOIRE    DB   NOBMAHDIE;  LIV.  ifl.  6i 

connaissance  des  événemens  passés  ,  à  l'exception  de 
cè  que  la  prudence  d'un  certain  sage  recueillit  en 
peu  de  mots  de  la  vie  de  saint  Evrout  ponr  être  1d 
dans  l'église.  Maintenant,  comme  J'ai  inséré  dans  cet 
ouvrage  le  commencement  de  ce  récit ,  je  donnerai 
la  fin  des  œuvres  et  de  la  vie  de  ce  bienheoeens 
pour  l'utilité  de  mes  lecteurs,  et  sans  avoir  recours 
an  fard  de  l'imposture. 

Vingt-deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  fonda- 
tion du  monastère  dans  cet  ermitage,  quand  l'arrivée 
de  celui  qui  tend  des  pièges  au  genre  hnmain  y  intro- 
duisit la  peste  et  le  ravage  d'une  mort  subito.  Le 
bienhenreux  Evroul  ne  fit  pas  comme  ce  merceuure 
qui,  laissant  son  troupeau  au  milieti  des  loups,  prend 
la  fuite  ;'  mais,  comme  le  vrai  pasteur,  i)  leur  livra  le 
combat.  Accomplissant  les  préceptes  de  l'apôtre,  il 
s'égayait  avec  ceux  qui  étaient  gais ,  il  pleurait  avec 
ceux  qui  pleuraient ,  et ,  leur  adressant  des  paroles 
d'exhortation ,  il  disait  :  «  O  mes  frères ,  fortifiez-  vos 
«  cœurs ,  et  tenez-vous  prêts.  Comportez-vous  virf- 
«  lement.  Soyez  fermes  dans  lé  Seigneur.  Vous  n'i- 
«  gnorez  pas  que  la  tribnlation  fait  naître  la  patience  ; 
«  renouvelez -vous  pa^^e»prit  de  votre  courage,  et 
*  combattea  contre  l'ancien  serpent.  C'e^  ainsi  que 
H  vous  n'aurez  dains  le  Seigneur  q«'nn  cœur  et  qu'une 
«  ame.  Vous  te  voyez ,  le  moment  où  nous  serons 
«  appelés  approche  •,  nos  œuvres  se  manifesteront, 
A  et  le  vrai  juge  rendra  à  chacun  selon  ses  mérites. 
«  Veillez  donc  et  priez ,  puisque  vous  ignorez  lejom- 
«  et  l'heure.  Heureux  le  serviteHr  que  le  Se^neur 
n  k  son  arrivée  aura  trouvé  veillant  [  »  "C'est  par  ces 
discours  et  par  d'autres  exhortations  du  même  genre , 
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que,  comme- un  maître  prudent,  Evroùl  pëoëtrait 
dans  la  conscience  de  ses  frères ,  en  leur  peignant 
quelles  joiea  attendaient  les  bons,  quels  toormens  les 
mëchans.  Comme  la  mort  de  ses  religieux  devenait 
plus  fréquenté ,  il  arriva  que ,  pour  faire  briller  plus 
pleinement  la  sainteté  de  l'homme  bienheureux ,  un 
certain  religieux,  nofumé  Ansbeft,  vint  à  mourir  sans 
viatique.  Celui  qui  le  gardait  .alla  trouver  l'abbé ,  et 
lui  dit  :  a  Mon  père  ,  priez  pour  votre  fils  qui  vient 
«  d'abandonner  misérablement  les  choses  humaines  ; 
«  qae  vos  prières  servent  à  conduire  celui  qui,  pour 
«  s^  route ,  i^'a  point  été  fortifié  par  la  communion 
«  de  l'hoêtie.salutaire.  ■»  Au  récit  de  cet  événement, 
lelienheureuxËvroul,  s'accusant  beaucoup  lui-même 
comme  si  c'était  l'eifet  de  sa  négligence,  se  rendit  au 

'  lit  du  défaut.  Il  commença  par  répandre  des  larmes, 
se  prosterna  dans  la  poussière ,  et  prit  les  armes  de 

'  l'oraison,  qui  lui  étaient^familières.  Aussitôt  qu'il  sen- 
tit l'assistance  de  la  grâce  divine,  se  relevant  de  terre, 
il  fit  un  appel  au  mort.  A  cette  voix,  celui  qui  avait 
perdu  la  lumière  leva  la  tête,  et  ayant  ouvert  les  yeux, 
considérant  l'auteur  de  sa  libération,  il  lui  dit  :  «  Vous 
«  êtes  le  bienvenu,  mon  libérateur,  vous  êtes  lebien- 
«  venu.Vos  prières  me  sauvent,  réclaméqne  j'étais  par 
«  l'ennemi  qui  m'a  trouvé  sans  communion  :  elles  reu' 
«  dent  vaines  les  ressources  de  sa  perfidie.  En  effet, 
«  privé  de  la  société  des  bienheureux,  j'avais  entendu 
«  ma  sentence ,  et  pour  n'avoir  pas  reçu  le  viatique 
«  j'allais  soufi'rir  le  supplice  d'une  faim  cruelle.  C'est 
«  pourquoi,  père  bienveillant,  ne  différez  pas,  je  vous 
«  prie ,  de  me  faire  participer  à  la  salutaire  hostie.  » 
Que  dirais-je  de  plus?  Alors  le  bienheureux  Evroul  fit 
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apporter  le  sacrifice.  Dès  qu'Ausbert  l'eut  reçu,  comme 
chacun  admirait  sa  résurrection,  il  rendit  l'ame  de 
nouveau parune  sage  disposition  de  ia  volonté  divine. 
Désormais,  certain  du  salut  de  son  frère ,  le  glorieux 
père  se  réjoiùt,  et  les  frères  se  réjouirent  aussi  en 
louant  Dieu  de  ce  miracle  d'un  genre  nouveau.  Evroul 
est  comblé  de  joie  d'avoir  rendu  à  la  vie  son  frère  ar- 
raché à  la  mort  ;  les  moines  se  glorifient  d'avoir  un 
père  aux  prières  duquel  l'enfer  prend  l'épouvante. 
Ils  n'oublient  point  les  dangers  de  la  contagion  qui 
les  menace; mais  ib  redoutent  moins  les  accideus 
d'une  mort  imprévue ,  sous  an  tel  et  si-^rand  chef. 
Cependant  la  mortalité  continuant  ses. ravages  ,-^1 
mourut  soixante-dix-huit  moines  ;  la  perte  des  domes^ 
tiques  ne  fut  pas  moindre.  ■' 

On  ne  doit  point  passer  sous  silence  ce  qui  arriva  à 
quelques-uns  d'entre  eux.  Lejour  même  de  la  Nati- 
vitédu  Seigneur,  l'un  des  officiars  les  plus  nécessaires 
aux  affaires  du  monastère  vint  à  mourir.  Tout  étant 
préparé  convenablemeat  pour  ses  funérailles ,  on  le 
transporta  hors  du  monastère ,  au  lieu  ordinaire  des' 
sépultures  :  cens  qui  allaient  l'y  déposer  att«idaient 
que  l'on  eût  fini  de  célébrer  la  messe  pour  le  livrer  à 
la  tombe  ;  toute  l'église  pleurait  la  mort  d'un  si'bon 
serviteur  :  comme  il  était  le  procureur  de  la  maison, 
et  qu'il  administrait  avec  autant  de  diligence  que  d'at- 
tention les  affaires  de  ses  frères,  il  avait  insfùré  à  touS 
un  tendre  attachement.  Comme  tout  le  monde  ver- 
sait également  des  larmes,  le  bienheureux  Evroul , 
recevant  le  Saint-Esprit  dans  son  ame,  fut  saisi  d'un 
frémissement ,  et ,  compatissant  à  la  douleur  de  ses 
frères ,  eut  recours  aux  moyens  qu'il  connaissait  ;  il 
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s'inclina  pour  prier,  et  se  frappa  violemment  la  poi- 
trine. Pendant  sa  prière ,  il  Ter$a  des  pleurs  en  abon- 
dance ,  jusqu'à  ce  que  le  religieux  pour  leqnel  il 
priait  vînt  à  ress'usciter,  et,  rendant  grâce  pour  la  vie 
qu'il  recouvrait, se  jetât  auT  pieds  de  celui  qai  la  lui 
rendait.  Quand  il  eut  fini,  il  6'éleva  nne  clameur  vers 
le  ciel-,  et  le  nom  de  la  Sainte-Trinité  fut  béni  en  com- 
mun :  cbacun  considéra  Evroul  comme  Ulustre  et 
apostolique,  puisqu'il  ressuscitait  les  morts.  Quant  à 
celui  qui  avait  été  rendu  à  l'existence ,  il  reivit  son 
an<âea  emploi,  et  vécut  ensuite  ];dusiears  années.  En- 
'  fin ,  grâces  aux  bienfaits  de  la  suprême  bonté ,  cette 
contagion  mortelle  etit  un  terme. 
'  Cependant ,  malgré  la  cessation  du  mal ,  le  pieux 
pasteur  n«  cessait  pas  de  prier  pour  les  morts ,  con- 
vaincu que  la  vraie  charité  prie  plus  virement  peur 
l'Ame  que  ytom  le  corps.  Quoique  sa  cfaevdnre  fût 
devenue  blanche  et  vénérable ,  il  ne  savait  pas  céder 
à  la  vieillesse ,  et ,  suppléant  9U  jour  par  la  nuit ,  il 
lisait  et  priait ,  suivant  ce  que  dit  entre  autres  choses 
le  bienheureux  psalmistè  :  «  On  méditera  jour  et 
«  nuit  la  loi  da  Seigneur.  »  En  conséquence,  aniné 
do  feu  de  la  charité,  Evroul  persistait  avec  pins  d'at- 
tention dans  l'ex^cice  des  vertus.  Hiséricordkux 
poïir  les  pédieurs ,  il  surveillait  continudUeiBeBt  ses 
paroles.  N^^eant  le  soin  de  son  corps ,  il  ne  faisait 
couper  ses  clieveux  que  trois  tbb  par  an.  Jamais  il 
n'exerça  la  vengeance  envers  qui  que  ce  soit  Si  on 
lui  annonçait  quelque  perte  des  choses  fugitives  de 
ce  monde ,  il  répondait  sans  balancer  :  «  Le  Seigneur 
«  me  l'a  donné,  le  Seigneur  me  l'a  ôté;  que  le  nom 
«  da  Seigneur  soit  béni.  »  Il  possédait  ii  tel  point  le 
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tidn  de  la  réconciliation ,  que  ceux  qai  arrivaient  à 
lui  divises  s'en  retournaient  en  paix,  calmas  par  la 
douceur  de  ses  discours. 

Il  recevait  d'ua  air  riant  tout  ceux  qui  venaient  le 
trouver,  taul;  nobles  que  vilains ,  tant  pauvre»  qu'é- 
trangers. Sans  cesse  il  voulait  paraître  à  tous  ïvec  un 
air  d'allégresse.  Rarement  il  permettait  k  ceux  qu'il 
recevait  de  le  quitter  sans  emporter  quelque  présent  : 
même  les  infirmes,  recouvrant  la  santé  par  sa  béné- 
dîctioii,  s'en  retoornaient  avec' une  grande  joie  en  bé- 
nissant Dieu.  Tous  ceux  qui  réclamaient  l'assistance 
de  ce  bienheureux  personnage  recouvraient  la  $iinté 
j|a'U6  désiraient.  Beaucoup  de  personnes  qui  souf- 
fraient  de  l'excessive  violence  ^e  la  fièvre,  ne  pouvant 
jouir  de  la  présence  du  saint  homme,  envoyaient  au- 
près de  lui  pour  réclamer  son  assistance,  le  «up- 
pUaat  de  leur  envoyer,  comme  grande  charité,  soit  sa 
ceinture,  qui  était  faite  d'une  corde,  soit  toute  autr^ 
partie  d«  ses  vétemeas.  Ceux  qui  touchaient  ces  ob- 
jets avec  foi  retournaient  à  leur  ancienne  santé. 

Une  certaine  mère  de  fiunille  qu'aucun  médecin 
n'avait  pu  guérir,  informée  des  vertus  du  bienheu^ 
jreus  Evroui ,  le  pria  de  lui  envoyer  par  un  messager 
la  frange  de  ta  robe.  Quand  elle  l'ent  reçue,,  soa  in- 
fimîté  disparut.  l\  ea  fut  ainsi  de  plusieurs  autj-es 
personnes.  Le  voilà  ce  médecin  digne  d'éloges ,  qui 
présent  accorde  à  ceux  qui  sont  présens  les  biepfaits 
delà  aamté,  et  absent  ne  les  refuse  ^  aux  absens- 
Ceux  qui  ne  virent  ipai  sa  face  it'etf.  éprwirèreQt  gas 
teotw  le  fKtnvoîr  de  ses  vertus.  ^ 

Comme  chacun  venait  le  trouver  par  des  motifs 
particuliers,  il  arriva  entre  autres  un  misérable  men- 
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diant  d'un  pays  étranger.  Considérant  que  tout  soa 
corps  était  affaibli  par  l'excès  des  infirmités ,  et  qu'il 
marcbait  courbé  jusque  sur  ses  cuisses ,  Evroul ,  le 
pieux  vieillard,  lui  dit:  ><  Comment  avez-vous  pu  , 
«  monfrère, triompher desgrandesfatiguesdu voyage, 
K  vous  qui  êtes  accablé  d'une  si  grande;  faiblesse  ?  > 
Le  mendiant  lui  répondit:  «  Poussé  par  une  double 
«  nécessité,  j'ai  résolu,  seigneur,  d'aborder  votre 
Il  sainteté,  aSn  que,  par  la  puissance  par  laquelle 
«  vous. êtes  élevé  au  dessus  des  autres,  vous  don- 
«  niez  du  pain  au  famélique  et  des  remèdes  à  l'in- 
«  firme.  »  Evroul  lui  ayant  ordonné  de  rester  dans  la 
maison ,  it  le  guérît  sur-le-champ,  le  fît  raoîne ,  et  hii 
confia  les  travaux  du  j'ardin.  C'est  ainsi  que  celui  qui 
était  venu  pour  demander  deux  grâces  eut  à  se  ré- 
jouir d'en  recevoir  trois  :  ayant  échappé  aux  dangers 
de  la  faim,  il  trouva  le  remède  qui  lui  rendit  sa  santé, 
et  acquit  les  moyens  d'amender  sa  vie. 

Un  autre  pauvre  qui  était  arrivé  bien  portant  fei- 
gnit, d'être  malade  et  comme  paralysé ,  afin  de  re- 
cevoir quelque  chose  de  plus  que  les  antres  ;  mais 
bientôt  ayant  reçu  Taumône  de  l'homme  de  Dieu ,  il 
fut  frappé  d'une  fièvre  pins  réelle  qu'il  ne  l'avait 
feinte,  et  ayant  confessé  dans  le  monastère  même 
ses  desseins  pervers ,  il  rendit  l'ame  peu  de  jours 
après  ' . 

Au  milieu  de  tant  de  preuves  éclatantes  de  vertus, 
comme  ce  champion  du  Christ,  déjà  émérite,  était 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  il  désira  de  toat  son  cœur 
contempler  la  face  de  celui  qu'il  avait  servi  dévote- 
ment, regardant  comme  un  serviteur  infi.dèle  celui 

■  Cet  alinéa  manque  dans  le  leile  de  Docheine. 
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qui  veut  fuir  la  présence  de  son  maître.  On  le  vit  au 
miliea  de  la  fièvre  ne  prendre  pendant  quarante-sept 
jours  aucun  aliment ,  si  ce  n'est  quelquefois  le  sacre- 
ment du  corps  de  Jésus-Christ,  et  ne  ces-ser  de  faire 
participer  les  frères  aux  mystères  de  la  divine  parole, 
comme  s'il  n'éprouvait  aucun  dérangement  dans  sa 
santé.  Cependant  comme,  des  lieux  voisins,  les  hom- 
mes religieux  venaient  pour  le  voir  et  le  priaient  en 
pleurant  de  recevoir  quelque  chose  de  leurs  offres 
charitables  pour  sustenter  son  faible  corps,  il  disait  : 
u  Taisez-vous,  mes  frères,  taîses-vous;  ne  me  per- 
«  suadez  pas  de  faire  une  chose  désagréable  dont  je 
«  suis  tout-à-fait  éloigné.  »  En  effet,  celui  que  le. 
Saint-Esprit  nourrissait  intérieurement  n'avait  pas 
besoin  d'aliment  terrestre;  nourri  de  l'espoir  des 
éternelles  délices,  il  était  certain  de  recevoir,  pour 
ses  travaux ,  les  dons  de  la  bienheureuse  immortalités 
EqBd  ,  le  jour  approchant  où  sa  volonté  était  de 
mourir  et  de  jouir  de  la  présence  si  long-temps  dé- 
sirée de  son  Créateor,  il  convoqua  ses  frères.  Comme 
ils  étaient  aâBigés  de  son  départ,  et  qu'ils  se  deman- 
daient ce  qu'ils  feraient  après  la  mort  de  leur  paS' 
teor,  il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Mes  enfans,  soye» 
a  fermes  tous  ensemble  ;  tenez-vous  liés  par  Je^ 
«  nœuds  de  la  charité.  Qu'un  amour  spirituel  vous 
tt  anime  à  l'envi  ;  ne  vous  laissez  pas  surprendre  aux 
«  ruses  frao^duleuses  du  démon;  appliquez-vous  k 
A  accomplir  ce  que  vous  avez  promis  à  Dieu.  Aimez  la 
«  sobriété;  gardez,  la  chasteté;  observez  l'humilité; 
«  évitez  l'orgueil,  et  empressez- vous  de  vous  sur- 
«  passer  l'un  l'autre  dans  les  bonnes  œuvres.  A.c- 
«  cueillez  avec  bouté  les  hôtes  et  les  pèlerins ,  en 
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f<  l'honneur  de  celui  qui  a  dit  :  Je  fus  étranger ,  e% 
«  vous  m'avez  accueilli.  » 

En  disant  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  Evroul  pria,  donna  Tadieu  depëre  à  ses  frères, 
et  son  ame  très -sainte  quitta  son  corps.  Soudaiii 
sa  face  brilla  d'une  telle  clarté  que  personne  ne  put 
douter  que  son  esprit ,  liln-e  enfin ,  ne  triomphât 
parmi  les  anges.  U  quitta  le  siècle  le  39  décembre,  du 
temps  de  Robert,  évéque  de  Seës,  l'an  douzième  du 
règne  du  roi  Childebert.  Ses  frères  le  portèrent  à  l'é- 
glise avec  un  grand  respect  ;  ils  chantèrent  à  Oieu  des 
hymnes  et  des  louanges  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  :  c'est  ainsi  qu'on  les  vit  garder  soigneusement 
ce  saint  corps ,  en  attendant  la  réunion  des  serviteurs 
de  Dieu.  Quand  on  eut  appris  à  Seès  que  le  conso- 
lateur de  tout  le  pays  avait  quitté  les  choses  humaines, 
tout  le  monde  accourut  au  monastère,  pour  jouir  du 
bonheur  d'assister  à  ses  bienheureuses  funérailles. 
Les  panvres pleuraient  la  mort  du  vrai  pauvre  de  Dieu, 
les  riches  de  l'homme  jadis  puissant ,  les  enfans  de 
leur  père,  les  vieillards  d'un  homme  de  leur  âge-:  car 
comme  le  bien  que  l'on  venait  de  perdre  était  com- 
mun à  tous ,  il  était  juste  que  le  deuil  qu'il  inspirait 
te  fut  également. 

Je  ne  crois  pas  devoir  taire  une  preuve  de  bonté 
qne  donna  entre  autres  l'homme  très-pieux  qui  jouis- 
sait de  l'étemelle  lumière.  Un  des  frères  qui  se  taisait 
remarquer  par  la  grâce  de  la  religion  et  de  l'obéis- 
sance ,  élevé  au  titre  de  diacre ,  servait  dans  le  mo- 
nftstère;  Evroul  l'aimait  beaucoup  à  cause  de  sa  pré- 
rogativede  sainteté.  Quand  ce  diacre  se  vit  privé  d'un 
fel  père ,  il  dît  dans  la  douleur  cruelle  qui  le  tour- 
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mentait:  «  Hëlas!  que  fend-je,  malheureux  que  je 
1  suisPPoDrqutMDi'abaDdonQez-TOUs,  moDpère,Tons 
m  qui  conveniez  de  votre  amour  pour  moi?  Admi» 
«  à  rintîtnité  de  vos  conseils ,  pourquoi  sonfirir  que 
■  je  sois  séparé  de  tous?  Pourquoi  mépriseE  comme 
«  ennemi  celui  que  vous  traitiex  comme  fils  ?  Assu- 
«  rémeut  je  n'ai  jamais  mérité  à  vos  yeux  que  vous 
«  voulussiez  avant  moi  descendre  dans  la  tombe.  » 

TttUa  ptntabat  memorans  ',  lacrymatque  ciehat  '  ■ 


«  Fite  dans  sa  résolution,  il  parlait  en  ces  mots, 
K  et  répandait  des  larmes.  » 

Far  la  permission  divine,  et  dans  la  nuit  même 
de  la  circoncision  du  Seigneur,  ce  diacre  rendit 
Tesprit.  Il  est  constant  que  cet  événement  arriva  par 
l'efftf  des  prières  du  très-bienbeureus  père  Evroul, 
afin  que  celui  qu'il  avait  aimé  ne  fût  pas  le  jouet  du 
monde,  et  pour  démontrer  qo^  s'empressait  de  se 
rendre  aux  vcenx  de  ceux  qui  le  priaient.  C'est  ainsi 
que  ce  moine  fut ,  conformément  à  sa  demande ,  ex- 
posé pour  être  enseveli  lelendemaiuavecsonabbé.  0 
mort  glorieuse,  qui  lui  fut  plus  fH'écieus^qne  la  vie , 
puisqu'elle  lui  assura  indubitablement  dans  le  ciel  ce 
qui  lui  était  enlevé  sur  la  terre!  Autant  que  je  puis 
le  conjecturer,  il  lui  fat  pins  avantageux  de  mburir 
au^i  que  de  ressusciter  de  la  mort  pour  mourir  une 
seconde  fois.  Certain  désormais  de  sou  salut,  il  p'a 
plus  à  craindre  d'être  souillé  par  aucun  péché.  S'il 
-  était  ressuscité,  il  aurait  à  souffrir  un  combat  dou- 
teux ,  incertain  qu'il  serait  dans  ses  espérances.  Il  ue 

■  Vii^e,En.,li..  ll.ï.Sig. 
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&ut  donc  pas  regarder  ce  miracle  comme  moiqs  im- 
portant que  celui  des  résurrections  que  j'ai  ci'dessus 
racontées. 

Le  vénérable  père  Evroul  fut  enseveli  dans  un 
admirable  tombeau  de  marbre ,  au  sein  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  prince  des  Apôtres ,  que  lui-même 
avait  bâtie  en  pierre.  Jusqu'à  ce  jour,  beaucoup  de 
malades  y  sont  guéri^,  et  les  affligés  y  trouvent 
des  consolations,  par  la  bonté  du  Rédempteur,  à  qui 
appartient  l'honneur  et  la  gloire,  ainsi  qu'au  Père  et 
au  Saint-Esprit ,  pendant  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-ii  ! 

J'ai  écrit  avec  véracité  la  vie  de  saint  Evroul,  et 
je  l'ai  insérée  avec  soin  dans  ce  livre,  telle  quelle 
a  été  publiée  par  nos  devanciers,  afin  que  l'histoire 
d'un  si  grand  patron  soit  utile  aux  lecteurs.  Puissent 
plaire  au  Seigneur,  mon  Dieu,  mon  travail  et  mOQ 
intention,  empressé  que  je  suis  de  faire  connaître  les 
belles  actions  de  mon  père  nourricier,  k  la  louange 
de  celui  dans  lequel  nous  vivons,  nous  marcbons  et 
existons  ! 

Depuis  que  l'homme  illustre  dont  nous  avons  parlé 
quitta  ce  monde ,  j'ignore  entièrement  quels  furent 
ses  successeurs,  combien  il  en  eut  dans  le  couvent 
d'Ouche  pendant  quatre  cents  ans  ,  et  quels  événe- 
mens  eurent  à  sôulTrir  les  hommes  du  pays,  ainsi  que 
les  cénobites.  Dans  les  temps  qui  suivirent  la  mort 
,  d'EvrouI ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  pleinement  expliqué 
plusieurs  fois ,  des  pirates  sortirent  du  Danemarck , 
et,  sous  le  commandement  d'abord  de  Hastings,  puis 
de  Rollon,  ils  vinrent  dans  la  Neustrie  ;  ignorant  la  foi 
chrétienne  et  le  culte  divin  ,  ils  exercèrent  inhumai- 
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Bemeot  les  plus  graodes  foreurs  contre  les  fidèles.  Ils 
livrèrent  aux  flammes  Noyon  et  Rouen,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  villes ,  places  fortes  et  bourgs  ;  ils  dé- 
truisirent un  grand  nombre  de  coavens  remarquables 
par  leur  grande  religion  ;  ils  dévastèrent  entièrement, 
par  des  meurtres  innombrables,  na  grand  nombre  de 
contrées  ;  et,  après  avoir  mis  en  fuite  ou  massacré  les 
habitans,  ils  ne  firent  qu'une  solitude  des  cités  et  des 
villages.  Au  milieu  d'une  si  grande  désolation ,  les 
moines,  désarmés  et  ne  sachant  ce  qu'ils  devaient 
entreprendre,  furent  saisis  d'épouvante  j  dans  Tafilic- 
tioD  de  la  misère ,  ils  ne  satisfaisaient  à  leur  douleur 
que  par  des  larmes  continuelles ,  et  gémissant  dans 
les  cavernes ,  '  ils  y  attendaient  leurs  derniers  rao- 
mens.  Cependant  quelques-uns,  redoutant  l'excessive 
cruauté  des  barbares,  passèrent  k  l'étranger,  où  ne  pu- 
rent les  atteindre  les  violences  guerrières  des  païens. 
Ils  emportèrent  avec  eux  les  corps  de  leurs  pères, 
dontles  âmes  régnent  avec  le  dieu  des  armées,  qu'ils 
avaient  dévotement  servi  dans  ce  siècle.  Ces  fugitifs 
emportèrent  aussi  avec  eux  les  écrits  qui  racontaient 
la  vie  de  ces  pères,  ou  qui  indiquaient  les  possessions 
des  églises ,  ainsi  que  leur  qualité,  leur  étendue  et  la 
dénomination  de  ceux  qui  les  avaient  données  :  une 
grande  partie  de  ces  titres  ,  anéantie  par  les  orages 
des  temps,  fut,  hélas!  perdue  à  jamais  au  milieu  des 
calamités  de  ces  révolutions. 

C'est  ce  que  firent  les  religieux  de  Jumiège  et  de 
Fontenelle.  Prévenus  par  une  triste  infortune ,  ils  ne 
purent  rapporter  ce  qu'ils,  avaient  enlevé.  En  eflet , 
les  moines  de  Jumiège  truisportèrent  à  Haspres  '  les 

'  Bourg  prt»  de  Cambrai.  ' 
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corp«  de  l'arcberéque  saint  Hugues  et  de  saint  Aicha-» 
dre,  que  les  habitaos  de  Cambrai  et  d'Arras  conser- 
vent et  révèrent  jusqu'à  ce  jour  dans  des  chftsses  pré« 
cienses.  Les  religieux  de  Fontenelle  portèrent  à  Gand 
les  reliqnes  des  saints  confesseors  Wandrille  abbé, 
Ansbert  et  Vulfran  archevêques,  lesquelles  sont  ea- 
cofe  conservées  avec  vénération  par  les  Flamands. 
Plusieurs  autres  cénobites  en  agirent  deméme  :  je  u'ea 
indiquerai  pas'les  nmns  séparément,  soit  parce  que  je 
les  ignore  eu  grande  partie ,  soit  pour  ne  pas  tomber 
dans  une  fimidiense  prolixité  rebtivemeot  à  des  dé- 
tails .peu  nécessaires. 

Dndon,  doyen  de  Saint-Quenbn ,  a  écrit  avec  soin 
sur  l'arrivée  des  Normands  et  sur  leur  barbarie 
cruelle  ;  il  dédia  son  livre  au  duc  de  Normandie ,  Ri- 
diard  n,  fils  de  Gunnor.  Guillaume,  surnommé  Cal- 
coi,  moine  de  Jumiège ,  se  servit  habilement  des  ma- 
tériaux de  Dudon  ;  il  en  fit  un  abrégé  agréable,  ajouta 
l'histoire  des  successeurs  de  ce  prince  jusqu'à  la  sou- 
missioB  de  l'Angleterre,  termina  sa  narration  après  la 
}>ataille  de  Senlac.,  et  l'offrit  à  Guillaume,  le  plus 
grand  des  rois  de  sa  nation.  Quant  à  moi,  de  même 
que  d'autres  ont  fût  coonaitre  les  actions  sublimes 
qui  ctHiceroent  les  grands  personnages ,  et  ont  gra- 
tuitfiment  exalté  la  magniâeence  des  exploits  mémo- 
raMes,  excité  par  leur  exemple,  je  m'élève  vers  une 
preille  entreprise,  et  j'ai  déjà  écrit  beaucoup  de 
choses  sur  le  monastère  de  la  forêt  d'Ouche ,  restauré 
du  temps  de  Guillaume ,  d'abord  duc ,  puis  élevé  ho- 
norablement au  rang  des  rois.  Je  n'ai  pu  trouver  au- 
cxm  écrit  MT  les  anciens  temps  qui  ont  suivi  la  mort 
du  bienheureux  Evroul.  Cest  pourquoi  je  m'effor- 
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cerai  principalement  de  faire  connaître  ce  que  j'ai 
appris  des  vieillards ,  et  de  dire  comment  le  corps  de 
ce  saint  confesseur  fut  transféré  du  lieu  oiî  il  était 
placé. 

On  trouve  à  Rebais  un  petit  récit  que  je  n'approuve 
pas  entièrement ,  et  qui  a  été  mis  an  jour  par  un  au- 
teur ignorant,  qui,  comme  je  le  pense,  n'a  pas  connu 
certaîneinent  les  ëvénemens  et  les  temps.  En  conséf 
qnence ,  puisque  je  ne  peux  approuver  la  relation  de 
cet  homme,  il  faut  que  je  publie  ce  que  j'ai  appris  des 
vieillards  nés  à  Ouche,  comment  et  quand  les  Fran- 
çais s'emparèrent  des  précieuses  reliques  du  vénéra- 
ble Evroul. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  943,  après  qu'Ar- 
noul,  comte  de  Flandre,  eut  tué  par  trahison  Guil- 
laume Longue-Epée ,  duc  des  Normands,  et  que  Ri- 
chard, fils  de  Sprote  (Richard  1*')  son  fils,  eut,  à  dix 
ans ,  pris  possession  du  duché  de  Normandie  ,  et  reçu' 
à  Rouen ,  avant  l'inhamation  de  son  père ,  l'hommage 
et  la  foi  de  tous  les  grands ,  Louis ,  roi  des  Fraoçais , 
surnommé  d'Ootre-mer,  entra  en  Normandie  avec  une 
armée,  emmena  avec  lui  par  fraude  à  Laon  le  jeune 
duc ,  promettant  aux  Normands ,  sous  la  foi  du  ser- 
ment ,  qu'il  relèverait  comme  son  propre  fils ,  et  que 
dans  sa  cour  royale  il  le  formerait  au  gouvernement 
de  l'Etat.  La  chose  eut  un  antre  résultat-,  car,  par  l'ins- 
piration du  traitre  Amoul,  le  roi  résolut  de  faire  périr 
l'enfant  ou  de  l'énerver  par  l'amputation  des  mem- 
bres, de  manière  qu'O  ne  pût  jamais  porter  les  armes. 
Lorsqu'Osmond,  gonverneurdu  jeune  prince,  connut 
ce  projet  par  Ives  de  Cf  eil ,  grand-maître  des  arbalé- 
triers du  roi,  il  persuada  à  dessein  ii  l'enfant  de  fpindre 
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une  maladie,  et  par  ce  moyen  dimiiiua  la  surveillance 
de  ses  gardes. 

Un  certain  jour,  pendant  que  le  roi  était  ii  souper, 
et  (jue  chacun  s'occupait  de  ce  qui  pouvait  être  agréa- 
ble .à  soi-même  ou  aus  siens ,  Osmond  acheta  un  pa- 
quet d'herbes  vertes,  le  porta  à  la  tour,  et  roula  dedans 
le  duc  Richard.  Il  descendit  à  la  hâte  dans  son  loge- 
ment, plaça  l'herbe  devant  son  cheval,  et  tint  l'enfant 
caché.  Dès  que  le  soleil  fut  près  de  se  coucher,  Os- 
mond l'emporta  avec  lui  adroitement,  sortit  de  la 
ville ,  se  rendit  à  Couci ,  et  y  remit  le  jeune  duc  sous 
la  garde  de  Bernard ,  comte  de  Senlis  ,  qui  était  son 
oncle  paternel. 

Bernard  le  Danois  ,  qui  gouvernait  la  Normandie , 
fit  partir  des  envoyés  pour  le  Danemarck ,  et  annonça 
à  Harold ,  roi  de  ce  pays ,  la  mort  du  duc  Guillaume , 
et  la  spoliation  de  son  fils.  Aussitôt  le  monarque  passa 
avec  une  grande  flotte  en  Normandie.  Bien  reçu  dans 
le  Cotentin  par  l'ordre  de  Bernard ,  il  y  attendit  deux 
ans  l'occasion  favorable  de  nuire  aux  Français  ;  et  en- 
fin il  tira  une  cruelle  vengeance  de  la  mort  de  son 
parent,  ainsi  que  de  l'exil  du  jeune  Richard.  Un  en- 
gagement ayant  eu  lieu  entre  les  Danois  et  les  Fran- 
çais, pendant  que  les  chefs  étaient  en  pourparler,  Ha- 
rold fit  prisonnier  le  roi  Louis  ;  Herluin ,  Lambert  et 
seize  autres  comtes  furent  tués ,  avec  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers. 

Le  j  eune  Richard  avait  été  obligé  de  rester  trois  ans 
sans  rentrer  dans  son  duché ,  et  le  roi  de  France  se 
flattait  alors  d'avoir  totalement  soumis  la  Normandie  ; 
il  craignit  toutefois  que  Hugues-le-Grand ,  duc  d'Or- 
léans, ne  vînt  au  secours  des  Normands.  Pour  préve- 
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uir  cet  éTëDement ,  il  lui  donna  Exmes ,  fiayeux  avec 
tout  le  paysdn  Cotentin,  jusqu'au  Mont-Saint-Miohel- 
en-Péril-de-Mer,  et  lui  recommanda  particulièrement 
d'attaquer  les  Normands  rebelles  avec  une  puissante 
armëe,  et  de  soumettre  par  la  force  toutes  leurs  places 
fortifiées.  Quand  rambitieox  Hugues  entendit  cette 
proposition,  il  en  conçut  beaucoup  de  joie.ll  s'em- 
pressa derompre  les  traites  que  précédemment  il-avait 
faits  avec  les  Normands,  et  pénétra  hostilement  sur 
leur  territoire  avec  une  armée  considérable.  Ce  duc 
séjourna  dans  Gacé  avec  toute  sa  suite,  et  son  armée 
se  répandit  par  toute  la  province.  Alors  Herlnin, 
chancelier  du  duc,  et  Raoul  de  Traci  ',  se  rendirent, 
à  Ouche ,  et  reçurent  l'hospitalité  dans  le  couvent  du 
confesseur  saint  EvrOul  :  ces  deux  seigneurs  étaient 
pieux  et  zélés  dans  la  crainte  de  Dieu.  Dans  leur  sim- 
plicité ,  les  moines  se  réjouirent  de  l'arrivée  de  si 
grands  personnages,  et  leur  rendirent  avec  bonté, 
selon  leur  pouvoir,  tous  les  devoirs  de  la  charité.  Ils 
les  conduisirent  familièrement  dans  leurs  chapelles , 
leurs  oratoires  et  leurs  édifices  privés;  pour  leur  mal- 
heur, ils  leur  montrèrent  les  châsses  et  les  reliques 
des  saints.  Ces  seigneurs  considérèrent  avec  respect 
ces  objets  tenus  secrets  jusque-là,  et  se  retirèrent 
après  avoir  offert  des  présens  et  fait  des  prières  ;  mais 
bientôt  après ,  comme  les  Chaldéens  dans  Jérusalem, 
ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  enlevèrent  cruellement 
les  vases  du  templede  Dieu  et  tous  les  objets  précieox. 
Hugaes-le-Grand  assiégea  la  ville  d'Exmes  avec  son 
armée;  mais  la  garnison  lui  opposa  une  vive  résis- 
tance, et  l'empêcha  d'aller  au  delà.  En  même  temps 

•  Dragiacum,  Traci ,  ptii  de  Hojon. 


:,q,t,MDïG00gk' 


J8  OHDEBIC  VITAL. 

le  roi  des  Français  pénétra  avec  beaucoup  devigueut^ 
sur  le  territoire  d'Ëvreux,  et  ût  ravager  toute  la  Nor- 
mandie par  l'incendie  et  le  brigandage. 

Bernard  te  Danois  ayant  apfvis  ces  événemens,- 
et ,  par  dea  rapports  certains  ,  connaissant  la  déso- 
lation du  pays ,  considérant  dans  son  anxiété  l'impos- 
siblité  de  tenir  la  campagne  avec  tes  seuls  ff ormands 
contre  des  princes  si  puissans ,  eut  recours  à  la  ruse  i 
et  exerça  adroitement  son  esprit  plein  de  sagacité  à 
recherclier  les  moyens  de  se  tirer  lui  et  les  siens  de 
cette  triste  position,  lise  rendit  donc  ausàtôt  en  sup- 
pliant aux  pieds  de  Louis  :  «Que  faites-vous  donc, 
«  lui  dit-il,  seigneur  roi?  Votre  action  est  impie  et 
«  tout-à-fait  inconvenante  pour  votre  dignité.  Maii^ 
«  t^iaiU  toute  cette  Normandie  que  vous  ravagée  est 
M  à  vous.  Voyez  Rouen  et  les  autres  villes,  ainsi  que 
«  les  bourgs  et  les  places  fortes,  s'ouvrir  à  vos  ordres. 
«  Tous  les  habitans  riches  ou  médiocres  vous  obéis- 
u  sent,  et,  n'ayant  pas  d'autre  seigneur  que  vous, 
tt  vous  témoignent  leur  respect  et  leur  tendresse.  Qui 
«  a  pu  TOUS  donner  le  fâcheux  conseil  de  ravager  par 
«  le  fer  dçs  médians  votre  propre  Itéritage ,  et  d'é- 
«  gorger  no  peuple  qui  vOus  aime  ?  On  peut  regar- 
«  der  comme  pervers  et  traître  à  ta  majesté  royale 
«  celui  qui  vous  a  engagé  à  porter  dans  vos  pror 
«.  près  Etats  la  dévastation  du  fer  et  de  là  flamme.  » 
Far  ces  paroles  engageantes  Bernard  amollit  le  cœur 
d«  roi ,  qui ,  après  (avoir  renvoyé  son  armée ,  entra 
avec  Im  dans  ta  ville  de  Rouen.  Bemard.  y  fit  au 
monarque  uoe  brillEMite  réception ,  an  milieu  de  ht 
grande  allégresse  des  ûtoyens  ;  il  fit  préparer  un  msK 
gnifique  banquet ,  et ,  avec  de  grands  égards ,  retiné 
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le  prince  penâamt  (dasiears  jours.  U.n  oerlain  jour 
après  le  <dloer,  comme  Louis  était  asus  dans  la  s^Ue 
principale,  «t  que,  plei»  de  joie,  il  trûtaitdans  son 
conseil  des  affaires  de  TEut ,  l'adroit  Bernard  loi 
tint  ce  discours  habile  que  toQt  le  moud»  ne  com- 
prit pas.  «  C'est ,  <lît-il ,  ïrâgneurs  de  la  Norman- 
«  die,  un  grand  sujet  de  joie  qui  nous  survient  et 
«  dont  nous  devons  rendre  gr&ces  4  Dieu  comme  il 
«  convient.  Jusqu'à  ce  moment  noâs  avons  été  les 
«  servkeut^  d'un  duc  de  la  race  de  Rollon;  mainte- 
«  nattt  avec  k  volonté  de  Dieu  nous  obéissons  k  un 
«  graBd  roi  da  sang  de  l'empereur  Charlemagne. 
«  Jusqu'à  ce  moment,  nous  avons  ^é  ducaux, niain- 
«  tenant  nous  sommes  royaux,  ou,  qui  ploa  est, 
«  Impériaux.  » 

Comme  tout  le  monde  ap|dandissait  à  ces  propos, 
et 'qu'on  «ntreteiutit  les  Français  dans  l'illosion  par  des 
diEceuTs  flatteurs,  Bernard  réclama  de  nouveau  le 
sS^ice,  et ,  pendant  que  chacun  l'observât,  il  parla 
ainsi  :  «  J'approuve  enbeaucoup-de  choses  la  sagacâté 
«  des  Français  ;  eepeadant  le  rot  mon  sâgueur  a  fait 
H  une  chose  qne  je  ne  sMirSis  loaeFj  fnrce  que  j'y 
«  vois  son  dommage  et  son  grand  déshoôneur.  Cha- 
«  enn  sait  que  Hi^es-^le-tirHid  est  traître  et  fils  de 
«  traître;  cependant  notre  roi  a  trop  angmeaté  sa 
«  puissEmce  à  son  prO^e  détiii^nt,  si  je  ne  mC 
K  trompe,  en  lui  doimant  l'Ëimois  et  le  Cotestin 
M  avec  plnsfenns  milliers  de  cembattans.  Ce  ne  peut 
e  être  qu'un  dangereux  conseitter  qtii  a  trompé  frau- 
«  dulebsement  la  simplicité  (de  notre  maître,  et| 
«  pour  vrai  dire ,  a  enfoncé  le  coutetra  -dans  son 
«  cceur,  puisqu'il  a  persuadé  k  son  seigneur  de  for- 
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«  tifier  contre  lui-même  son  ennemi.  Seigneur  roi, 
«  je  m'étonne  fort  que  vous  ayez  trop  oublié  les 
«  ëvénemens  passés.  Il  a  été  assez  évident  sous  le 
B  ciel  aux  yeux  de  tout  le  monde  (en  efiet  un  si 
n  grand  crime  n'a  pu  se  consommer  en  cachette) 
«  que  Robert,  père  de  Hugues,  fut  un  traître  ;  qu'U 
«  se  révplta  contre  Charles ,  votre  père  ;  qu'ayant' 
«  usurpé  le  diadème  il  combattit  en  parjure  contre 
«  son'  maître ,  et ,  justement  frappé ,  périt  les  armes 
K  à  la  main.  Hugues  ne  fut  point  étranget'  il  ces  ma- 
«  chinations,  et  il  mit  le  trouble  en  France  durant 
n  sept  ans  ',  pendant  que  vous  étiee  exilé  en  An- 
«  gleterre ,  auprès  du  roi  £delstan  votre  oncle  :  n'est- 
«'  il  pas  plus  clair  que  le  jour,  pour  toutbomme  sensé, 
«  que  celui-là  est  coupable  envers  la  majesté  royale , 
K  qui  méchammentsuggère  à  son  roi  de  se  dépouiller 
a.  de  ses  propres  biens  et  de  diminuer  ses  domaines 
u  pour  augmenter  en  son  ennemi  une  puissance  qui 
«  doit  lui  devenir  pernicieuse  ?  Que  nul ,  dans  le 
«  duché  de  Normandie,  n'obtienne  une  part  quel- 
u  conque,  et  que  le  seul  roi  des  Français  com- 
«  mande  à  tons  les  Normands ,  qui  lui  obéissent  avec 
«  reconnabsance.  u  Le  roi,  après  avoir  entendu  ce 
discours,  fut  inquiet  sur  le  don  qu'il  avait  Ëiit  de  son 
propre  mouvement  à  Hugues,  qui  ne  le  sollicitait  pas. 
Comme  le  monarque  demandait  ce  qu'il  devait  faire 
désormais,  l'astucieux  Danois  lui  persuada  sans  ba- 
lancer de  nier  toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites , 
de  les  anéantir  ainsi,  et,  par  des  ordres  menaçans, 
de  forcer  Hugues  d'abandonner  le  siège  d'Exmes,  et 
même  si,  toujours  rebelle,  il  résiAait  à  cet  ordre, 
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d'aller  l'y  accabler  soas  le  poids  de  la  valeur  de  tous. 
Bernard  disposa  aussitôt  deux  chevaliers  pour  cette 
commission ,  et  le  roi  leur  dit  les  paroles  impérieuses 
-qu'ils  devaient  transmettre  à  Hugues.  Les  envoyés  se 
rendirent  en  toute  hâte  auprès  de  ce  duc ,  et  lui  firent 
courageusement  connaître  la  volonté  du  roi  :  «  Vous 
«  avez commis,luidirent-ib,uneabominahte  témérité 
«  eb  envahissant  le  domaine  du  roi  des  Ji'raDçais,  votre 
«  maître ,  et  en  assiégeant  la  ville  d'Exmes,  qui  est  sa 
<i  propre  place  depuis  les  temps  anciens.  Maintenant 
«  écoutez  ses  ordres  sur  cette  entreprise,  et,  au  nom 
«  de  la  foi  que  vous  lui  devez,  obéissez  incontinent. 
«  Levezlesiégeavaatlecoacherda  soleil,  et  rendez 
«  raison  au  roi  de  votre  témérité ,  à  Laon ,  d'après  la 
«  décision  et  le  jugement  des  grands,  dans  le  temps 
-«  qu'il  déterminera;  sinon  tenez-vous  avec  les  vâ- 
«  très  prêt  &  combattre  :  car  si  le  roi  votre  m&ltre 
«  TOUS  Uouve  encore  ici,  il  vous  attaquera  cette 
«  semaine  avec  les  forces  réunies  des  Français  et  des 
«•Normands.  M 

Un  tel  discours  enfUmma  Hugues  du  courrout  le 
phis  véhément  ;  furieux ,  il  s'adressa  aux  siens  en  ces 
termes  :  «  De  quel  escès  de  démence  est  donc  pos- 
«  sédé  ce  monarque  insensé  pour  qu'il  me  mande  ée 
«  telles  choses  ,  à  moi,  qui  le  seconde  de  toute  ma 
((  poissance  ?  Je  n'ai  point  destré  la  principauté  de 
«  Normandie  ;  je  ne  lui  en  ai  uréme  demandé  aucune 
H  partie.  C'est  lui-même  qui  m'a  offert  volon&ire- 
«  ment  tout  le  pays  en  deçà  de  laSeine  jusqu'à  la  mer, 
K  et  a  sollicité  mon  assistance  pour  dompter  des  pt- 
«  rates  indomptables.  N'est-ce  pas  manifester  sa  folie 
1  aux  yeux  de  toot  le  monde  que  de  partir  de  là 
m.  6 
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ft  pour  m'attaquer  quandje  le  sers  comme  il  me  l'a 
Cl  ordonné  lui-même  P  C'est  un  malheur  que  de  ser- 
«  TÎr  l'injuslice,  et  une  folie  que  de  se  soumettre 
«  À  UB  prince  insensé  autant  que  fallacieux.  Re- 
«  ticez-vous  donc  en  toute  hâte,  dévastez  toute 
«  l'étendue  de  cette  contrée;  détruisez  les  églises^ 
«  brûlez  les  habitations  ;  démolissez  les  fours  et  les 
«  moulins;  emmenez  avec  tous  les  troupeaux  de 
«  toute  espèce  de  bétail  ;  comme  le  départ  est  San* 
«  retour,  emportez  jusqu'aux  dernières  dépouilles , 
«  et,  chargés  de  butin,  quittez  ces  midérables.  »  A  ces 
mots  les  brigands  sans  frein  se  répandirent  dans  tout 
le  pays ,  enveloppèrent  à  l'improviste  les  paysans  qui 
se  croyaient  en  sûreté  sous  la  protection  de  Hugues, 
et  sans  pitié  accomplirent  les  ordres  de  leur  prince. 
-Herluin  le  chancelier  et  Raoul  de  Traci  s'occnpè- 
-rent  peu  des  troupeaux  ou  des  biens  des  paysans, 
■mai^  n'ayant  pas  perdula  mémoire  de  l'abbaye  d'Ou- 
che,  contre  toute  attente,  ils  fondirent  avec  leurs 
gens  sur  le  couvent.  Pendant  que  les  moines  étaient' 
dans  la  stupeur  et  ne  soupçonnaient  aucun  mal,  ces 
seigneurs  pénétrèrent  violemment  dans  l'église,  et, 
.avec  une  troupe  de  soldats,  ils  s'attaquèrent  auzlieus 
les  plus  secrets  du  temple  et  même  aux  saints  tom- 
beaux. Us  tirèrent  de  leurs  mausolées  les  corps  de 
saintEvroul,  de  saint  Evremond  et  de  saint  Ansbert, 
.  dont  ils  emportèrent  les  ossemens  enveloppés  dans 
.du  cuir  de  cerf  avec  d'autres  saintes  reliques.  Leurs 
.satellites  se  répandirent  partout,  et  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  de  propre  à  la  vie  humaine  fut  sans  res- 
pect enlevé  par  eux,  malgré  les  pleurs  et  les  cris  des 
r.moiues.  Lâchant  entièrement  la  bride  à  leur  rapacité. 
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ib  ne  respectèrent  personne  :  ils  ravirent  les  livres , 
les  vétemens,  ainsi  que  tout  le  mobilier  tant  des  reli- 
gieux que  de  leurs  clercs ,  et  recherchant  avec  soin 
tout  ce  que  les  religieux  leor  avaient  eux-mêmes 
montré ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ils  en  firent  l'enlè- 
vement. Enfin ,  s'étant  rëunis  au  reste  de  leurs  adhé- 
rens,  ils  sortirent  du  territoire  delà  Neustrie,  et,  ne 
formant  qu'un  corps,  s'empressèrent  de  regagner  avec 
leur  proie  le  territoire  natal.  Les  moines  d'Ouche, 
dans  un  si  grand  désastre,  furent  profondément  affli- 
gés ;  après  avoir  tout  perdu,  ils  ne  savaient  ni  ce  qu'ils 
feraient,  ni  dans  quel  lieu  ils  iraient.  Cependant,  ayant 
considéré  ces  événemens,  ils  résolurent  de  s'expatrier  ' 
et  de  suivre  leur  saint  fondateur. 

Un  certain  vieillard  véhérahle,  nommé  Ascelin, 
était  prévôt  d'Ouche,  et,  suivant  les  conjonctures, 
remplissait  diligemment  les  fonctions  de  prieur.  Quand 
il  vit  les  moines  et  leurs  domestiques  plongés  dans  - 
une  douleur  excessive ,  voulant  tous  également  aban- 
donner ce  lieu  désolé,  et  suivre  dans  l'étranger,  parmi 
les  chevaliers  ennemis,  leur  bienheureux  père,  il  se 
livra  à  de  profondes  réflexions,  et  résolut  d'attendre 
à  Ouche  sa  fin  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Ensuite 
il  alla  trouver  ses  frères,  et,  les  ayant  réunis,  il  leur 
dit  :  «  Pour  nos  péchés  et  pour  ceux  de  nos  pères  la 
«  verge  de  Dieu  est  descendue  sur  nous;  sous  ses 
K  atteintes  terribles  elle  nous  a  anéantis  entièrement, 
Il  nous  et  nos  biens,  et  cette  ruine  est  irréparable. 
«  De  même  que  le  juge  Tout-Puissant,  par  les  mains 
«  (JeNabuchodonosotetdes  Chaldéens,  détruisitJé- 
«  rusalem  ainsi  que  le  temple  de  Salomon,  etbumi- 
«  lia  justementson  propresanctuaire,  de  même,  par 
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R  les  mains  de  Hugues  et  des  Français ,  il  a  puni  cette 
fl  maison  en  l'affligeant  de  différentes  manières  ;  ce 
«  qui  est  surtout  déplorable ,  il  nous  a  privé  des 
«  ossemens  de  notre  bienheureux  père  Evroul  et  des 
«  autres  reliques  de  nos  saints.  Quant  à  vous,  que  je 
«  vois  disposés  à  suivre  les  restes  de  notre  fondateur, 
«  je  n'ose ,  par  plusieurs  motifs ,  vous  détourner  de 
«  votre  projet,  parce  que  tonte  cette  contrée  est  main- 
n  tenant  déserte ,  et  que  de  faibles  moines  manquent 
H  du  nécessaire  au  milieu  des  guerres  des  princes 
M  du  monde.  Allez  avec  la  bénédiction  de  Dieu  ;  ser- 
H  vez  fidèlement  dans  son  pays  le  bon  père  qui  jus- 
H  qu'ici  vous  a  nourris,  et  voyagez  avec  lui  dans  les 
((  contrées  étrangères.  Quant  à  moi,  je  n'abandonnerai 
«  pas  le  territoire  d'Ouché;  je  servirai  mon  Créateur 
((  aux  lieux  où  il  m'a  comblé  de  tant  de  biens.  Je  ne 
[(  partirai  pas  d'ici  tant  que  la  cbaleur  de  la  vie  ne  sera 
H  point  éteinte  en  moi.  Je  sais  que  les  corps  de  beau- 
«.  coup  de  saints  reposent  ici  ;  une  vision  angéliqUe 
n  désigna  à  notre  saint  père  ces  lieux  pour  qu'il  y 
■X  fit  ses  exercices  dans  la  milice  spirituelle ,  afin  d'é- 
K  difier  beaucoup  de  gens.  Un  grand  nombre  de 
(  fidèles  ont  offert  ici  au  roi  Très -Haut  l'agréable 
;(  sacrifice  d'une  sainte  vie, .dont  ils  ont  reçu  la  rë- 
t  compense,  couronnés  qu'ils  sont  dans  les  asiles 
ï  de  l'élysée.  Pendant  que  vous  partez,  je  resterai 

<  ici  pour  vous  dans  une  bonne  espérance  ,  persévé- 

<  rant  sur  les  traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ; 
(  je  conserverai  ce  lieu  sauvage  au  nom  du  Seigneur, 
1  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  prospère  nous  sourie  par 
(  la  grâce  du  maître  de  tous  les  maîtres.  » 

A  ces  mots ,  les  frères  affligés  se  séparèrent  l'un 
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de  l'autre.  En  conséquence  les  moines  d'Ouche  et 
leurs  domestiques  ne  tardèrent  pas  a  abandonner  le 
sol  natal ,  et,  réunis  en  pleurant  à  leurs  ennemis,  ils 
suivirent  les  ossemens  de  leur  maHre.  Tous,  tant  les 
moines  que  leurs  domestiques,  étaient  au  nombre  de 
près  de  trente,  qui,  réunis  aux  chapelains,  se  mirent 
en  marche  k  pied.  Les  religieux  connaissaient  bien 
ces  gens,  mais  ils  ne  leur  accordaient  aucune  inti- 
mité, parce  qu'ils  les  redoutaient  comme  suspects; 
ils  craignaient  que  ies  Français  ne  les  privassent  en 
cachette  de  leur  précieux  trésor.  Cependant  le  bon 
maître  qui  châtie  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  afin  de 
les  ramener  dans  la  bonne  voie ,  accorde  les  dou- 
ceurs de  son  affection  paternelle  ii  ceux  qui  se  conver- 
tissent, et  témoigne  sa  protection  d'une  merveilleuse 
manière  à  ceux  qui  en  ont  besoin. 

La  première  nuit  après  la  sortie  de  la  Neustrie ,  la 
troupe  campa  dans  un  lieu  que  l'on  appelle  Champ  : 
là ,  après  que  l'on  eut  soupe ,  quelques  parasites  firent 
des  plaisanteries,  et  tinrent  ^es  propos  déplacés.  U 
arriva  qu'un  certain  bouffon  dit  à  Hugues  en  riant  : 
»  Seigneur  duc,  savez- vous  bien  ce  qu'Ont  fait  le 
n  chancelier  Herluia  et  le  chambellan  Raoul?  Ils  ont 
«  exhumé  en  Normandie  les  corps  de  quelques  pay- 
tt  sans,  et  dans  leur  fâcheuse  erreur ,  croyant  que 
«  c^ étaient  de  saintes  reliques ,  ils  les  ont  placés  dans 
«  votre  chapelle,  et  les  transportent  respectueuse- 
«  ment  en  France.  »  Le  duc  ayant  demandé  quels 
étaient  les  noms  de  ceux  dont  on  transportait  ainsi 
les  corps ,  le  jongleur  ajouta  :  «  Ce  sont  Eyroul ,  Evre- 
H  moud  et  Ansbert.  »  Les  Français,  auxquels  ces 
noms  étaient  peu  familiers,  et  qui  ignoraient  combien 
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grande  était  leiir  gloire  dans  les  eieus  devant  le  Sei- 
gnenr,  se  répandirent  en  longs  propos  oiseux  et  déri- 
soires. Mais  à  la  première  veille  de  la  nuit ,  lorsque 
le  repos  du  sommeil  accable  les  mortels,  le  Tout- 
Fuissant  tonna  épouvantablement  du  haut  du  ciel  \  il 
lança  la  foudre  au  milieu  des  plus  affreux  éclairs ,  et 
frappa  le  jongleur  avec  ses  camarades  et  les  autres 
misérables  qui  avaient  mal  parlé  des  saintes  reli- 
ques. Leur  mort  eflVaya  beaucoup  le  duc  et  toute  soq 
armée.  Le  lendemain  malin  il  la  rassembla,  pres- 
crivit au  chancelier  de  porter  avec  respect  les  corps 
devant  lui,  et  ordonna  à  tous  les  chevaliers  d'offrir 
leur  dévotion  à  ces  saintes  reliques  avant  de  quitter  ce 
lieu.  Il  fit  approcher  les  moines,  qui  étaient  en  pleurs, 
et  leurs  domestiques  ;  il  leur  demanda  les  plus  grands 
détails  sur  saint  Ëvroul  et  ses  compagnons  :  ce  fut 
avec  plaisir  qu'il  prêta  l'oreille  aux  réponses  qu'on 
lui  fit  et  aux  circonstances  qu'on  lui  raconta  sur  les 
actions  de  ces  hommes  vénérables ,  et  il  prescrivit 
avec  joie  aux  grands  de  la  Belgique  d'écouter  ces 
merveilles.  Il  eut  aussi  une  pieuse  considératiou 
pour  la  sagesse  et  la  simplicité  des  moines  d'Ouche  ; 
inspiré  de  Dieu ,  qui  compatit  miséricordieusement 
aux  peines  des  siens,  il  dit  à  ces  religieux  :  «  Je  re- 
<t  garde  comme  plus  précieux  que  tout  l'or  et  l'ar- 
a.  gent  du  monde  les  ossemens  de  votre  père  que 
«  vous  suivez  volontairement.  Par  amour  pour  lui  je 
«  vous  accorde  même  mes  faveurs  -,  je  prescris  à  mon 
«  chancelier  d'avoir  soin  de  vous ,  de  vous  emme- 
«  ner  avec  lui  en  vous  traitant  avec  distinction,  et 
«  de  vous  remettre  toutes  les  ofl'randes  qui  seront 
u  présentées  aux  saintes  reliques  jusqu'à  ce  que  vous 
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«  soyez  parvenus  k  Orléans ,  qui  est  la  capitale  de 
■  mon  duché.  Là  je  pourvoirai  à  ce  qu'on  vous  donae 
«  la  subsbtauce  nécessaire.  •» 

En  conséquence,  les  moines  d'Ouche  conçurent 
parmi  les  étrangers  de  favorables  espérances;  ils  re- 
çurent journellement  des  fidèles  une  grande  abon- 
dance de  présens  ;  avec  l'aide  de  Dieu,  ils  forent  lar- 
gement comblés  des  dons  que  la  nécessité  arrachait 
aux  malades,  et  que  la  bonne  volonté  tirait  des  dé- 
vols. Arrivés  à  Orléans ,  comme  dans  toute  la  ville 
les  maisons  se  trouvaient  occupées  par  les  troupes 
des  guerriers,  leurs  écnyers  et  leurs  chevaux,  les 
moines  se  retirèrent  avec  leurs  reliques  dans  un  cer- 
tain four ,  et  furent  forcés  d'y  passer  la  première  nuit. 
Les  citoyensd'Orléans  bltirent  en  ce  lieu,  par  ta  suite, 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Evroul  :  par  les  mé- 
rites des  saints,  un  grand  nombre  de  guérisons  fu- 
rent divinement  accordées  aux  malades.  Le  chancelier 
Herluin  était  abbé  de  Saint-Pierre-du-Point.  C'est  là 
que,  par  l'ordre  de  Hugues-le-Grand ,  il  plaça  les 
vénérables  reliques.  Alors  Baoul  de  Traci  réclama 
sa  part  de  celte  proie  et  ne  voulut  pour  aucun  pris 
la  céder  à  personne.  Ce  seigneur ,  qui  était  un  illustre 
citoyen  de  Soissons,  était  le  premier  chambellan  du 
duc;  il  possédait  de  grands  domaines,  beaucoup  de 
dignités  et  de  richesses  -,  il  était  recommandable  par 
sa  piété  et  ses  autres  vertus.  Aussi  personne  n'osait 
faire  d'injustice  à  un  baron  de  cette  importance.  Par 
une  décision  générale ,  les  reliques  furent  apportées 
et  partagées  en  présence  des  juges.  Comme  Herluin 
était  prêtre  et  abbé  des  chanoines  de  Saint-Pierre ,  et 
le  premier  des  chapelains  de  la  chapelle  du  duc,  il 
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garda  pour  lui  la  tête  et  la  plus  grande  partie  des  os 
de  saint  Ëvroal ,  un  livre ,  un  petit  autel  reconvert 
d'or  et  d'argent,  la  crosae  et  la  ceinture  du  saint 
liomme ,  ainsi  que  les  chartes  de  douatioa  ;  il  remit 
le  reste  du  corps  à  Raoul.  Il  n'y  eut  aucune  difficulté 
pour  le  partage  des  autres  reliques  ;  car  Les  Orléanais 
choisirent  pour  eux  les  os  du  saint  abbë  Evremond , 
et  donnèrent  à  Raoul  ceux  du.  moine  saint  Ansbert. 
Raoul  se  rendit  en  hâte  avec  un  si  grand  trésor  à  Re- 
bais ,  et  l'offrit  dévotement  au  monastère  de  ce  lien, 
dont  il' était  frère  et  ami.  Les  moines  de  Rebais,  re- 
vêtus d'ornemens  blancs  ^  de  soie  ,  vinrent  en  pro- 
cession, et  reçurent  avec  joie  ces  reliques  en  por- 
tant des  ci^ges  ardens  et  des  encensoirs  fomans.  Ils 
ont  conservé  respectueusement  jusqu'à  ce  jour  ce 
pieux  trésor.  Alors  Raoul  désirant  augmenter  de  ses 
biens  les  propriétés  eccl^iastiques ,  fit  don  de  I^srt- 
Aunon  '  et  de  Bonneil  ' ,  et  afin  que  rien  ne  manquât 
pour  faire  les  châsses ,  il  donna  une  grande  quantité 
d'or  et  d'argent,  en  récompense  de  quoi  ce  baron 
mérita  d'être  à  sa  mort  enseveli  dans  l'église. 

Dans  de  tels  changemens ,  tes  adorateurs  étrangers 
sont  exposés  à  être  trompés;  Biais  comme  ils  sont 
pleins  de  bonnes  intentions ,  ils  obtiennent  facile- 
ment le  pardon  de  cette  erreur  qui  n'a  rien  de  mé- 
chant. En  efièt ,  ils  honorent  selon  leur  pouvmr  les 
reliques  qu'ils  ont  acquises  par  hasard.  Toutefois  , 
dans  leurs  recherches  ils  se  sont  trompés  au  sujet 
d'Ansbert,  étranger  à  leur  pays,  que,  dans  un  en- 
thousiasme exagéré ,  ils  prennent  pour  le  saint  da 
même  nom  qui  fut  archevêque  de  Rouen  ;  mais 

■  Portai  Alnonii.  —  '  Bonolium. 
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j'affirme  hardiment  une  chose  sur  laquelle  de  nom- 
breuses recherches  ne  m'ont  laissé  aucun  doute  :  c'est 
que  cet  Ansbert  ^it  le  jeune  homme  d'Oucbe  qui 
.  mourut  subitement  sans  avoir  reçu  le  viatique ,  et  qui 
fut  ressuscité  par  le  bienheureux  Evronl  :  après  avoir 
reçu  la  communion  il  se  rendit  auprès  du.  Seigi^enr , 
et  fat  heureusement  reçu  à  la  société  des  saints. 
Quant  à  l'Ansbert  de  Rouen ,  il  e^  conservé  à  Fonte- 
nelk  avec  l'abbé  Wandrille  et  WuUVan  ',  archevêque 
de  Sens,  où  il  est  journellement  honoré  p^r  les  res- 
pects que  lui  doiventles  fidèles.  J'ai  véridiquement 
donné  ces  détails  sur  le  partage  du  corps  de  saint 
Evroul ,  ainsi  que  je  les  ai  appris  dès  long-temps  de 
quelques  religieux  et  de  plusieurs  vieillards  dignes 
de  foi. 

Hugues-le-Grand  étant  mort,  son  fils  nommé  Hu- 
gues aussi ,  Ini  suooéda  au  duché  d'Orléans.  Quelques 
difficultés  s'étant  élevées  entre  le  roi  Charles  et  les 
grands  du  royaume,  Hugues  obtint  la  couronne  et  l'a 
transmise  jusqu'à  ce  jour  à  ses  héritiers.  Geoffroi,  fils 
du  comte  d'Anjou ,  était  le  filleul  de  Hugues  :  élevé 
par  ses  soins ,  il  parvint,  à  l'âge  viril  et  reçut  alors  de 
lui  les  armes  de  chevalier.  Ayant  appris  k  la  cour  du 
roi  la  mort  de  son  père,  tout  afflige»  il  réclama  du 
monarque  se»  droits  héréditaires,  et  demanda  instam- 
ment qu'on  lui  donnât  quelques  parties  des  os  du 
saint  père  Evroul ,  dont  il  avait  souvent  vu  les  mira- 
cles lorsqu'il  étaitï  Orléans.  Hugues,  qui  aimait  beau- 
Conp  le  jeune  homme,  lui  concéda  les  biens  de  son 
père  et  lui  accorda  une  partie  des  reliques  de  saint 
Evroul.  C'est  ainsi  qu'il  fut  le  premier  qui  exposa  dans 

'  Gulframui  :  Gulfran  ou  Wulfran. 
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Angers  ces  reliques,  qoi,  jusqu'à  prëseat,  n'ont  cesse 
de  recevoir  la  vénëration  des  fidèles  dans  fëglise  de 
Saint-Maimbod.  Cependant  les  moines  d'Ouche,qm 
s'étaient  expatriés  avec  le  saint  corps*,  trouvèrent,  ■ 
grâce  à  Dieu,  un  bon  accueil  cbez  leurs  hâtes  étran- 
gers :  ils  eurent  en  abondance  le  pain  et  le  vin  ainsi 
que  le  poisson  que  fournissait  la  rivière  de  Loire. 
Eprouvés  ainsi  par  toutes  sortes  d'inconstances  de 
k  mobile  fortune ,  ils  terminèrent  leur  carrière  en 
France. 

Le  vieux  Ascelia  resta  dans  l'ermitage  d'Oache 
avec  quelques  pauvres,  habitans  :  il  y  nourrit  son  ne- 
veu Ascelin  ,  Guilbert  de  Gacë ,  âainon  de  La  Tillaie , 
et  quelques  autres  jeunes  gens  -,  il  leur  enseigna  les 
lettres  communes  ',  afin  que  dans  ce  lieu  ils  pussent 
s'acquittec  envers  Dieu  d'un  service  journalier.  Il  con- 
voqua un  certain  jour  tous  les  ermites  répandus  au- 
tour de  lui,  leur  annonça  une  fête,  et  ayant  pris  jour, 
il  célébra  cette  solennité  selon  ses  moyens  ;  puis  au 
milieu  de  la  célébration  de  la  messe ,  il  fit  au  peuple 
assemblé  le  sermon  suivant  : 

«  Nous  devions  redouter  les  menaces  de  Dieu  ; 
a  mais  écoutant  avec  un  cœur  endurci  les  paroles 
«  qu'on  nous  adossait,  nous  en  avons  fait  peu  de  cas, 
K  jusqu'à  ce  que ,  semblables  an  méchant  serviteur, 
u  nous  ayons  senti  la  verge  de  celui  qui  nous  frappe, 
«  et  que ,  profondément  affligés  de  la  violence  des 
«  coups,  nous  ayons  pleuré  et  gémi.  Autrefois  quand 
«  les  Danois,  qui  étaient  encore  païens,  vinrent,  sous 
«  la  conduite  de  Hastings,  ravager  ia  Keustrie,  et,  re- 
a  venant  de  nouveau  avec  RoUon ,  partagèrent  ses 

'  La  lecture. 
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I  fureurs,  un  grand  n,ombred'égli8esfurentd^solées, 
(  ainsi  que  les  villes  et  les  places  fbrtes.  Quant  à  nous 
i  protégés  de  Dieu ,  ces  retraites  sauvages  et  stériles 
t  nous  dérobèrent  à  leur  vue  ;  saos  danger ,  mais  non 
[  sans  crainte  et  sans  indigence ,  nous  ne  fûmes  point 
I  atteints  par  le  glaive  de  ces  brigands  féroces.  Main- 
1  tenant ,  6  douleur  !  le  temps  de  la  colère  est  arrivé 
I  pour  nous  ;  à  l'improviste,  la  vengeance  du  Créa- 
(  teur  descend  sur  nous  et  nous  enveloppe  :  les  mains 
I  de  ceux  même  qui  nous  inspiraient  la  confiance  de 
i  l'hospitalité  nous  ont  dépouillés  de  ces  saints  os- 
I  semens  qui  nous  étaient  plus  chers  que  toutes  les 
t  richesses.  Nous  lisons  dans  les  saintes  Ecritures  - 
I  que  le  Seigneur  rejeta  te  tabernacle  de  Silo  et  qu'il 
1  livra  aux  mains  des  Philistins,  c'est-à-dire,  des  ca- 
I  lomniatenrs  incirconcis ,  le  tabernacle  oii  il  avait 
L  habité  parmi  les  hommes.  Il  nous  arrive  maintenant 
I  un  semblablejugementdeDieu.  Nous  avons  perda 
E  les  corps  de  ces  saints ,  dans  lesquels  nous  avions 
:  placé  principalement  notre  espérance  •,  el  comme 
I  nos  compagnons  ont  suivi  chez  l'étranger  le  cer- 
i  cueil  de  ci?s  pères,  nous,  peu  nombreux  et  faibles, 
i  nous  sommes  restés  dan^  cette  inculte  solitude.  Au 
i  reste,  quoique  les  Français  aient  enlevé  ces  osse- 
c  mens  sacrés,  et  nous  aient  dérobé  les  livres,  les 
I  vétemens  et  les  autres  choses  précieuses  qui  nous 
I  sont  nécessaires ,  toutefois  ils  nous  ont  laissé  de 
i  très-saints  tombeaux  et  de  très-saintes  cendres  ;  par 
1  lafaveurdeDieuetpour  notre  grande  consolation, 
X.  ils  nous  ont  malgré  eux  abandonné  d'autres  objets 
(  sacrés  qu'ils  n'ont  pu  emporter.  Nous  devons  en 
:  prendre  un  grand  soin ,  cacher  avec  diligence  ce 
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«  que  l'enaeini  nous  a  I^ssë  ,  et  le  conserver  avec 
a  respect.  Par  la  misëricoi'de  deDievi,  nous  possé- 
«  dons  encore  un  -poil  de  la  harbe  de  J'apôtre  saint 
«  Pierre,  que  le  pape  de  Rome  envoya  au  bienheu- 
«  reux  Evroul ,  pour  la  dédicace  de  son  église.  Nous 
«  connaissons  aussi  de  précieuses  reliques  qui  furent 
a  cachées  dans  ce  temple  par  nos  anciens  pères.  Je 
«  propose,  si  vous  le  trouvez  convenable  à  l'unani- 
M  mité,  que  nous  visitions  et  retournions  tout  en  ces 
M  lieux,  afin  de  fJacer  les  objets  précieux  en  lieu  sûr, 
K  à  cause  des  sacrilèges,  jusqu'à  ce  que  la  révélation 
«  de  Dieu  les  fasse  connaître4nos  successeurs.  » 

Comme  tout  le  mondé  partagea  cet  avis  et  lui  donna 
des  éloges,  le  vieillard  termina  la. messe  ,  et  l'ayant 
finie  renvoya  le  peuple  avec  sa  bénédiction ,  en  re- 
tenant toutefois  les  «nfans  de  choeur  pour  le  service 
de  l'encensoir  et  des  cierges.  Ensuite  il  se  rendit  au 
tombeau  de  saint  ËvrouI  avec  un  maçon ,  fit  enlever 
avec  respect  la  pierre  '  qui  le  couvrait ,  ramassa  la 
poussière  de  sa  sainte  chair,  qui  ressemblait  à  des 
aromates  * ,  et  en  tira  plusieurs  cassettes  et  des  reli- 
quaires ,  dans  lesquels  étaient  des  objets  Sacrés  avec 
leurs  inscriptions.  Ensuite  il  ordonna  aux  jeunes  gens 
de  se  retirer  pour  aller  manger;  Iui>méme,  avec  le 
maçon  et  des  ouvriers  d'un  âge  mûr ,  cacha  les  reli- 
ques dans  la  muraille  de  l'église  :  c'est  pour  cela  qu'il 
avait  renvoyé  les  enfans,  afin  qu'ils  ne  connussent  pas 
son  secret.  En  effet,  plusieurs  années  après,  non» 
avons  su  d'eux  ces  choses ,  mais  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir le  lieu  oiî  les  reliques  avaient  été  déposées , 

'   £aniina;  pierre  plate. 

'   Tànelli  :  Au  tourDcaux,  de»  patiilles. 
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parce  que  ceux  qui  nous  faisaient  ce  récit  avaient , 
comme  nous  l'avons  dit ,  ^té  écartes  an  moment  du 
travail. , 

Ces  évéueroens  se  passèrent  dans  le  temps  du  dnc 
Richard  !'■',  qui  gouverna  la-J^ormaudie  pendant  cin- 
quante-deux ans.  Ce  prince ,  comme  on  l'a  écrit  ci- 
dessus,  fut  d'abord  éloigné  de  sa  patrie  et  souffrit  de 
grandes  tribulations  ;  mais  ensuite,  avec  l'aide  deDien, 
ayant  triomphé  de  ses  ennemis,  il  se  signala  par  un 
grand  mérite.Aumilieu  des  plus  afifreusestempétes,  le 
bon  vieillard  Ascelin  demeura  dans  la  vie  monastique 
jusqu'À  la  décrépitude,  et  en  mourant  confia  le  soin 
d'Oucbe  à  son  neveu  Ascelin ,  qui  étaitclerc.  Ce  jeane 
homme ,  léger  et  bouillant,  se  dégoâta  de  la  vie  soli- 
taire et  d'une  manière  d'être  qui  l'éloignait  des  plai- 
sirs de  la  vie.  Dans  l'intention  de  s'instruire,  il  passa 
en  France  ;  y  ayant  trouvé  tonte  sorte  de  délices ,  il 
y  demeura  près  de  cinquante  ans ,  et  par  divers  de- 
grés s'éleva  jusqu'au  sacerdoce.  Retenu  en  France 
par  des  plaisirs  charnels ,  fier  de  ses  prospérités  con- 
tinueUes,  pendant  tout  le  temps- de  sa  viejusqn'àsa 
vieillesse ,  il  oublia  tout  ce  que  ses  ancêtres  lui  avaient 
laissé  en  Normandie. 

Cependant, par  la  mort  ou  le  départ  de  se»  babi- 
tans ,  Ouche  redevint  nn  désert,  et  les  hommes  s'en 
étant  retirés,  des  bois  élevés  poussèrent  dans  les 
oratoires  et  dans  les  lieux  d'habitation ,  qni  pendait 
long  -  temps  servirent  de  repaire  aux  bétes  féroces. 
Alors  il  fut  dit  dans  une  vision  à  un  eertain  prêtre 
nommé  Restold ,  de  la  province  du  Beanvaisis  :  a  Al- 
«  lez  à  Saint-Evroul  dans  la  Normandie,  jouissez-y 
«  d'une  longue  vie  et  de  tous  les  agrémens  du  bon- 
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a  beur.  »  Cet  homme  quitta  donc  son  pays  natal ,  erra 
dans  la  Neustrie ,  chercha  l'habitation  de  saint  Evroul, 
mais  fut  pendant  beaucoup  de  jours  sans  trouver  per- 
sonne qui  pût  la  lui  enseigner.  Enfin,  parvenu  auprès 
de  Montfort  ',  il  trouva  l'ancienne  église  de  Saint- 
Evroul ,  et  y  demeura  long-temps  dans  la  persuasion 
où  il  était  que  le  céleste  oracle  lui  avait  désigné  ce 
lieu  pour  lui  et  pour  sa  postérité. 

Un  certain  paysan  du  territoire  de  Bauqueucei 
possédait  nn  taureau  nommé  Fala,  qui,  abandonnaDt 
souventson  troupeau ,  courait  dans  le  bois,  et  quoique 
long-temps  cherché  par  le  maître ,  par  sa  famille  et 
par  ses  chiens,  restait  introuvable,  puis  au  bout  de 
cinq  ou  de  sept  jours  reparaissait  tout  à  coup  en  bon 
état ,  lorsqu'on  le  croyait  perdu  pour  toujours.  Cela 
arrivait  souvent ,  et  cet  accident  était  passé  en  habi- 
tude. C'était  un  jeu  pour  le  voisinage ,  qui  s'en  était 
aperçu,  et  ou  laissait  au  taureau  la  libre  faculté  d'al- 
ler et  de  revenir.  Quelqde  temps  après,  la  curiosité 
des  pâtres  fut  excitée ,  et  l'on  s'attacha  obstinément 
k  observer  les  courses  de  cet  animal,  que  l'on  suivit  à 
travers  l'épaisseur  de  laforét.  Pour  cette  recherche,  les 
p&tres  s'adjoignirent  un  homme  habile  nommé Duilet, 
qui ,  comme  les  chiens ,  suivit  habilement  la  trace  du 
taureau ,  jusqu'à  ce  qa'ille  trouva  couché  et  comme 
priant  devant  l'autel  de  l'apâtre  saint  Pierre.  Les  cons- 
tructions étaient  à  découvert,  excepté  dans  les  points 
qui  étaient  enlacés  de  lierre ,  et  les  ruines  des  anciens 
édifices  s'offrirent  aux  yeux.  Des  bois  épais  s'étaient 
élevés  en  dedans  et  en  dehors  de  ce  lieu  ,  qui  n'avait 
pas  été  habité  pendant  cinquante  ans.  En  apprenant 

'   Anjoard'hui  Snint-Etrnul  dcMonl-Forl. 
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ces  choses ,  les  vieillards  les  plus  chenus  se  rappelè- 
rent que ,  comme  leurs  pères  le  leur  avaient  raconté, 
cette  retraite  avait  été  habitée  par  s^int  Evroul  et  par 
quelques  autres  hommes  qui  méprisaient  le  monde. 
.  Une  nouvelle  vision  apparut  à  Restold,  et  lui  re>- 
procha  de  n'avoir  pas  encore  écouté  les  premiers  or- 
dres qu'il  avait  reçus.  Comme  ce  prêtre  demandait 
avec  inquiétude  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  mieux  obéir, 
il  loi  fut  dit  qu'il  devait  se  rendre  à  Ouche,  ety  com- 
battre au  service  de  Dieu  en  suivant  les  règles  de  saint 
Evroul.  En  conséquence  Restold  ,  ayant  abandonné 
son  ancienne  demeure  de  Montfort,  gagna  Ouche,  et 
fut  le  premier,  avec  sa  femme  et  son  fils  Ilbert,  qui  y 
fixât  alors  son  habitation. 

Il  existait  en  ce  temps -là  un  noble  chevalier, 
nommé  Guazson  de  Montfort ,  qui,  plein  delà  crainte 
de  Dieu  ,  se  proposa  pieusement  de  restaurer  toutes 
les  églises  de  son  voisinage  qui  avaient  été  détruites 
soit  par  la  vétusté ,  soit  par  la  négligence,  dans  les 
temps  de  désastres  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  et  d'ap- 
pliquer tout  son  esprit  profondément  et  de  tout'son 
pouvoir,  ainsi  que  de  tous  ses  moyens,  à  cette  loua- 
ble entreprise.  En  conséquence  il  restaura  à  ses  pro- 
pres frais  l'ancienne  église  de  l'apôtre  saint  Pierre ,  et 
désira  par  un  tel  travail  fléchir  en  sa  &veur  le  Dieu 
tout-puissant.  Un  matin,  comme  son  bouvier  gar- 
dait ses  bœufs  sur  un  coteau  baigné  par  la  petite 
rivière  de  Charentonne ,  et  s'était  couché  parmi  les 
ruines  où  croissait  une  herbe  plus  abondante ,  voilà 
que  tout  à  coup  un  certain  pèlerin  se  présenta  devant 
lui,  s'assit  comme  fatigué  des  travaux  du  voyage,  et 
semit  à  s'entretenir  quelque  temps  aveclui  :  KRendez- 
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a  vous  promptement ,  lui  dit-il,  auprès  de  Guazson, 
H  et  dites-lui  de  venir  me  trouver  en  toute  hâte.  »  Le 
bouvier  courut  vers  son  maître ,  et  lui  fit  part  de  l'in- 
vitation du  péleria  ;  mais  Guazson ,  retenu  par  la  pa- 
resse, n'obéit  pas  à  l'ordre,  et  fit  au  contraire  dire 
au  pèlerin  par  son  domestique  qu'il  eût  à  se  rendre 
auprès  de  lui.  L'étranger  renvoya  deux  et  même  trois 
fois  le  domestique  ;  mais  le  chevalier  obstiné  ne  vint 
pas ,  retenu  qu'il  était  par  je  ne  sais  qu^Ie  occopa- 
tioD.  Le  bouvier  étant  revenu  une  troisième  fois ,  et 
ayant  annoncé  que  son  maître  ne  voulait  pas  venir  -. 
«  Approchei-vous,  dit  le  vieillard,  et  écoutez  attenti- 
«  vement  ce  que  je  vais  vous  dire.  Ce  lieu  depuis  les 
a.  temps  anciens  a  ét^  sanctifié  par  la  bénédiction  de 
«  Dieu;  il  est  très -riche  en  saintes  reliques.  »  En 
disant  ces  mots',  le  narrateur  en  cheveux  blancs  se 
leva ,  fit  voir  au  milieu  de  l'espace  l'emplacement  de, 
Tautei  de  sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  et  montra  vers 
l'orient  celui  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité  ;  puis 
il  ajouta  au  bouvier  stupéfait  :  «  Si  votre  maître  éuit 
«  venu  à  moi  quand  je  l'ai  envoyé  chercher  par  vous, 
«  je  lui  aurais  montré  un  trésor  caché  au  moy^en  du- 
«  quel  il  eût  pu  rétablir  cette  antique  église.  Je  lui 
«  aurais  en  outre  découvert  un  secret  propre  ii  faire 
ft  naîtrela  ptusgrande  joie  dans  toute  laNormandie.  M 
Le  domestique,  ayant  entendu  ces  derniers  mots,  re- 
passa la  colline ,  et  fit  part  à  Guazson  de  ee  qu'il  avait 
entendu.  Aussitôt  celui-ci  s'élança  sur  son  cheval ,  et 
parvenu  au  lien  indiqué ,  n'y  trouva  phis  à  son  grand 
regret  le  porteur  'de  nouvelles  qu'il  cherchait.  Il  en 
résulta  qu'il  fut  très-afi9igé  de  sa  nonchalance  :  il  de- 
toanda  avidement  au  bouvier  tout  ce  qu'il  avait  appris 
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sur  la  sainteté  de  ce  lieu  et  sur  les  deux  autels.  Alors 
il  eut  un  entretien  avec  Raoul  Fresnel ,  fils  de 
Tnrulfe,  qui  à  cette  époque  était  le  seigneur  de  ce 
lieu  ;  à  l'aide  de  Dieu  il  s'appliqua  à  restaarer  l'é- 
glise en  l'honneur  de  Marie  toujours  vierge.  Les  ou- 
vriers fouillèrent  tes  anciennes  ruines  et  trouvèrent 
une  grande  quantité  de  pierres  qui  leur  servirent  à 
terminer  prompteoienf  l'ouvrée  commencé.  On  dé- 
couvrit là  beaucoup  de  mausolées  de  nobles  person- 
nages oti  les  vieillards  assurent  qu'on  avait  enseveli 
des  rois  et  des  évêques  que  l'on  reconnut  à  certains 
insignes. 

Il  se  fit  en  ce  lieu,  par  une  faveur  divine,  un  certain 
nombre  de  miracles.  Un  chevalier  nommé  Hardouin, 
vit  un  grand  bloc  parmi  les  pierre»  de  l'église  ;  dési- 
rant se  l'approprier  pour  son  usage ,  il  le  fit  transporter 
chez  lui,  et  voulut  en  faire  un  réservoir  d'eau  pour 
lui  et  pour  ses  animaux  de  service  ;  mais  dès  qu'il  eut 
commencé  k  le  faire  creuser  il  tomba  malade.  Pen- 
daatsa.sonffrance,  Gunfold  de  Touquette ,  chevalier 
du  pays,  eut  une  vision  qui  l'engagea  à  faire  une 
visite  il  Hardouin  malade  ;  il  l'avertit  de  faire  reporter 
le  saint  bloc  à  son  ancienne  place ,  et  lui  prédit  que , 
s'il  ne  le  faisait  pas-,  il  mourrait  inévitablement  :  ce 
qu'entendant  le  malade ,  il  réunit  aussitôt  ses  gens  .or- 
donna d'atteler  des  boeufs  à  un  chariot  à  quatre  roues, 
et  pria  instamment  qu'on  reportât  la  pierre  au  saint 
autel  de  la  Vierge  mère.  En  conséquence  la  pierre 
ayant  été  placée  sui;  la  voiture ,  il  s'assît  dessus ,  et 
ayant  remis  dans  l'asile  sacré  l'objet  qu'il  avait  enlevé , 
il  confessa  sou  crime,  implora  la  clémence  du  tout- 
puissant  Adonaï ,  et  fut  guéri  soudain. 

lU.  7 
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11  s'opéra  en  ces  lieux  beaucoup  d'autres  DÛntcles 
qui  ODt  élé  livrés  à  l'oubli,  faute  de  témoins  en  ce 
temps,  et  qu'on  n'a  pu  écrire  par  I9  pénurie  d'au- 
teurs ,  dont  alors  manquait  principalemeut  la  Nor- 
mandie. 

Enfin  une  é^ise  ayant  été  bâtie  sur  un  coteau  cou- 
Tert  de  bois ,  le  peuple  de  toute  la  province  conçat 
beaucoup  de  joie  ;  le  soin,  ainsi  qne  le  gouTéme- 
ment  de  la  paroisse ,  fut  confié  à  Restold  du  Beau- 
vaisis,  tant  par  Guazson  et  Raoul  que  par  l'évêque 
d'Evreux,  dans  le  diocèse  duquel  elle  est  située  \ 

Dans  ce  temps-là  Guillaume,  fils  de  Giroie,  était 
seigneur  d'Echaufour -,  il  apprit  l'existence-de  la  fon- 
taine de  Saint-Evrout  dans  la  forêt,  et  de  l'ancienne 
église  de  l'apôtre  saint  Kerre  sur  la  petite  rivière  de 
Gharentonne.  Conduit  par  la  curiosité,  il  visita  ces 
lieux,  vit  que  cet  emplacement  était  propre  aux  ado- 
rateurs de  Dieu,  le  loua  respectueusement,  y  délégiut 
pour  prêtre  Restold  et  Ingran,  et  leor  assura  une  sub- 
sistance suffisante  sur  les  revenus  d'Echaufour.  Par 
la  suite  des  temps,  comme  je  l'ai  am|dement  raconté 
dans  le  troisième  livre  de  cet  ouvrage,  te  couvent 
d'Ouche  fut  restauré  par  ce  Guillaume,  ses  frères  et 
ses  neveux,  et  il  reçut  une  institution  régulière  par 
le  travail  et  les  soins  des  moines  de  Junaiège. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  io5i,  Thieiri, 
moine  de  Jumiège ,  prit  l'administration  do  l'abbaye 
d'Oucbe,  conduisit  pieusement  et  prudemment  son 
nouveau  troupeau  pendant  huit  années,  et  l'instruisit 
à  marcher  dignement  dans  la  loi  de  Dieu  selon  la  règle 
de  saint  Benoit.  Ensuite,  comme  il  a  été  dit  précé- 

f  Tout  ce  passage  manque  dans  le  texte  imp rimL'. 
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(lemtnent ,  il  se  dégoâta  du  poids  de  sa  charge ,  la  d^ 
posa  volontairement,  au  grand  regret  desprëlatsMan- 
rile  de  Rouen  et  Hugues  de  Lisieax,  passa  à  Tëtran- 
ger  par  mépris  des  choses  d'ict-bas,  et,  aspirant  it  la 
JërosaJem  céleste ,  essaya  de  yirâter  la  terrestre.  Enfin 
il  mourut  dans  Ttle  de  Chypre ,  au  sein  de  l'église  de 
Sàint-JHicolas,  enfece  de  l'aiitel,  le  jour  des  calendes 
d'août  (i".  août)  ;  il  mérita  d'y  être  enseveli  honora- 
blement par  les  moines  de  ce  couvent,  et&c({iiit  beau- 
coup de  renom  par  les  fréquens  miracles  qui  s'y  opé- 
rèrent dans  la  guërison  des  maladeSj  Je  lui  ai  fait 
aussi  une  épitaphe  héroïque  aiMsi  qu  il  suit  : 

«  Thierri  gouverna  le  premier  l'églisè  d'Ouche  ;  il 
enseigna  la  vertu,  qu'auparavant  il  pratiqua  lui-mâme. 
Trente  ans  il  supporta  lés  austérités  dâ  la  vie  mona- 
cale; et  ce  fut  atec  joie  <{u'il  soutint  lé  combat  con- 
tre Satan;  Il  exerça  durant  huit  années  lés  fonctions 
paternelles  d'abbé ,  vivant  pauvre  ad  milieu  des  habi- 
tans  des  bois-,  il  donna  des  exemples  de  sA  bonté  aux 
eiïfans  de  l'Eglise,  pour  lesquels  il' écrivit  de  sa  propre 
main  [^nsieurs  volumes.  Il  entreprit  le  pèlerinage  de 
Jérusalem  j  il  trouva  dans  Chypre  le  terme  de  sa  vie 
et  l'asile  du  tombeau.  Le  dernier  joiir  de  juillet  '  vit 
moarii'  celai  que  le  Christ  admettra  tout  glorieux  au 
baiiqilet  de  son  père.  » 

Les  religieot  d'Ouche  fiircnt  profondément  affligés 
de  ne  pas  posséder  le  corps  de  leur  patron  ;  ils  cher- 
chèrent tous  ks  moyens  âm  le  recouvrer,  et  ne  purent 
y  parvenir.  Quoiqu'ils  s'afcnt  pu  jusqu'à  ce  jour  ac- 
complir leur  désir  en  celte  chose ,  ils  se  sont  par  di- 
vers moyens  procuré  plusieurs  reliques,  et,  par  la 

'  II  cal  dii  plus  haut  qni.'  oc  fui  le  ■"■  soitt. 
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faveuï  de  Dieu ,  ei»  ont  recoavrtS  à  différentes  épo- 
ques. 

Cependant  Foulques ,  prévôt  de  l'église  tl'Ouche  , 
et  qui  depuis  fut  fait  abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dive , 
fut  envoyé  en  Brie ,  pour  des  affaires  particulières  , 
auprès  de  la  comtesse  BertlTe,  par  Guillannre-le-Bâtardr 
roi  des  Anglais.  Alors,  par  l'intermédiaire  d'un  cer- 
tain cbapelain  de  la  comtesse ,  qu'il  sut  être  Noripand 
de  nation ,  et  qui  était  attaché  à  l'église  de  Rebais  , 
Foulques  obtint  uoe  dent  de  sdint  Evroul ,  et  à  sou 
retour  l'apporta  au  couvent  d'Ouche ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde. 

Sous  le  règne  du  roi  Louis ,  un  certain  chanoine  de 
Paris ,  nommé  Fulbert ,  possédait  une  des  vertèbres 
dorsales  de  saint  Evroul,  qu'un  chapelain  avait  sous- 
traite de  la  chapelle  de  Henri ,  roi  des  Français ,  et 
qu'il  lui  avait  dès  long-temps  donnée  comme  na  gage 
de  son  amitié.  Comme  Fulbert  craignait  pour  diverses 
causes  de  conserver  cet  os ,  il  alla ,  par  l'entremise  de 
Foulques ,  prêtre  de  Maulle  ,  trouver  Guillaume  de 
Montreuil ,  qui  en  était  prieur ,  et  lui  remit  les  reli- 
ques pour  les  porter  à  l'église  d'Ouche.  Celui-ci,  plein 
de  joie ,  reçut  le  présent ,  et  s'acquitta  de  sa  commis- 
sion le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible.  Pendant  qu'il 
voyageait  en  hâte,  il  éprouva  l'assistance  da  saint  père 
Evroul.  En  effet,  ce  prieur  prit  sans  le  savoir  dans  ses 
alimens  un  poison  qui,  dès  qu'il  fut  à  cheval ,  se  ré- 
pandit dans  ses  membres  e^dans  ses  entrailles.  Sen- 
tant que  la  mort  était  voisine  ^e  son  coeur,  plein  de 
crainte ,  il  s'adressa  à  Dieu ,  et  le  pria  d'avoir  pitié  de 
lui  par  les  mérites  da  saint  Evroul.  Ayant  fait  des 
prières  et  des  vœu: ,  il  vomit  le  poison,  et,  prompte- 
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ment  guéri ,  il  rendit  grâces  à  son  sauveur  ;  il  olTrit , 
plein  de  joie ,  les  reliques  au  couvent  d'Ouche ,  et  les 
fit  décemment  renfermer  dans  une  châsse  d'argent. 

L'an  de  rincarnation  du  Seigneur  ii3o,  Guërin, 
septième  abbé  d'Ouche,  se  rendit  à  Rebais,  où  il  avait 
entendu  dire  que  l'on  conservait  ta  moitié  du  corps 
de  saint  Evrool.  Deux  moines  partirent  avec  cet  abbé. 
Celaient  OdoD  de  Montreuil  et  Guérin  de  Seès,  qui 
l'accompagnèrent  pour  rechercher  les  restes  du  fon- 
dateur, et  qui  rencontrèrent  beaucoup  de  difficultés. 
En  effet,  Natal,  abbé  de  Rebais,  était  absent,  et  le 
couvent  ne  voulut  les  recevoir  que  comme  des  enne- 
mis ,  et  non  pas  des  hôtes.  Cependant  le  bon  désir 
qu'ils  avaient  ne  faisait  que  s'accroUre ,  et  tes  pous- 
sait de  plus  enplus  vers  le  résultat  qu'ils  cherchaient. 
L'abbé  Guérin  ayant  renvoyé  ses  deux  compagnons , 
et  déposé  son  habit  de  prélat ,  gagna  Rebais  par  un 
chemin  très-dtflicile ,  et  courant  à  cheval  comme  un 
pauvre  moine ,  ne  rougit  pas  d'être  rencontré  par  les 
voyageurs  ;  il  chercha  obstinément  l'abbé  Natal ,  et 
se  rendit  d'abord  à  Rônai  '  à  la  cour  du  comte  Thi- 
baut. Le  second  jour,  il  alla  trouver  t'abbé ,  et,  sans 
lui  dire  qui  il  était,  lui  fit  part  de  ce  qu'il  e^erchait. 
Natal  lui  annonça  qu'il  voulait  aller  à  Clairvaax ,  et 
consentit  à  l'y  conduire  avec  lui  s'il  voulait.  En  con- 
séquence, tous  deux  partirent  avec  leurs  domestiques 
pour  Clairvaux  ^  ils  furent  bien  reçus  par  les  frères  de 
ce  couvent  ,r  qui  s'appliquent  à  suivre  tout-à-fait  à  la 
lettre  la  règle  de  saint  Benoît'.  Ils  se  présentèrent  au 
seigneur  Bernard, père  de  ce  monastère,  eurent  avec  lui 

'  Ruginiacum  :  RAnai  ou  Revigni. 
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un  entretiea>et,  lui  ayant  fait  ptasieurs  questions, 
trouvèrent  en  lui  une  grande  sagesse.  II  parla  élo- 
quemment  des'saintes  Ecritures,  et  satisfit  à  tous  leurs 
vœux  et  k  toutes  leurs  demandes.  Quand  il  eut  en- 
tendu l'affaire  qui  concernait  les  moines  d'Oncbe,  il 
seconda  avec  bonté  l'abbé  Guérin,  et  adressa  aucou- 
vent  de  Hcbais  des  lettres  d'exhortation.  Ensuite 
l'abbé  Guéiin,  étant  parti  avec  l'abbé  Matai ,  trouva 
Odon  et  Guérin  pleins  de  joie ,  e^  devenus  chers  et 
agréables  à  leurs  frères  de  Rebâtis.  Ces  deux,  religieus 
étaient  prudens ,  affables  et  modestes ,  autant  qu'ins- 
truits dans  la  double  érudition  des  lettres  sacrées  et 
profanes.  Quoique  tous  deux  excellassent  en  -élo- 
quence et  en  science,  cepepdaatOdoDt  dans  la  fer- 
veur de  sa  charité,  cherchliit  par  tous  les  moyens  po»^ 
sibles  ji  placer  Guérin  au  dessus  de  lui-même.  En 
effet ,  ce  Guérin  avait  beaucoup  de  grâces  et  de  sa- 
gesse lOTsqu'îl  prêchait  la  parole  de  Dieu  ;  pëadant 
les  huit  jours  de  l'hospitalité  qu'il  reçut  à  Rebais,  il 
ût ,  à  l'invitation  du  prieur  Amanri ,  des  exhortations 
publiques  dans  lecloitre,  ^  se  concilia  ainsi  la  biea- 
veillaftce  de  tout  le  couvent ,  où  il  fut  r^ardé ,  non 
plus  comme  uii  ennemi ,  mais  comme  un  ami  fidèle. 

L'abbé  Guérin  remit  la  lettre  du  véaérableabbéBer- 
nard ,  que  le  couvent  de  Rebais  accueillit  bien ,  et 
dont  il  se  détermina  k  exécuter  de  bonne  grâce  l'invi' 
tation.  Par  ta  permission>de  Dieu,  Etienne,  évéque  de 
Paris ,  et  Bouchard,  évéque  de  Meaux ,  se  trouvaient 
h  Rebais  ^  ils  en  engagèrent  instamment  tes  moines  à 
combler  de  joie  leurs  frères  d'Ouche ,  en  leur  prodi- 
guant le  nectar  de  la  charité.  En  conséquence ,  de 
J'aveu  de  tout  le  monde ,  les  évèques  fixèrent  un  jour 
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OÙ  l'on  tirerait  de  leurs  ch&sses  les  reliques  de  plu- 
sieurs saints  qui  s'y  trouvaient^  où  l'on  rassemblerait 
le  peuple  du  pays  pour  être  témoin  de  cette  cérémo- 
nie ,  dans  laquelle  il  recevrait  avec  beaucoup  de  bé- 
nédictions les  joies  de  la  confirmation,  a&n  qu'ensuite 
les  religieux  d'Ouçhe  reçussrent  ce  qu'ils  désiraient,  et 
pussent  s'en  'retourner  chea  eux. 

Cependant  l'abbé  Natîd  changea  d'avis,  et  inquiéta 
les  moines  d'Ouche  par  son  inconstance  astucieuse , 
en  leur  dmnt  qu'il  ne  livrerait  jamais  les  objets  que 
Thibaut  avait  donnés  au  couvent ,  sans  la  permission 
de  ce  comte.  En  conséquence,  de  l'^is  commun, 
Odon  fut  eayoyé  en  Normandie  auprès  de  ce  prince , 
qui  s'y  était  rendu  pour  avoir  un  eatretien  avec  le  toi 
fionri,  son  oncle.  Le  moine,  obéissant,  entreprit  ce 
voyage  difficile ,  et ,  reobercbant  le  comte ,  arriva  11 
Vernon,  et  commença  par  dt^couvrir  son  secret  au  roi, 
afin  d'obtenir  son  assistance.  Ce  monarque  lui  promît 
de  le  seconder,  et  pria  le  ciHnte  son  neveu  de  satisr- 
faire  les  moines.  Le  comte  se  rendit  aux  prières  de 
son  oncle ,  et  fit  parvenir  son  ordre  aux  moines  de 
Rebais ,  par  l'entremise  de  son  sénéchal  André ,  qui , 
le  jour  où  l'on  exposa  les  reliques ,  resta  à  Goulomr 
miers ,  château  du  comte  Thibaut.  C'est  là  que  l'abbé 
d'Ouche,  Guérin  de  Seès,  et  André  de  Coulommiers  . 
se  rendirent  auprès  du  sénéchal.  Dès  qu'il  les  vit,  il 
lés  reçut  de  bonne  grâce ,  se  recommanda  à  leurs 
prières ,  leur  fit  part  de  la  permission  du  comte ,  et 
leur  annonça  qu'il  l'avait  nommé  k  cet  effet  son  délé- 
gué et  son  mandataire.  Alors  l'abbé  Guérin  retourna 
avec  ses  compagnons  à  Rebais;  dès  que  l'abbé  Natal 
connut  la  permission  donnée  par  le  comte ,  il  se  re- 
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pentit  d'avoir  tanttoui'meoté  les  nlpines.d'Oucbe,  et 
leur  accorda  leur  demande.  En  conséquence  ie  prieur 
Amauri  réunit  le  matin  tous  les  moines^  les  conduisît 
k  IVglise  avec  les  députés  d'Ouche ,  et  se  rendit  avec 
eux  en  procession  au  Hei;  où  étaient  dépolies  les  re- 
liques. On  ouvrit  le  vase  d'argent  qui  contenait  celles 
du  bienheureux  Evroul,  on  en  tira  respectueusement 
ces  restes,  et  l'on  trouva  son  bras  droit  avec  un  cof- 
fret rempli  de  Iragmens  d'os.  Ensuite  les  moines  d'Ou- 
che retournèrent  en  Neustrie ,  et  arrivèrent  dans  leur 
couvent  le  26  mai.  Une  grande  multitude  de  person- 
nes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  réunit  au  nombre  de 
quatre  mille,  alla  au-devant  des  députés  pour  recevoir 
les  bienfaits  d'un  si  grand  patron ,  et  se  mit  en  prières 
pour  tâcher  d'obtenir  son  intercession  anprës  de  Dieu. 
Les  malades,  accablés  de  la  douleur  de  diverses  infir- 
mités, accourent  de  leur  côté,  et  demandent  au  Trè»- 
Haut,  par  les  mérites  du  bon  père  Evroul,  on  remède 
à  leurs  affliction»  :  la  plupart  ayant  obtenu  leur  de- 
mande rendent  grâces  au  ciel,  et  chantent  dévoter 
ment  ses  louanges.  Les  habitans  du  pays  reçurent 
beaucoup  de  bienfaits  de  Dieu,  et  se  félicitant  k  bon 
droit,  se  réjouirent  et  se  conâèrentdan^lçs  mérites  de 
saintEvroul. 

Un  certain  homme,  originaire  de  la  Bretagne., 
nommé  Goisfred ,  habitait  le  Corbonnoi^  ;  il  avait,  dt- 
sait-t)n,  commis  dans  sa  jeunesse  beaucoup  de  rapines 
et  de  brigandages  ;  mais,  quelque  temps  après ,  par 
l'inspiration  de  Dieu,  il  avait  salutairement  changé  dç 
conduite.  En  etTet,  il  épousa  fine  femme  légitime 
nommée  Hildeburge  ,  aux  bous  avis  de  laquelle  il  se 
rendit  :  il  se  sépara  deses  satellites  barbares  et  meur? 
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triers ,  et  par  le  travail  des  mains,  se  procura  ce  qui 
lui  était  nécessaire.  Il  parvint  même  k' faire  des  au- 
mônes avec  les  biens  qu'il  avait  gagnés  à  la  sueur 
de  son  front  ;  il  les  distribuait  aux  pauvres ,  aux 
clercs,  aux  ermites  et  aux  moines,  et  leur  donnait 
le  superQu  du  gain  de  tons  ses  travaux  ,  dont  il  ne 
se  réservait  que  l'absolu  nécessaire  pour  sa  nourri- 
ture et  celle  des  siens.  Cet  homme  rechercha  la 
société  des  moines  d'Ouche ,  et  devenu  leur  frère  en 
Jésus-Christ,  il  observa  fidèlement  la  fraternité  qu'il 
avait  contractée.  Aux  principales  fêtes  des  saints ,  il 
venait  au  couvent  ;  maïs  connaissant  bien  les  pré- 
ceptes de  la  loi ,  il  ne  voulait  pas  visiter  les  frères  les 
mains  vides. 

Un  cerlaÎD  jour,  deux  ans  avant  la  mort  du  roi  Henri, 
il  arriva  un  événement  surprenant  :  dans  |a  nuit 
de  ta  Nativité  des  Innocens ,  il  tomba  k  l'improviste 
une  neige  si  considérable  qu'aucun  homme  de  cet 
âge  n'en  avait  vu  autant ,  et  n'avait  entendu  dire  pa- 
reille chose  à  ses  instituteurs.  En  effet ,  elle  ferma 
l'accès  des  maisons ,  couvrit  la  surface  des  routes , 
égala  les  vallons  aux  montagnes,  étouffa  les  oiseaux  - 
et  les  quadrupèdes  ,  fit  périr  même  beaucoup  d'hom- 
mes ,  et  ferma  complètement  en  ce  jour  l'entrée  des 
églises  k  d'innombrables  fidèles.  Dans  une  telle  in- 
tempérie de  l'air,  Goisfred  se  leva,  brava  la  masse  des 
neiges,  chargea  un  cheval  de  pain  de  froment ,  et, 
conduisant  avec  lui  son  fils,  alla  en  tonte  hâte  k  la  so- 
lenaité  de  la  fête  de  saint  Evroul.  Quand  il  fut  par- 
venu k  une  certaine  rivière  que  l'on  appelle  la  Rîle, 
il  ne  put  la  traverser  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  pont, 
et  que  les  eaux  étaient  très-grosses.  Dans  les  angoisses 
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de  la  crainte  et  du  saisissement ,  il  éleva  ses  sonpirs 
vers  le  Dieu  de  clémence ,  et  le  pria  de  l'assister.  En- 
flammé d'un  pieux  désir,  il  éprouva  aussitât  Ja^ivine 
assistance ,  et  se  trouva  sur  la  rive  opposée ,  seul  et 
sans  conducteur  visible  ;  il  s'aperçut  qUe  son  fils  ainsi 
que  le  cheval  et  la  charge  étaient  listes  de  l'autre 
côté.  Ensuite  son  Bis,  qui  peut-être  ne  l'égalait  ni  en 
foi  ni  en  mérite,  entra  tout  effrayé  dans  l'eau  jusqu'au 
nombril,  tira  après  lui  le  chevalchargé  de  pains,  et, 
quoiqu'avec  difficulté,  passa  sain  et  sauf.  Le  pain, 
qui  était  destiné  aitx  serviteurs  de  Dieu ,  plongea 
dans  l'eau,  mais  il  n'en  fut  point  atteint,  et  ne  re-r 
eut  aucune  humidité.  C'est  ainsi  que  la  subsistance 
des  serviteurs  du  Christ  fut  sauvée  divinement,  et, 
par  un  miracle,  retirée  sèche  du  milieu  des  eaus. 
A  la  fié ,  le  père  et  le 'fils  parvinrent  au  lieu  de  leur 
destination.  Il  raconta,  plein  de  joie,  à  quels  dangers 
des  chemins  et  des  flots  il  avait  échappé,  et  attribua 
son  salut  axij.  mérites  de  saint  Evrotd-,  dont  il  venait 
chômer  la  fête.  Beaucoup  de  personnes ,  qui  s'étaient 
réunies  en  cet  endroit  pour  cette  solennité,  ayant  en-- 
tendu  ce  récit,  glorifièrent  le  seigneur  dieu  Sa1>aoth, 
qui  soutient  toujours  lés  siens. 

Alors  l'abbé  Guérin  gouvernait  le  couvent  d'Ou- 
che  ;  il  aimait  beaucoup  Goisfred  ii  cause  de  la  grande 
dévotion  dont  il  était  animé  envers  Dieu',  et  l'hono- 
rait respectueusement.  Guérin  était  fervent  pour  le 
culte  divin ,  et ,  par  des  exercices  assidus ,  témoi- 
gnait sa  grande  piété.  Il  rendait  beaucoup  d'honneurs 
aux  hommes  religieux  ;  il  les  respectait,  et  s'attachait 
de  tout  son  cœur  aux  bonnes  études  ;  quoiqu'il  fût 
profondément  versé  dans  la  connaissance  des  lettres , 
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il  avait  beaacoup  d')tumi]it(^,  et,  saos  se  prévaloir  de 
la  digoilé  d'abbé ,  il  s'empressait  avidement  de  rem- 
plir divers  «errices  qui  regardent  les  jeunes  gens ,  et 
comme  s'il  eût  été  de  leur  i^e ,  s'en  acquittanX  avec 
joie ,  il  donnait  à  ses  subordonnés  un  exemple  digne 
d'éloges.  De  stature  médiocre  ,  il  était  mince  et  mai- 
gre :  aussi,  plein  d'agilité,  il  s'empressait  aux  tra- 
vaux utiles,  Ta  qu'il  n'était  incommodé  par  aucun 
embonpoint.  Dans  son  humilité,  il  recevait  des  autres 
avec  émptressement  les  parcdes  de  la  doctrine  et  de 
l'instruction  ;  souvent  il  demandait  diligemment  k  ses 
^ux,  et  même  à  ses  inférieurs,  des  choses  qu'il  con- 
naissait mieux  qu'eux,  et,  comme  un  disciple,  il  les 
écontait  humblement.  l>aDS  la  discassiondes leçons  de 
la  divine  loi ,  il  montrait  beaucoup  d'éloquence,  et, 
dissertant  avec  lucidité,  il  éclaircissait  l,es  passes  les 
l^tts  obscurs.  Adolescent  de  près  de  vingt-quatre  ans, 
il  embrassa  la  vie  monastique ,  dans  laquelle  il  com- 
battit quarante-quatre  ans  pour  le  souverain  n^onar- 
que,  et  mit  au  jour,  dans  des  vers  métriques,  dans 
d'éloquentes  épitres,  et  dans  d'autres  ouvrages,  les 
fruits  de  son  esprit  pénétrant  et  de  ses  -soignenses 
méditations.  Je  vais  insérer  dans  ce  livre  un  miracle 
qae  je  tire  de  ses  écrits,  qu'il  avait  appris  lui-même 
étant  en  Angleterre  fa  Thorney  avec  l'abbé  Robert, 
et  qa'il  mit  par  écrit ,  à  la  prière  de  l'évêque  d'Ely  et 
de  tout  le  couvent.  Voici  le  texte  de  la  lettre  que  le 
prâat  écrivit  à  ce  sujet: 

«  A  tous  les  fils  de  la  sainte  Eglise ,  principalement 
«  à  ceax  qui  sont  soumis  aux  préceptes  de  la  règle 
e  de  l'excellent  père  Benoît ,  Hervé,  comme  le  moin- 
«  '  dre  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  ministre  in- 
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II  digne  de  l'église  d'Ely,  salut.  Ce  qui  est  bien  com- 
«  mencé  doit  panreniràune  bonnefin.  Nous  Voulons 
(I  faire  connaître,  à  la  louange  etÀl'bonaeur  de  saint 
«  Benoît ,  patron  des  moines ,  un  événement  nouveau 
o  qui  nous  a  paru  digne  d'être  rapfwnté ,  parce  qu'il 
«  sera  justement  agréable  à  ceux  qui  l'entendront , 
«  utile  k  ceux  qui  le  retiendront,  et  servira  même 
<i  peut-être  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  encore.  - 
R  Du  temps  de  Henri,  roi  des  Anglais  et  duc  des 
«  Normands ,  l'an  seizième  de  son  règne  en  Angle- 
«  teri;e,  et  le  dixième  de  son  duché  en  Nonnamlie , 
«  notre  église  possédait  un  homme,  nommé  Brics- 
«  tam,  dans  le  village  que  l'on  appelle  Catriz.  De 
«  l'aveu  de  ses  voisins,  il  n'avait  jamais  injustement 
a  nui  à  personne;  respectant  le  bien  d'autrui,  il  se 
«  contentait  pacifiquement  du  sien.  Ni  trë^riche,  ni 
«  très-pauvre,  il  se  tenait  honnêtement  lui  et  sa  fa- 
«  mille  dans  une  médiocre  aisance, selon  l'usage  des 
«  laïques.  Il  prétait,  mais  sans  usure,  de  l'argent  à 
«  ceux  de  ses  voisins  qui  en  avaient  besoin  ;  mais , 
«  à  cause  de  l'iniidélité  de  quelques-uns,  il  se 
«  faisait  donner  des  gages  par  ses^  débiteurs.  Ainsi 
«  il  se  tenait  à  une  si  juste  distance  des  deux  ex- 

0  trêmes  qu'on  ne  pouvait  le  regarder  ni  comme 
«  meilleur  que  les  bons,  ni  comme  plus  mauvais  que 
«  les  méchans.  Se  croyant  tranquille  de  tous  côtés, 
«  et  ne  pensant  pas  qu'il  pût  être  haï  de  personne , 
«  inspiré  par  la  grâce  de  Dieu^  comme  le  résultat  de 
«  l'événement  le  prouva ,  il  eut  le  désir  de  s'enchaî- 
«  ner  par  les  liens  de  la  règle  de  saint  Benoît,  et  de 

1  prendre  les  insignes  de  son  habit.  Que  dirai-je  de 
«  plus?  II  vint  dans  notre  couvent,  construit  en l'hon- 
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<  neur  de  l'apôtre  saint  Pierre  et  de  sainte  Ethel- 
I  dride,  il  implora  la  miséricorde  des  moiaes,  et 
c  promit  de  se  mettre,  lui  et  ses  biens,  en  leur  posses- 
(  sion.  0  douleur!  le  malin  esprit,  par  la  jalousie  du- 
>  qnel  Adam  fut  chassé  du  paradis,  ne  cessera  jamais 
I  de  nuire  k  sa  postérité,  jusqu'au  dernier  homme 
»  qui  doit  naître.  Mais  Dieu,  qui  dispose  tout  avec 

<  miséricorde  et  bonté,  tire  dans  sa  toute-puissance 

<  le  bien  des  maax ,  et  de  ce  qui  est  bien  des  choses 
t  meilleures  encore.  Pfuâeurs  personnes  ayant  eu 
I  connaissance  de  ce  projet  (car  Bricstam  ,  sans  avoir 
«  une  très-grande  réputation ,  était  cependant  assez 
«  connu) ,  un  certain  miaistre  du  roi  Henri  ,  spécîa- 
(  lement  esclave  de  Satan^  accourut  armé  de  la  dent 
(  des  loups. 

K  Or,  pour  que  vous  sachiez  quel  était  cet  homme, 
(  il  faut  que  nous  fassions  une  légère  digression.  11 
i  s'appelait  Robert  :  son  surnom  était  Malaiteis  que 
I  nous  rendons  avec  raison  en  latin  par  Malus  ar~ 
i  (//êx  "(mauvais  ouvrier).  Il  n'avait ,  en  effet ,  d'autre 
i  occupation  que  de  chercher  à  nuire  i  tout  le  monde, 
(  aux  moines,  aux  clercs,  aux  chevaliers,  aux  paysans 

<  et  aux  hommes  de  tous  les  rangs;  vivant  soitpieu- 
«  sèment,  soit  autrement.  Pour  qu'on  né  m'accuse 
t  pas  de  mentir,  ]»irtout  où  il  pouvait  étendre  sa  mé- 

*  cbanceté,  il  se  comportait  àinsiqu'ilsuit;  il  accusait 
(  également  chacun  selon  son  pouvoir,  et  travaillait 

*  de  toutes  ses  forces  à  lui  faire  tort.  Nuisant  ainsi , 
»  tantôt  à  quelqu'un,  tantôt  iï  beaucoup  de  gens,  on 
K  le  comptait  au  nombre  de  ceux  dont  on  dit  :  ils  se 
X  réjouissent  quand  ils  Ibnt  le  mal ,  et  ils  triomphent 
X  dans  les  mauvaise»  actions.  S'il  ne  pouvait  condam- 
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u  ner  d'sprès  la  véritë,  it  devenait  menteur  et  père 
«  de  la  fenssetë  pat  le  moyen  du  diable,  qiii  parlait  en 
a  lui.  Comtoe ,  depuis  son  enfance ,  personne  n'avait 
H  demeuré  aà^idûmeot  auprès  de  cet  homme,  on  n'a 
•  pn ,  je  ne  dis  pas  écrire ,  mais  même  raf^iôrter  les 
«  crime»  die  ce  seélérat,  qu'on  appelait  avec  raison 
«  Mille-oeuvres  '.  Revenons  à  ce  que  nous  avons 
«  commencé.  . 

a  Ayant  appi^ ,  comme  nousl'avonadit ,  que  Brics- 
(I  tata  vAulait  |»endra  l'haibit  de  )a  religion ,  Robert , 
«.  suivant  la  doctrine  de  sjor  maître,  ^uitoujoùrs  m«nt 
<(  on  tronipie.,  aïriva  dass  notre  couvent.  Prêt  à  pro* 
«  férei'  te  monsonge ,  c'est  par  le  msnsoiige  qu'il 
«  cdmtieiiça  ii:QOns  parier  ainsi  ;—i-.AppreBez. que  ce 
«  Brisctam  est  un  voleur,  qu'il  recèle  l'argent  même 
a.  dérobé  au  roi,  et  que,  e-omme  ilia«  peut  ponif  un 
«  tel  crime  évitet  d'être  mis  eu  jugement  et  d'être 
«  |>uni,  il  cherche  àse  faire  moine  sans  antre  d«8ir 
«  de  «alnU  En  effet ,  il  a  trouvé  un  trésor  caché  qu'il  a 
Cl  enlevé  kb  dérobée^  et  qtii  lui  sert  à  exercer  liiâiii'e. 
«  CiMtpablâda  graiidEêrinles,c'est>-&Tdirederu:snre 
K  et  du  yel,  il  redoute  la  présence  dn  roi  etdesjnges. 
«  C'esl  pourquoi  je  viens  voua  trodver  par  l'ordre  du 

.  H  coi,  et  vous  défendre  d'05«c  recevoir  cet  homme 

*  «  daTta.  votre  couvent, 

«. Instruits. ainii  de  k  défeitse  daroi,  et  cramant 
«  d'encourir  sa  colèrej  nous  ne  voulûmes  pas  admet- 
«  tré  Briestani.  Qne  dirai-je  de  plos?  Envoyé  sous 
«  caution,  il  fut  traduit  en  jugement,  RaouI-l&^Bsé * 
«  siégea  sur  le  tribunal  ;  on  assembla  tonslos  nota- 
(I  blés  de  la  province  à  Huntington,  comme  c'est 

'  MitU-arlifex.  —  '  Basiu,  :  Le  Bïs  ou  Dasscl. 
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«  l'usage  ea  Angleterre  { mcà-méme ,  ^ervé ,  j'assistai 
•  aa  jugement  avec  les  abbés  Renaud  de  Ranasay  et 
«  Robert  de  Thorney,  aiasi  qu'aveoplasieurs  clercs  et 
«  plusieurs  moines.  Pour  ue  pad  trop  m' étendre  je 
a  TOUS  dirai  que  l'accasése  |>ré6eiita  avec  sa  femme, 
K  et  qoe  l'on  reno«vela  raccusation  des  crimes  <{ai 
«  lai  étaient .  iànsseitieM  itoputés.  U  ne  matt  pas  ce 
«  qu'il  avflft  fait,  mais  il  ne  pouvait  convenir  de 'ce» 
«  dont  il  n'était  pas  l'antenrj  il  fut  accusé  de  men-n 
«  songe,  et  il  devint  un  ol^t  de  dérision  parce  qu'il 
«  était  gros.:  il  était  pourtant  d'iloe  taille  médiocre,  et 
it  avàh,  à  vr^  dire,:  «ne  Ëgiire  hoaiiéte.  Aprèsl'aVoir 
«  inJHstement,aieaaUé  d'ontrages,  ouile  jugea  oomiba 
«  Suzanne,  et  l'on  décida  que  liii-mâoie  aidsi  qde  lOut 
«  ce  qn'il  {tosaédait  serait  liv^é  k  k  pUiasance  du  roi.. 
«  Après  ce  jugeaient,  comme  il  était  tbrcé  de  re- 
a  nettpe  tons  se»  biens,  il  livra,  tout  ce  qu'il  avait  de> 
u  disponible^  et  il  indiqua  où  il  Avait  placé  ce  qui 
«  marnqoait ,  et  quels  étaient  ses  délùteurs.  Coriiine. 
«  OQ  voulait  le  contraindre  de  remettre  et  d'indiquer 
«  bieanËoup  {dois  de  cboses,  il  répondait  ea  langue 
«  anglaise  :  Pat. min  iauert  Godef  mihtin  hicsega 
«  sodj  e-'est-à-dîre  i  — .  Mon  seigneur,  le  Dieu  twt-i 
n  puissant,  sait  que je.diB la  vérité.  ^-rAyttnt  sOilvent 
«  répiété  cas  parole&^il  n'i^outaitTiea'  auU~6  chose,. 
«  Âpi-ès  aveir  mis  en  évidence  to^t  Èe.c^'d  ^«if ,  oa 
«  apporta  des  relîqaësi  Gamine  il  devait  jurer  sur 
«  dles ,  il  s'adressa  ainei  à  sa  femme:  — rMa  ficeurj  par 
■  les  lieni  de  la  Parité  :^m  nAus  iini^seht ,  je.  vêtus 
«  adjure  pour  que  .vous  ne  me  laisnéz  pfis. parjurer, 
«  car  je  crains  beaucoup  plus  la  perte  de  mon  ame 
«  qiie  les  tourmens  du  corps.  En  céuséqueoce,  si 
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«  votre  conscience  vous  reproche  quelque  chose ,  ne 
(c  diff^ez  pas  de  le  manîsféster.  Notre  ennemi  »piri- 
«,  tuél  désire  plutôt  la  damnation  des  âmes  que  le  dë- 
«  chirement  de  la  chair.  —  Elle  répondit  à  son  mari  : 
«  —  Seigneur,  au  delà  de  ce  que  voos  avez  déclaré, 
«  je  ne  possède  rien  que  quinze  sonaet  deux  anneaux 
«  pesant  quatre  deniers.  Après  les  avoir  livrés ,  cette 
«  femme  courageuse  ajouta  :  —  Mon  châT^ari,  vous 
'  «  pouvez  maintenant  jurer  en  sûreté.  Ensuite,  con- 
«  firmant  par  le  témoignage  de  ma  conscience  que 
«  vous  avez  dit  la  vérité,  je  porterai,  si  tous  Tor- 
«  donnez,  en  présence  de  tous  ceux  qui  voudront 
«  le  voir,  un  fer  chaud  dans  ma  mam  nue.  —  Que 
«  dirai-je  de  plus  ?  Bricstam  jura;  puis,  mis  aux  fers 
H  et  conduit  à  Londres,  il  fut  renfermé  dans  un  ob- 
«  scnr  cachot.  Xià ,  resserré  fortement  et  d'uue  ma- 
R  nière  outrageante  dans  des  chaînes  de  fer  d'un  poids 
«  excessif,  il  souffrit  long-temps  les  tourmeos  de  la 
«  faim  et  du  froid.  Dans  une  telle  misère,  en  proie 
tt  aux  plus  trises  besoins,  il  implorait,  selon  son  pou~ 
«  voir  et  sa  science,  l'assistance  divine.  Toutefois  il 
«  craignait  de  ne  pouvoir  rien  obtenir  par  ses  mérites 
H  qu'il  croyait  très-faibles,  ou  pour  mieux  dire,  tout- 
«  à^fait  nuls.  D'un  cœur  déchiré  et  d'une  voix  éplo- 
«  rée ,  il  invoquait  sans  cesse,  autant  qu'il  le  pouvait, 
te  saint  Benoît,  duquel,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
n  avait  fait  vœu  d'embrasser  la  règle ,  et  la  sainte 
«  vierge  Etheidride,  dans  le  couvent  de  laquelle  il 
«  avait  eu  le  projet  de  se  faire  recevoir.  Cinq  mois 
«  entiers,  gémissant  dans  les  ténèbres-,  accablé  et 
«.  resserré  par  le  fer,  tourmenté  par  le  froid,  fatigué 
iç  par  ta  faim,  il  supporta  sa  misérable  vie,  lui  qui 
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n  certainement  et  à  mon  estime  eût  aimé  mieux 
H  moarir  que  vivre  si  malhenreux.  Voyant  qu'il  était 
K  complètement  privé  de  tout  secours  humain,  il  ne 
a  cessût  par  ses  continuels  gëmissemeos ,  ses  sou- 
«  |»r8 ,  ses  sanglots  et  ses  larmes  «  d'invoquer  cons- 
((  tamment,  de  coeur  et  de  bouche,  et  saint  Benoit  et 
a  sainte  Etheidrtde.  Qu'ajouterai -je?  Une  certaine 
«  nuit,  comme  on  sonnait  dans  la  ville  les  cloches 
K  pour  appeler  aux  laudes  nocturnes,  et  que  resté  à 
«  jeân  depuis  trois  jours ,  indépendamment  de  se» 
«  antres  Angoisses ,  Bricstam  était  presque  défaillant 
«  dans  son  cachot,  et  désespérant  entièrement  de 
«  pouvoir  soutenir  son  corps,  d'une  voix  lamentable 
«  il  répétait  les  noms  des  saints.  Dieu,  dément  et 
«  miséricordieux ,  qui  ne  cesse  d'dtre  la  source  iné- 
«  puisable  de  tonte  bonté ,  qui  ne  dédaigne  aucun 
a  homme  affligé  par  le  malheur ,  et  ne  fait  acception 
«  de  personne  pour  la  puissance  et  les  richesses,  ac- 
0  corda  enfin  sa  miséricorde  à  celui  qui  l'implorait, 
«  après  l'avoir  tant  désirée  dans  la  constance  de  ses 
«  vœux  ;  et  Dieu  ne  l'avait  différée  que  pour  la  faire 
«  aimer  davantage  en  l'accordant.  Aux  prières  de 
«  Bricstam  apparurrat  saint  Benoît  et  sainte  Ethel- 
«  dride ,  avec  »  sœur  sainte  Sexbui^e.  Le  prison- 
«  nier,  effrayé  de  k  lumière  extraordinaire  qui  pré- 
M  cédait  les  saints,  couvrit  ses  yeux  avec  sa  main.  Les 
a  saints  s' étant  approchés  avec  leur  lumière ,  sainte 
«  Ethetdride  parla  la  première.  —  Pourquoi ,  Brics- 
«  tam,  dit-elle,  nous  invoquez-vous  tant  de  frasdans 
*  m»  larmes  ?  Pourquoi  par  tant  de  cris  cherchez- 
«  voos  i  nous  attendrir  ?  —  Le  prisonnier  dès  long- 
u  temps  affaibli  par  la  faim  ,  recouvrant  maintenant 
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«  la  plénitude  de  ses  sens,  et  comblé  de  joîe  par  ud 
<c  si  grand  miracle ,  ne  pouvait  faire  ancanc  réponse. 
«  Alors  la  sainte  ajouta  :  —  Je  suis  Etheldride ,  que 
«  vous  avez  tant  invoquée;  voici  saint  Benoît,  sous 
K  l'habit  duquel  vous  aviez  fait  vceu  de  servir  Dien, 
«  et  dont  vous  avee  tant  de  fois  réclamé  le  se- 
«  cours.  Voulez -vous  être  mis  en  liberté?  —  En 
«  entendant  cette  voix ,  Bricstam  sentit  renaître  ses 
K  esprits ,  et  comme  se  réveillant  d'un  songe,  il  dit  : 
Il  . —  Madame ,  si  je  peux  vivre  par  quelque  moyen , 
n  Je  voudrais  sortir  de  cet  exécrable  cacbot;  mais 
H  je  me  vois  accablé  de  tant  de  tourmens,  qu'après 
«  avoir  perdu  toutes  les  forces  du  corps,  je  ne  sau- 
«  rais  plus  désormais  concevoir  l'espérance  de  sortir 
«  de  ce  lieu.  —  Alors  la  vierge  sainte  s'étant  tournée 
«  verssaintBenoit,  lui  dit:  — Saint  Benoît,  pourquoi 
((  ne  faites-vous  pas  ce  qui  vous  a  été  ordonné  par  le 
H  Seigneur?  —  Aces  mots,  le  vénérable  Benoît  mit  la 
n  main  sur  les  fers  et  les  brisa  de  tontes  parts  :  il  les 
«  tira  si  bien  des  pieds  du  prisonnier  enchaîné,  que 
H  celui-ci  ne  s'en  aperçut  nullement ,  et  que  le  saint 
«  parut  les  avoir  rompus  plutôt  par  ses  paroles  que 
«  par  ses  actions.  Quand  il  les  eut  détachés,  il  les  jeta 
«  par  terre  comme  indigné ,  et  en  frappa  si  fortement 
((  la  poutre  qui  soutenait  le  plancher  de  la  pi;ison , 
K  qu'il  y  6t  une  assez  grande  ouverture.  A  ce  bruit 
«  violent,  les  gardes  effrayés,  qui  étaient  couchés  sur 
«  le  plancher,  furent  tous  réveillés  dans  la  crainte 
«  qu'ils  avaient  que  les  prisonniers  n'eussent  pris  la 
a  fuite  ;  ils  allumèrent  des  flambeaux  et  coururent 
«  en  toute  hâte  au.  cachot  ;  trouvant  les  portes  en- 
«  tières  et  fermées ,  ils  se  servirent,  de  leurs  clefs 


:,q,t,MDïG00gk' 


HISTOIRE   DE  NOHIUHDIE  ;  LIV.  VI.  I  l5 

I  pour  entrer.  Voyant  en  liberté  celui  qu'ils  avaient 
[  eochaÎDé ,  ils  furent  frappés  d'an  grand  étonne- 
I  ment.  Ils  firent  des  questions  sur  le  grand  bruit 
(  qu'ils  avaient  entendu ,  et  sur  celui  qui  avait  brisé 
(  ses  fers.  Un  autre  prisonnier  voyant  que  Bricstam 
(  ne  pariait  pas,  répondit  en  ces  termes  :  —  Je  ne  sais 
(  quelles  personnes  sont  entrées  dans  ce  cachot  avec 
i  une  grande  lumière ,  et  se  sont  entretenues  longue- 

<  ment  avec  cet  homme  ;  mais  demandez-lui  à  lui- 
t  même  qui  sait  miens  que  nous  tout  ce  qu'elles 
a  lui  ont  dit  ou  fait. 

H  Les  gardes  s'étant  tournés  vers  Bricstam  lui  parlè- 

<  rent  ainsi  :  —  Dites-nous  ce  que  vous  avez  entendu 
K  ou  vu.  Bricstam  répondit  :  — Saint  Benoit  et  sainte 

<  Ëtheldride  avec  sa  sœurSexburge  se  sont  présentés 
(  ici,  et  ont  fait  tomber  les  fers  de  mes  pieds.  Si  vous 

<  ne  m'en  croyez  pas,  croyez-en  du  moins  vos  yeux. 
,  —  A  la  vue  de  ce  miracle ,  dont  ils  ne  pouvaient 
«  douter,  les  geôliers  allèrent,  dès  qu'il  fut  jour,  l'an- 
(  Qoncer  k  la  reine  Mathilde,  qui  était  alors  à  Lon- 
«  dres.  Cette  princesse  envoya  k  la  prison  Raoul-le- 
>  Bas,  qui  ayait  fait  juger  Bricstam,  et  qui  prétendait 
K  que  ce  qui  s'était  passé  était  l'effet  de  la  magie. 
N  Descendu  dans  le  cachot ,  il  se  mit  à  parler  d'une 
»  manière  dérisoire ,  comme  il  l'avait  fait  auparavant. 
K  — ■  Que  faites-vous,  dit-il,  Bricstam?  Est-ce  que 
N  Dieu  vous  a  parlé  par  ses  anges?  Est-il  descendu  lui- 
»  même  auprès  de  vous  dans  ce  cachot  ?  Contez-moj 
K  quels  sont  vos  maléfices.  —  Le  prisonnier,  comme 
H  s'il  eût  été  mort ,  ne  fit  aucune  espèce  de  réponse. 
K  Alors  Raoul  voyant  comment  les  fers  avaient  été 
i  brisés,  apprenant  par  le  compagnon  de  captivité  de 
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«  Bricstam  qu'il  s'était  présenté  trois  personnes ,  qui 
«  avaient  pénétré  dans  le  cachot  avec  de  la  lumière, 
?  informé  des  paroles  qu'elles  avaient  proférées  et  do 
«  bruit  qu'elles  avaient  fait ,  considérant  que  toutes 
«  ces  choses  avaient  indubitahlemeol  eq  lieu  par  or- 
«  dre  de  Dieu-méme,  se  «ait  à  pleurer  abondan^raent. 
«  Il  se  tourna  vers  Bricstam,  et  lui  dit  :  —  Mon  frère, 
K  je  suis  le  serviteur  de  saint  Benoit  et  de  la  sainte 
«  vierge  Etheldride;  pour  l'amour  de  ces  bienheu- 
K  reux,  parlez  moi.  —  Le  prisonnier  répondit  :  : —  Si 
n  vous  êtes  le  serviteur  de  ces  saints,  vous  êtes  le  bien 
«  venu  ;  les  choses  que  vous  vojes  ou  que  vous  m'ap 
«  prenez  m'étre  arrivées  sont  vraies  et  ne  sont  point 
K  l'efifet  de  la  magie.  —  R^onl  s'étant  fait  remettre  cet 
«  homme,  le  conduisit,  plein  de  joie  et  1^  larme» 
H  aux  yeux ,  en  présence  de  la  reine  et  de  beactcoup 
«  de  barons  q^i  composaient  sa  cour.  (Cependant  le 
«  bruit  de  cet  événement,  plus  rapide  que  l'oiseau  , 
«  parcourant  tonte  la  ville  de  Londres ,  parvint  aux 
«  oreilles  de  presque  tous  les  citoyens.  De  toute» 
«  parts  leurs  cris  s'élèvent  vers  le  ciel,  et  tous,  sans 
«  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  bénissent  le  nom  du', 
«  Seigneur.  Ils  volent  à  la  cour  où  ils  avaient  appris  - 
ft  que  le  prisonnier  venait  d'élre  conduit  ;  la  plupart 
n  répandent  des  larmes  de  joie;  les  autres  restent 
<t  dans  l'admiration  de  ce  qu'ils  voient  ou  de  ce  qu'ils 
K  entendent.  Quant  à  la  reine,  remplie  d'alégresse, 
«  car  elle  était  bonne  chrétienne ,  à  cause  de  û  nou-r 
«  veauté  d'un  si  grand  miracle ,  elle  ordonna  de 
Il  sonner  les  cloches  dans  tous  les  monastères  de  la 
u  ville,  et  à  tons  les  ecclésiastiques,  de  quelque  ordre 
«  qu'ilsfnssent,dese  réunirpourchanterleslou^nges 
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41  divines.  Comme  Bricstain,  rendant  à  Dieu  de  pieuses 
«  grâces  dans  l'abondance  de  la  joie  que  lui  causait 
«  sa  libération,  visitait  toutes  les  églises  de  la  ville, 
«  une  grande  afflueuce  le  suivait  et  le  précédait  dans 
«  les  rues ,  et  chacun  desirait  te  voir  comm«  un 
«  homme  nouveau.  Etant  entré  dans  la  basilique  de 
«  Saint-Pierre,  que  l'on  appelle  en  anglais  West- 
«  minster,  Gislebert,  abbé  de  ce  couvent,  homme 
«  très-savant  dans  les  lettres  libérales  et  divines, 
n  sortît  du  eOHvenf  et  marcha  processionnellement 
«  au  devant  de  lui  avec  tous  les  moines  et  toutes  les 
«  cérémonies  de  l'église.  11  disait  :  —  Si  l'on  doit  recê- 
«  voir  avec  pompe  dans  J'éghse  les  reliques  de  quel- 
«  quemort,  à  plus  forte  raison  iloas  devons  admettre 
«  honorablement  de  vivantes  rdiqoes ,  c'est-à-dire, 
«  cet  homme  qui  se  présente  ici.  En  effet ,  placés 
«  dans  cett«  vie  fra^e,  nous  doutons  par  rapport 
H  aux  morts  où  se  trouve  leur  esprit,  tandis  que  nous 
«  ne  pouvons  l'ignorer  pour  cet  homme,  que  Dieu, 
«  qui  ne  fait  rien  injustement ,  a  visité  et  délivré  en 
«  présence  des  vivans. 

«  Quand  on  eut  rendu  à  Dieu ,  selon  son  pouvoir 
«  et  autant  qu'on  crut  devoir  le  faire,  les  hommages 
«  qui  lui  étaient  dus  pour  cette  libération,  la  reine  fit 
«  conduire  Bricstam  ave*  de  grands  honneurs  à  l'é- 
«  glisede  la  sainte  vierge  Etheldride,  dans  l'île  d'Ely. 
M  Tout  le  couvent  des  moines ,  et  moi ,  nous  aliâ- 
«  mes  processionnellement  au  devant  de  lai  avec  des 
a  cierges  et  des  f:rois,  et  en  chantant  Te  Deuni  lau- 
«  damus!  Q^and  nous  l'eûmes  introduit  avec  pompe 
■  dans  l'égHse,  comme  il  convenait,  après  avoir  cé- 
«  lébré  les  lonanges  de  Dien,  nons  Ini  remîmes  l'ha- 
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«  bit  monastique  qu'il  avait  looff-temps  desirë  ,  en 
«  l'honneur  de  saint  Benoit,  son  libérateur.  Nous  ex- 
«  posâmes,  suspendus  dans  notre  église,  k  la  vue  du 
H  peuple,  comme  témoignage  d'un  si  grand  miracle, 
«  les  fers  dont  il  avait  été  enchaîné ,'  afin  d'honorer 
«  saint  Benoît,  qui  les  avait  brisés,  et  la  vierge  Ethel- 
H  dride ,  qui  l'avait  assisté  dans  cette  sainte  opéra- 
it tion  ;  on  les  y  a  vus  suspendus  pendant  long-tempa, 
Il  afin  qu'ils  rappelassent  le  miracle.  » 

Nous  avons  eu  le  désir  de  faire  connaître  aux  en- 
fans  de  la  sainte  Eglise  ces  oeuvres  du  vénérable 
père  Benoit ,  non  qu'il  n'en  ait  fait  de  plus  gran- 
des, mais  parce  que  celles-ci  sont  récentes  et  de 
notre  temps,  et  qu'elles  paraissent  merveilleuses  en 
Angleterre.  Personne  ne  doit  s'étonner,  au  sujet  de 
nôtre  bienheureux  père  Benoit,  s'il  a  opéré  des  choses 
grandes  et  hors  de  prix ,.  puisqu'au  témoignage  du 
pape  Grégoire ,  il  doit  être  égalé  k  Moïse  ponr 
avoir  fait  jaillir  une  source  du  sein  d'un  rocher  j  à 
Elie,  pour  avoir  obtenu  l'obéissance  d'un  corbeau; 
k  Elisée,  pour  avoir  rappelé  une  pièce  de  fer  du 
fond  de  l'abîme  ;  et  à  saint  Pierre,  pour  avoir  fait  mar- 
cher par  son  ordre  un  de  ses  disciples  sur  les  eaux. 
Benoit,  comme  tout  le  monde  sait,  se  montra  pro- 
phète en  prédisant  l'avenir ,  apôtre  en  opérant  des 
miracles,  et  pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  il  fut 
plein  de  l'esprit  de  tous  les  justes.  Puisque ,  sans 
aucun  doute ,  nous  savons  qu'il  obtient  du  Seigneur 
tout  ce  qu'il  veut,  restons  joyeusement  à  son  service, 
sachant  qu'à  sa  prière  nous  ne  serons  jamais  privés 
du  denier  qui  nous  sera  dû.  Si  saint  Benoît  ne  re- 
fuse pas  son  assistance  à  eelui  qui  6it  vœu  d'être 
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inoiDe  dans  son  ordre,  qael  secours  ne  donbera-t-il 
pas  à  cens,  qui  déjà  sont  volontairement  enchaînes 
par  les  liens  de  sa  règle  ?  1)  a  clairement  manifesté , 
par  beaucoup  de  preuves  évidentes,  que,  comme 
un  bon  maître ,  glorifié  dans  les  cieux  par  le  Sei- 
gneur, il  ne  cesse  d'intercéder  pour  les  disciples  qiii 
l'implorent  tous  les  jours,  et  les  secourt  efficacement 
dans  leurs  nécessites.  Nous  donc  qui  nous  sommes 
soumis  an  joug  léger  du  Christ,  et  qui,  travaillant 
dans  sa  vigne,  supportons  le  poids  du  jour  et  de  la 
cbalear,  constans  et  persévérans,  nous  devons  être 
assurés,  dans  la  bonté  de  Dieu,  que  le  Seignenr  tout- 
puissant  nous  protégera  et  nous  sauvera  par  les  mé- 
rites et  les  prières  de  notre  maître  puissant  en  mira- 
cles. C'est  pourquoi  nous  devons  prier  de  tous  nos 
efforts  le  Créateur  de  toutes  choses  ;  afin  qu'il  nous 
fasse  sortir  de  la  Babylonie  et  dii  pays  des  Chaldéens , 
afin  qu'il  nous  conduise  à  Jérusalem  par  l'observance 
de  ses  préceptes,  et  que,  pour  y  chanter  ses  louanges, 
il  nous  place  à  jamais  dans  la  compagnie  des  citoyens 
célestes  ' ,  lui  qai  est  le  Dieu  tout-puissant  et  miséri- 
cordieux ;  lui  qui  vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il  ! 

Jusqu'à  ce  moment  discourant  sur  diverses  ma- 
tières, je  suis  fatigué  d'écrire,  et  vais  maintenant 
finir  ici  le  sixième  livre  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Dans  un  autre  volume,  avec  l'aide  de  Dieu,  j'ai  déjà 
terminé  sept  livres  dans  lesquels  j'ai  rapporté  bean- 
coup  de  choses  sur  la  mort  du  roi  Guillaume  et  sur 
ses  trois  fils  ;  j'y  ai  ajouté  l'expédition  de  Jérusalem , 

'  Kous  avoni  «acort  rtttilué  ici  un  atMt  long  pauage  <fai  maaqDBit 
k  l'imprima. 
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et  les  divers  ^vénemens  arrivés  de  notre  temps. 
Comme  Oieu,  tout-^puissant  Créateur,  en  a  agi  depuis 
le  commencement ,  de  même  il  dispose  admirable-' 
ment  le  cours  des  siècles ,  il  instruit  les  esfHÎts  do- 
ciles des  enfans  de  la  terre,  il  les  éloigne  des  perni-< 
eieux  penchans  de  leurs  infirmités,  et  les  porte  à  de 
meilleures  inclinations  par  Iç  récit  des  actions  mé- 
morables. En  effet,  par  la  chute  des  puiuans,  par 
l'élévation  des  faibles ,  jrar  la  damnation  des  réprou- 
vés, et  par  le  salut  des  justes,  le  genre  humain  reçoit 
de  continuelles  instrnctions ,  afin  que ,  p»  une  exé- 
ciable  attaque  contre  Dieu,  il  ne  soit  pas  exposé  k 
devenir  profane  ;  mais  pour  qu'il  craigne  toujours  le 
jugement  de  Dieu,  pour  qu'il  chérisse  toujours  son 
empipe ,  pour  qu'il  évite  le  crime  de  la  désobéis- 
sance, et  qu'il  ofire  constammeitii  un  service  fid^e  au 
père ,  au  Fils  et  au  Saint  -  Esprit ,  seul  IHeu  ,  roi  des 
siècles,  maître  de  toutes  choses,  qui  vit  et  règne 
pendant  rinfimté  des  temps.  Ainsi  soit-il! 

Vierge  Mère,  porte  des  cieux,  sers  de  guide  i 
tons  les  homme»,  et  par  ta  bonté  soulage -le»  de^ 
peines  infinies  qui  les  accablent. 

AU   LECTEUfl. 

jinna,  ducti,  monachoi ,  li  qiueris,  preabjrlenvt/ue , 
Sac  tihi.  F'italit  part  ea  quarta  dabit. 

Si  vous  roulez  connaître  ce  qui  concerne  les  guerres  ,  les  capi- 
taines ,  les  moines  et  la*  prêtres  j  la  quatrième  partie  de  Vital 
voui  rindiqnani. 
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TROISIÈME   PARTIE, 

Dans  laqndle  on  rapporte  beaucoup  de  choaei  relatires  &  la  mort 
du  rm  OnUamiK  et  &  aea  trois  fils ,  ainii  que  rexpédition  de 
JéniBaleai  et  divers  ^Tineaieiu  contempondiu. 


LIVRE    SEPTIEME. 


L'as  de- rincarnatiffli  du  Seigneur  688,  Pépin  l'Ans- 
trasîen  ',  maire  dnpahis  royal,  s'éleva  à  l'empire  des 
Francs. 

L'an  dtt  Seigneur  711,  ChiMebert ,  roi  des  Francs , 
mourut. 

L'an  du  Seigneur  71a  ',  Pepin-le-Vieux  teroiina  sa 
carrière ,  et  son  fils ,  que  l'on  appelle  Charles-Martel , 
s'empara  du  gonTernement. 

L'an  du  Seigneur  -jiS,  Dagobert-le-Jeune'mourut  le 
19  janvier,  après  avoir  rëgné  cinq  ans  en  France.  Dans 
la  seconde  année  qui  suivit  sa  mort,  le  prince  Charles- 
Martel  livra  une  première  bataille  à  Rathod  ,  auprès 
de  Cologne,  sous  le  règne  de  Théodoric,  fils  du  jeune 
Dagobert ,  dont  nons  venons  de  parler.  A  cette  épo- 
que, la  nation  impie  des  Vandales  commença  à  dë- 

'  Pepin-le-Groi ,  od  Pcpin  d'Uërîatal. 
*  Le  16  d^cembie  714.  —  '  Dagobert  m. 
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vaster  la  Gaule  :  les  églises  furent  détruites ,  les  mo- 
nastères renversés ,  les  villes'  prises ,  les  habitations 
désolées ,  les  forteresses  démolies  ;  «f  innombrables 
massacres  furent  exécutés ,  et  partout  le  sang  humain 
coula  à  grands  flots.  Dans  ces  conjonctures ,  les  plus 
affreuses  calamités  déployèrent  leurs  fureurs  par  toute 
la  France,  dévastée  en  tous  lieux  par  la  flamme  et  le 
fer  des  Vandales.  Parvenus  à  la  ville  de  Sens,  ils  se 
mirent  à  l'attaquer  en  employant  toutes  les  ressources 
des  projectiles  et  des  machines.  A  l'aspect  d'un  si 
grand  danger,  l'évéque  de  cette  ville,  nommé  Ëbobe, 
sortant  de  la  place  avec  les  fidèles ,  confiant  dans  la 
puissance  divine,  repoussa  les  assiégeans,  et  les  pour- 
suivit dans  leur  fuite  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  quitté 
son  territoire. 

L'an  du  Seigneur  ^4'  >  mourut  le  prince  Charles- 
Martel  ,  qui  fat  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Denis , 
près  de  Paris.  A  cause  de  la  continuité  des  guerres,  il 
livra  aux  laïques  les  biens  des  églises.  A  sa  mort  Car- 
loman  et  Fepin  ses  fils  lui  succédèrent. 

L'an  du  Seigneur  760  ',  Pépin  fut  élu  roi,  et  Ghil- 
déric ,  qui  restait  de  la  race  du  roi  Clovis ,  fut  consa- 
cré à  Dieu.  C'est  en  lui  que  finit  la  lignée  de  ce  mo- 
narque. 

L'an  du  Seigneur  768 ,  le  roi  Pépin  mourut }  et  ses 
fils,  Charles,  qne  l'on  appelle  le  grand  Empereur,  et 
Carloman ,  furent  élus  pour  rois. 

L'an  du  Seigneur  778  ',  Carloman  mourut. 

L'an  du  Seigneur  807  ^,  le  philosophe  Alcuin,  abbé 
de  Saint-MarUn-de-Tours ,  cessa  de  vivre. 

•  En  75a. 

'  11  y  R  Ik  nnc  Ufjkte  Ucone  iodiqaiic  dam  l'imprimé.  —  'En  804  ■ 
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L'ao  duSeîgaeur8i7  ',  le  grand  empereur  Charles 
termina  sa  carrière ,  et  son  fils  Loois ,  qae  l'on  sur- 
nomme le  Pieux ,  obtint  le  royaume  des  Francs  et 
l'empire  des  Romains.  Ce  fut  de  son  temps  que  les 
Païens  se  répandirent  dans  la  pfovince  que  l'on  ap- 
pelle le  Ponthieu.  La  vingtième  année  du  règne  du 
seigneur  Louis,  très-pieux  empereur,  son  fils  Lolhaire 
se  révolta  contre  lui ,  et  lui  enleva  le  royaume  des 
Francs.  La  même  année ,  ayant  rassemblé  une  armée 
très-considérable,  Louis  reconquit  le  royaume  que 
son  fils  lui  avait  ravi. 

L'an  du  Seigneur  84o ,  l'empereur  Louis-Ie- Pieux 
mourut  le  12  des  calendes  de  juillet  (20  juin).  La 
même  année,  il  arriva  une  éclipse  de  soleil,  le 
mercredi  avant  l'Ascension,  du  Seigneur,  k  la  neu- 
vième heure  du  jour,  le  6  mai'.  L'année  suivante,  le 
jour  de  l'Ascension ,  les  quatre  fils  de  Louis-le-Pïeux, 
Charles,  Lothaire,  Louis  et  Pépin,  se  livrèrent  bataille 
à  Fontenai  en  Bourgogne,  où  il  y  eut  une  grande 
efiusioD  de  sang  humain.  De  ces  pi-inces ,  Charles , 
que  l'on  appela  le  Chauve ,  obtint  le  royaume  des 
Français  et  l'empire  des  Romains.  Lothaire  retint  cette 
partie  de  la  France  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  conservé 
le  nom  de  ce  prince.  Louis  réclama  la  Bourgogne  et 
reçut  l'onction  royale. 

L'an  du  Seigneur  867 ,  l'empereur  Charles  -  le- 
Chauve  ,  fils  du  très-pieux  empereur  Louis ,  se  ren- 
dant pour  la  seconde  fois  à  Rome ,  mourut  pendant 
son  voyage  à  Verceil,  le  ag  septembre;  il  y. fut  en- 

■  EdSij. 

*  Le  a  de  mar»,  seloa  un  manutcrit  :  le  5  mai ,  ji  raidi ,  «]nn  i'Arl 
de  vérifier  lei  data. 
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seveli  dans  l'église  de  Saint- Easèbe  martyr,  et  y  re- 
posa sept  années.  Au  bout  de  ce  temps ,  par  suite 
d'une  vision,  son  corps  fut  transporté  en  France,  et 
honorablement  enseveli  dans  l'église  du  bienheureux 
martyr  Saint-Denis  de  Paris.  Son  fils  Louis  monta  sur 
le  trône.  L'année  suivante ,  Jean ,  pape  de  Rome , 
étant  passé  en  France  avec  Formose,  évéque  de  Porto, 
chargé  de  reliques  très  -  précieuses ,  vint  par  mer  à 
Arles,  traversa  Lyon ,  ainsi  que  plusieurs  antres  cités, 
parvint  à  la  ville  de  Troyes,  et  y  ayant  eu  un  entretien 
avec  le  roi  Louis ,  fils  de  Charles-le^hanve ,  il  Rega- 
gna lltalie.  Ensuite  mourut  Louis ,  roi  des  Français , 
fils  de  Charles-le-Chauve.  II  eut  pour  successeur  son 
jeune  fils,  nommé  Charles,  qui  fut  surnommé  le  Sim- 
ple ;  il  le  confia  avec  le  royaume  à  la  garde  du  pt-ince 
Eudes ' . 

Dans  ce  temps,  la  nation  incrédule  des  Huns  sq 
répaiulit  par  toute  la  France,  exerçant  ses  fureut-s  par 
le  carnage  ,  l'incendie  et  tous  les  genres  de  crnauté. 
Ensuite  les  seigneurs  de  France,  de  Bourgogne  et 
d'Aquitaine  se  réunirent,  et  élurent  pour  roi  le  prince 
Eudes.  Celai-d  étant  mort  le  i"  janvier,  Charles-le- 
Simple ,  fils  de  Louis ,  remonta  sur  le  trâne.  A  cette 
époque,  les  Normands  vinrent  en  Bourgogne  à  Saint- 
Florentin.  Richard,  duc  de  Bourgogne,  marcha  à  leur 
rencontre  avec  son  armée  sur  le  territoire  de  Ton- 
nerre ,  et ,  les  attaquant  avec  vigueur,  en  fit  tomber 
nne  grande  quantité  sous  le  tranchant  du  glaive  ;  te 
reste  prit  la  fuite  leS  des  noues  de  juin  (  i"juin). 
Alors  on  ressentit  un  tremblement  auprès  du  couvent 

■  Dans  rimprimé,  cet  alinéa  rcDfin-ine  (roii  lacnnes  qnî  »onticj  reiii- 
pliei  d'upièsl»  ancieua  I 
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de  la  TÏei^  Sainte-Colombe,  le  5  des  ides  de  janvier 
(g  janvier  ).  Vers  le  même  temps,  les  Païens  assiégè- 
rent la  ville  de  Chartres.  Richard ,  duc  de  Bourgo- 
gne ,~  et  le  prince  Robert  fondirent  sur  eux  k  la  tête 
d'une  armée,  en  tuèrent  six  mille  huit  cents,  et  reçu- 
rent des  otages  du  peu  qui  restait,  le  1 3  des  calendes 
d'août  (  ao  juillet  ) ,  jour  de  samedi,  aidés  en  cela  par 
la  suprême  clémence ,  et  grâce  à  l'intercession  de 
sainte  Marie ,  mère  de  Dieu.  Ensuite,  au  milieu  du 
mois  de  mars ,  il  apparut  du  câtë  du  nord-ouest  une 
étoile,  qnijeta  une  grande  lumière*  pendant  près  de 
quatorze  jours. 

L'année  suivante,  toute  la  France  éprouva  une 
grande  famine.  Environ  cinq  ans  après ,  le  jour  des 
calendes  de  février  (  i"  février  ) ,  on  vit  dans  le  ciel 
des  armées  de  feu  de  diverses  couleurs  ;  et  ce  qui  fut 
merveilleux  ,  c'est  qu'elles  se  poursuivaient  altema- 
tivenaent.  Dans  le  cours  de  la  même  année ,  il  y  eut 
une  grande  dissension  entre  le  roi  et  les  seigneurs  : 
c'est  ce  qui  fat  cause  de  plusieurs  massacres  du  peu- 
ple chrétien  ;  mais ,  par  la  faveur  de  Dieu ,  toutes  ces 
calamités  cessèrent. 

Dans  la  troisième  année  qui  les  suivit,^ Richard, 
duc  de  Bourgogne,  mourut  le  jour  des  caleade«  de 
septembre  (  i"  septembre) ,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  la  vierge  Sainte-Colombe  ',  dans  l'oratoire 
de  Saint -Symphorien  martyr.  Deux  ans  après  la 
mort  de  Richard ,  le  prince  Robert  se  révolta  con- 
tre Charles -le -Simple,  et  reçut  l'onction  royale  le 

*  Stella  tmiueni  radium  magnum.  C'était  une  comèle  ijui  ic  fallait 
Tcatariiier  pu  ans  grande  qoeoc. 
'  A  Sens,  engii. 
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29  juio.  Un  an  ne  s'ëtaît  pas  encore  accompli ,  quand^ 
le  t5  juin  ,  la  guerre  éclata  à  Soissons  entre  Charles- 
le-SimpIe  et  ce  Robert  qui  avait  envahi  le  trône  des 
Français  :  ce  dernier  fat  tué.  Comme  Charles  reve- 
nait vainqueur  du  carnage  de  la  guerre ,  Héribert,  le 
plus  méchant  des  traîtres ,  vint  à  sa  rencontre ,  et , 
avec  les  apparences  d'une  paix  feinte  ,  l'attira ,  sous 
le  prétexte  d'une  hospitalité  gracieuse ,  dans  la  place 
forte  qu'on  appelle  Péronne ,  et ,  par  cette  fraude ,  l'y 
retint  prisonnier.  Robert  avait  épousé  la  sœur  de  Hé- 
ribert,  dont  il  eut  Hugues-le-Grand.  Ainsi  retenu, 
Charles  éleva  au  trône,  par  le  conseil  de^Ilugues-le- 
Grand ,  fils  de  Robert ,  et  des  seigneurs  français , 
Raoul,  noble  fils  de  Richard,  duc  des  Bourguignonsj 
qu'il  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux.  Après  les 
souffrances  d'une  longue  captivité,  Charles-le-Simple 
mourut  en  prison,  et  fut  inhumé  dans  l'église  du 
confesseur  Saint-Furci,  qui  est  située  dans  la  for-^ 
teresse  même  de  Péronne.  Quant  à  Raoul ,  il  reçut 
l'onction  royale  à  Soissons,  le  3  des  ides  de  juillet 
(i3  juiUct.) 

A  cette  époque  les  Païens  dévastèrent  de  nouveau 
la  Bourgogne.  Une  bataille  s'engagea  entre  les  Chré- 
tiens et  les  Païens  à  Mont-Chal  ',  oii  ces  derniers  per- 
dirent plusieurs  milliers  de  combattans,  le  8  des  ides 
de  décembre  (6 décembre). 

Raoul  étant  mort,  le  18  des  calendes  de  février 
(i5  janvier) ,  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  vierge 
Sainte-Colombe.  Après  sa  mort ,  Hugues-le-Grand  se 
rendit  avec  plusieurs  Français  auprès  du  duc  Guil- 
laume, surnommé  Longue -Epée,  et  l'envoya  auprès 

'  la  monte  Chain  :  probablement  Hont^lraax. 
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d'Ogive ,  femme  de  Charle&^Ie-Simple ,  pour  rame- 
ner d'auprès  d'elle  son  fils  Louis ,  qui  s'était  retiré 
chez  le  roi  des  Anglais ,  son  oncle ,  dans  la  crainte 
qn'il  avait  des  entreprisés  de  Héribert  et  de  Hugues. 
Guillaume  s'y  étant  rendu ,  et  ayant  donné  des  otages 
BOUS  la  foi  du  serment,  ramena  Louis  en  France,  et  le 
remit  à  sa  mère. 

Louis,  fils  de  Gharles-le-Simple ,  reçut  à  Laon 
l'onction  royale,  le  19  juin.  Deux  ans  après  cet 
événement,  le  14  février,  comme  le  jour  commen- 
<çait  k  luire,  vers  le  chant  du  coq  ,  on  vit  sur  toute 
la  surface  du  ciel  des  armées  ensanglantées.  Le  mois 
suivant,  le  a5  mars,  les  Hongrois,  encore  païens, 
commencèrent  à  ravager  par  le  fer  et  le  feu  la 
France,  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine.  Peu  après,  les 
grands  de  France  et  principalement  Hugues-le-Grand 
se  révoltèrent  contre  le  roi  Louis.  Dans  le  cours 
de  cette  même  année  une  si  horrible  famine  s'éten- 
dit sur  tout  le  royaume  de  France ,  que  le  muid  de 
froment  se  vendait  vingt-quatre  livres.  Feu  de  jours 
après ,  le  roi  Louis,  fils  de  Charles-le-Simple,  fut  pris 
frauduleusement,  d'accord  avec  Hugues-le-Grand, 
dansla  villedeBayeux,  par  les  Normands,  aprèsqu'un 
grand  nombre  de  Français  eurent  été  massacrés  par 
le  peuple.  Dans  le  mois  de  mai,  le  mardi  il  tomba 
une  pluie  de  sang  sur  les  hommes  occupés  aux  tra- 
vaux champêtres  ;  et  dans  cette  même  année,  au  mois 
de  septembre ,  le  roi  Louis  ayant  passé  tout  le  temps 
de  sa  vie  dans  les  angoisses  et  les  tribulations,  ter- 
mina sa  carrière ,  et  fut  enseveli  à  Rheims  dans  l'église 
de  Saint-Remi. 

Le  mois  suivant,  le  12  novembre,  Lotbaire,  son  fils, 
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déjà  parvenu  à  l'adolescence ,  reçut  l'onctioD  rojsle 
à  Rheims,  et  Hugues-le-Grand  fut  fait  duc  des  Fran- 
çais. Deux  ans  après  cet, événement ,  au  mois  d'août, 
Hugues-le-Grand  assiégea  la'  ville  de  Poitiers ,  mais  ce 
siège  ne  lui  fut  point  favorable.  En  effet ,  pendant  sa 
durée,  le  Seigneur  inspira,  un  certain  jour,  une  grande 
frayeur,  par  le  fracas  du  tonnerre  qu'il  fit  entendre , 
et  un  ouragan  déchira  la  tente  du  duc  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas  ;  une  grande  épouvante  le  saisit  ainsi  que 
son  armée ,  à  tel  point  qu'ils  craignirent  de  perdre  la 
vie.  Ayant  aussitôt  pris  la  fuite,  ils  levèrent  le  siège. 
Dieu  fit  ces  choses  à  l'intercession  de  saiat  Hilaire , 
qui  fut  toujours  le  protecteur  et  le  patron  de  la  ville 
de  Poitiers 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  Gilbert,  duc 
de  Bourgogne,  vint  à  monrir,  et  laissa  son  duché  à 
Otbon,  fils  de  Hngues-le-Grand.  Cet  Othon  avait 
épousé  la  fille  de  Gilbert.  Deux  ans  après,  Hugues- 
le-Graud ,  duc  des  Français ,  mourut  k  Dourdan  le 
i6  juin  <>56,  et  il  fut  enseveli  dans  l'église  du  bien- 
heureux martyr  Saint -Denis  de  Paris,  11  eut  pour 
héritiers  ses  fils ,  Hugues ,  Othon  et  Henri ,  sorti»  de 
la  fille  d'Othon,  roi  des  Saxons.  Hugues  fut  fait  duc 
des  Français ,  et  Othon  duc  des  Bourguignons.  Cet 
Othon  étant  venu  à  monrir,  il  eut  pour  successeur  «on 
frère  Henri. 

Vers  ce  même  temps ,  il  s'éleva  une  discussion  entre 
Anségise,évêquedeTroyes,etlecomte  Robert.  L'é- 
véque  Anségise  ayant  été  chassé  de  sa  ville  par  le 
comte,  se  rendit  en  Saxe  auprès  de  l'empereur  Ot^u, 
et,  amenant  avec  lui  des  Saxons  dans  k  courant  dn 
mois  d'octobre,  il  assiégea  long-temps  la  ville  de 
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Troyes.  Comme  ils  Teoaieat  pour  piller  la  ville  de 
Sens,  Arcfaambaait ,  archevéqae,  et  le  vieux  comte 
Rainard,  marchèrent  au  devant  d'eux  avec  une  grande 
armée,  jusqu'au  lieu  que  l'on  appelle  Villers  ;  beau- 
coup de  Saxons  y  périrent  avec  leur  général  qui  s'ap- 
pelait Helpon,  et  les  habitaus  de  Sens  furent  vain- 
queurs. Helpon  avait  dit  qu'il  brûlerait  les  églises  et 
les  villes  qui  sont  situées  sur  la  rivière  d'Eponne  jus- 
qu'à Sens,  etqu'ily  enfoncerait  sa  lance  dans  la  porte 
de  Saint-Léou.  Ayant  été  tué  avec  ses  soldats  par  les 
habilans  de  cette  ville,  il  fut  transporté  par  ses  gens 
dans  sa  patrie ,  au  delà  des  Ardennes ,  ainsi  que  l'a- 
vait ordonné  sa  mère  nommée  Warna.  Il  fut  amère- 
ment pleuré  par  le  comte  Rainard  et  par  l'archevêque 
Archambauld  dont  il  était  le  cousin.  Le  duc  Brunon, 
compagnon  d'armes  de  Helpon,  qui  avait  assiégé  la 
ville  deTroyes,  voyant  la  mort  de  son  allié  et  de  ses 
hommes,  retourna  dans  sa  patrie. 

Peu  de  jours  après ,  le  roi  Lothaire  ayant  réuni  une 
armée  assez  considérable  reconquit  le  royaume  de 
Lorraine.  S'étant  rendu  an  palais  que  l'on  appelle 
Aix-la-Chapelle,  où  résidait  l'empereur  Othon  avec  sa 
femme,  il  y  entra  k  l'heure  de  dîner  sans  éprouver 
de  résistance  ;  lui  et  ses  gens  mangèrent  et  burent 
tout  ce  qui  avait  été  préparé  pour  l'empereur.  Gelui- 
■  ci  prit  la  fuite  avec  sa  femme  et  son  monde  ,  et  aban- 
donna son  palais.  Le  roi  Lothaire,  l'ayant  dévasté 
ainsi  que  tout  le  pays,  rentra  en  France  tranquille- 
ment sans  être  poursuivi  par  personne. 

Ensuite  l'empereur  Othon  ayant  réuni  son  armée 
marcha  sur  Paris ,  où  son  neveu  fut  tué  avec  plusiei;rs 
de  ses  hommes,  aux  portesde  la  ville, dansun  faubourg 
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DÛ  ils  avaient  mu  le  feu.  11  sVtait  vanté  avec  orgueil 
en  disant  qu'il  enfoncerait  sa  lance  dans  les  portes  de 
la  ville.  Cependant  le  roi  Lothaire  convoqua  Hugues, 
duc  des  Français,  et  Henri,  duc  des  Bourguignons;  ' 
il  attaqua  avec  impétuosité  les  troupes  d'Othou,  les 
mit  en  fuite,  et  les  poursuivit  jusqu'à  la  ville  de  Sois- 
80ns.  Comme  elles  voulurent  passer  la  rivière  qu'on 
appelle  Aisne,  il  en  périt  beaucoup,  parce  qu'elles  ne 
connaissoieùt  pas  les  gués.  L'eau  en  dévora  beaucoup 
plus  que  n'eût  fait  le  glaive.  Le  uombre  des  noyés 
fut  M  considérable  que  la  rivière ,  regorgeant  des  ca- 
davres des  morts,  inondait  ses  rivages.  Le  roi  Lo- 
thaire Ae  cessa  de  poursuivre  les  ennemis  durant  trois 
jours  et  trois  nuits ,  j  usqu'à  la  rivière  qui  coule  auprès 
de  la  forêt  d'Ardennes  ou  de  ceUe  d'Argoaue,  et  eu  tua 
une  f^ande  multitude.  Quand  Lothaire  ne  pensa  fias 
à  les  poursuivre,  il  rentra  en  France  pleinement  vic- 
torieux ,  tandis  que  l'empereur  Otbon  retourna  chez 
lui  dans  une  grande  confusion  avec  ceux  qui  avaient 
échappé  à  la  mort.  Désormais  cet  empereur  ne  se 
proposa  plus  de  venir  on  France  ni  loi  ni  son  armée. 
Dans  la  même  année ,  le  roi  Lothaire  contât  la  paix 
aVec  Othon  dans  la  ville  de  Rheims ,  contre  la  volonté 
de  Hugues  et  de  Henri,  son  frère,  couvre  la  volonté 
même  de  son  armée.  Lothair«  céda  en  fief  à  Othoo  le 
royaume  de  Lorraine ,  ce  qui  contrista  profmidémeut 
le  cœur  des  seigneurs  français. 

L'an  g-jG  %  le  vieux  roi  Lothaire  moamt  plein  de 
jours ,  et  fut  enseveli  k  Rheims  dans  l'église  de  Saint- 
Rémi  ;  son  file  Louis  ,  jeune  encore,  lui  succéda. 
L'an  987  le  jeune  roi  Louis  mourut,  après  avoir 

'  En  986. 
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régaé  en  France  pendant  six  ans  ' .  It  fat  inhume  dans 
i'église  de  Saint-Corneille  à  Compiègne.  Son  sacces- 
seor  fut  Charles ,  son  frère ,  Bis  du  roi  Lothaire.  La 
même  année ,  Hugues  ,  duc  des  Français ,  se  rëvoha 
contre  Charles ,  parce  que  ce  monarque  avait  épousé 
lafilledt  Héribert,  comte  de  Troyes.  En  conséquence 
ayant  rassemblé  nne  nombreuse  armée,  Hugues  vint 
mettre  Ifi  siège  devant  Latm  où  Charles  demeurait 
avecsafemme.  Sorti  delà  ville,  Charles  mit  en  fuite 
Hugues  ainsi  que  son  ariâée ,  et  mit  le  feu  aux  tentes 
qiri  avaient  servi  k  rcnnemi.  Le  duc ,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  vairicre  le  monarque,  s'entendit  avec  Asce- 
fin,  vieillard  perfide,  qui  était  usurpateur  dv  siège 
épiscopal  de  Laon ,  et  conseiller  de  Charles.  Ce  fut 
en  coêséquence  de  cette  trahison  qae  l'évéque 
Ascelin  lui  livra  Laoa>  dorant  la  nuit  et  pendant  que 
tout  le  monde  reposait;  Charles  fut  enchaîné  ainsi 
que  sa  femme ,  et  conduit  en  prison  dans  la  ville 
d'Orléans.  Par  suite  de  l'opposition  dn  duc  Hugues , 
Charles  n'avait  pas  encore  reçu  l'onction  royale.  Pen- 
dant que  ce  prince  était  renfermé  prisonnier  dans 
une  tour  à  Orléaas ,  la  reioe  mit  au  monde  deux  fils, 
Louis  et  Charles.  La  même  année  le  rfuc  Hugues  reçut 
l'onction  royale  dans  la  viMe  de  ftheims ,  et  pendant 
le  cours  de  1*  mette  année ,  son  fib  Robert  fut  or- 
donné roi.  Ici  finit  la  dyjïastie  de  Charlemagne.  A 
cette  époque  il  y  avak  ii  Rheims  un  archevêque  bon 
e(  modeste  ;  il  s'apptiait  Arnout  ;  il  était  frère  de 
Lothaire,  et  issu  d'une  concubine.  Le  roi  Hugues 
le  détestait  parce  qu'il  voulait  exiermiaea-  la  race  dé 

■  MoJBB  de  deux  ans,  ilepii'n  la  inori  Je  son  père;  et  topl  aiu  apiis 


MDïGoOgk' 


iSl  ORDEHIC    VITAL. 

Lotbaire.  Ayant  r^uni  k  Rheiros  un  synode,  Hngue» 
y  ioTita  Seuvia,  archevêque  tje  la  ville  de  Sens, 
avec  ses  suffragans.  Dans  ce  concile  ,  Hugnes  fit  dé- 
grader le  seigneur  Arnoul,  archevêque  de  Rheims, 
au  préjudice  de  son  nevea  qu'il  tenait  en  prison ,  en- 
disant  que  le  fils  d'une  concubine  ne  devait  pas  être 
évêque.  Il  fit  consacrer  à  sa  place  le  seigneur  Gerbert , 
moine  philosophe.  Ce  Gerbert  fut  le  précepteur  de 
Robert,  fils  du  roi  Hugues,  et  de  Léothéric,  arche- 
vêque, qui  succéda  au  vénérable  Seuvi".  Arnoul 
fut  mis  en  prison  dans  la  ville  d'Orléans.  Le  véné- 
rable archevêque  Seuvîn  ne  voulut  point  consentir 
à  la  dégradation  d'Arnoul ,  ai  k  l'ordination  de  Qes- 
bert.  Cependant  l'ordre  du  roi  était  pressant  ;  les  au- 
tres évêques,  quoique  malgré  eux,  mais  par  crainte 
du  prince ,  dégradèrent  Arnoul ,  et  donnèrent  à  Ger- 
bert Tordination;  Seuvin  ,  qui  craignait  plus  le  Seii- 
gneur  que  les  rois  de  la  terre ,  refusa  de  se  prêter  à 
l'entreprise  criminelle  de  Hugues  ;  au  contraire  il  le 
réprimanda  autant  qu'il  put:  ce  qui  porta  la  fureur  da 
roi  an  plus  haut  point  contre  lui.  Hugues  fit ,  avec  un 
grand  atTront,  chasser  Arnoul  de  l'église  Notre-Dame 
de  Rheims ,  le  fit  lier  et  renfermer  dans  une  prison. 
Ce  prélat ,  mis  aux  fers  dans  les  prisons  de  la  ville 
d'Orléans,  oiî  son  neveu  Charles  était  détenu ,  y  de- 
meura trois  années.  On  annonça  ces  événemens  au 
prélat  romain  :  vivement  indigné ,  il  frappa  d'inter- 
diction tous  les  évêques  qui  avaient  déposé  Arnoul , 
et  ordonné  Gerbert.  Il  envoya  l'abbé  Léon ,  délégué 
du  siège  apostolique ,  vers  Seuvin ,  archevêque  de 
la  ville  de  Sens ,  pour  convoquer  en  son  nom  un 
synode  dans  la  ville  de  Rheims  j  il  lui  prescrivit  de 
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ne  mettre  aavan  retard  k  rappeler  Arnoul  de  sa  pri- 
son et  à  dégrader  Gerbert.  Le  coacile  s'étant  réuni , 
Amoal,  tappelé  de  sa  prison,  fut  replacé  à  Rheims 
par  l'ordre  du  pape ,  et  reçu  dans  son  siège  avec  de 
grands  honneurs.  Gerbert  sentant  bien  qu'il  avait  pris 
injustement  la  dignité  épiscopale ,  se  livra  à  la  péni- 
tence. On  trouve  amplement  dans  les  gestes  des  ar- 
chevêques de  Bheims  la  savante  discussion  qui  eut 
Heu  entre  le  pontife  Gerbert  et  l'abbé  Léon.  Par  la 
suiteGerbert  fut  choisi  par  l'empereur  Othon  et  par  )e 
peuple  pour  être  évéque  de  la  ville  de  Raveiine.  Après 
y  avoir  résidé  en  cette  qualité,  pendant  plusieurs  an- 
nées, le  pape  de  la  ville  de  Rome  vint  k  mourir.  Aus- 
sitôt le  peuple  romain  demanda  à  grands  cris  qu'on 
lui  donnât  Gerbert.  En  conséquence,  tiré  de  la  ville 
de  Ravenne,  il  fut  ordonné  souverain  pontife  dans 
la  ville  de  Rome. 

L'an  de  l^ncarnation  du  Seigneur  996,  le  roi  Hu- 
gues mourut,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Deuis, martyr,  de  Paris.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Robert ,  prince  modeste  et  le  plus  pieux  des  rois. 

L'an  du  Seigneur  999  ',  le  vénérable  archevêque 
Seuvin  commença  h  restaurer  entièrement  le  couvent 
de  Saint-Pierre  de  Melun;  il  y  envoya  des  moines 
et  mit  à  leur  tête  l'abbé  Gautier.  Dans  )e  cours  de 
cette  même  année,  le  chevalier  Gaultier  et  sa  femme 
cédèrent  la  place  de  Melun  à  Eudes,  comte  de  Char- 
tres. Cependant  le  roi  Robert  réunit  une  puissante 
armée;  il  assiégea  la  place  de  Melun  avec  le  comte 
Bouchard,  et  les  Normands ,  convoqués  sous  le  com- 
mandement de  leur  duc  Richard.  Cette  place  ayant 

'  En  996,  selon  lu  Annales  da  Bénédictin!. 


:,q,t,MDïG00g[C 


l34  OBDERIC    VITAL, 

été  prise ,  Gaultier  et  sa  femme  furent  pendus  au 
gibet.  Le  comte  Boachard  rentra  en  possession  dé 
)a  place,  comme  il  en  avait  usé  antérieurement.  Le 
vieux  comte  de  Sens ,  Rainard ,  mourut  après  avoir 
commis  beaucoup  de  crimes,  et  fut  enseveli  dans 
l'église  de  la  vierge  sainte  Colombe.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Fromond,  qui  épousa  la  fille  do 
Renaud ,  comte  de  Rheîms. 

L'an  du  Seigneur  looo  (le  17  octobre ),  le  véné-* 
rable  Seuvin ,  ëvéque  métropolitain ,  se  rendit  auprès 
du  Christ.  Après  sa  mort,  l'église  de  Sens  fut  pen- 
dant une  année  privée  do  la  bénédiction  sacerdotale. 
Tout  le  peuple  réclamait  pour  que  l'on  ordonnât 
Léothéric  ,  issu  d'une  famille  très-noble  ,  alors  archi^ 
diacre,  et  doué  de  toutes  les  vertus.  Plusieurs  clercs 
s'opposaient  k  cette  nomination,  parce  qu'ils  desiraient 
raoûter  au  trâne  épiscopal.  On  remarquait  surtout 
Fromond ,  fils  du  vieux  Rainard ,  issu  d'iAie  mauvaise 
tige  :  il  ne  voulait  pas  permettre  l'élection ,  parce  qu'il 
prétendait  faire  nommer  évéqne  sonfds  nommé  Bru- 
non,  qui  était  clerc.  Par  la  permission  de  Oi«u,  les 
évêques  suffragans  de  la  métropole  de  Sens  s'étant 
réunis  en  vertu  de  la  volonté  et  de  l'autorité  aposto- 
liques ,  et  ayant  mis  de  côté  toute  crainte  humaine, 
ordonnèrent  solennellement  Léothéric  sur  le  siège 
pontifical  pour  gouverner  l'église  de  Sens. 

L'an  du  Seigneur  looi  ,  Henri ,  duc  de  Bourgogne, 
mourut  sans  enfans.  Les  Bourguigaons  se  révoltèrent 
contre  le  roi  Robert,  qu'ils  refusèrent  de  recevoir.  En 
cooséqaence  Laedri,  comte  de  Nevers,  occupa  la 
yille  d'Auxerre. 

L'an  du  Seigneur  ioo3 ,  le  roi  Robert  ayant  appelé 
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les  Normande  avec  leur  duc  Richard,  et  rassemblé 
une  armée  conaid^ble ,  dévasta  ta  Bourgogne  et 
assiégea  loog-tomps  Auxerre.  Les  Bourguignons  ne 
▼oulaient  nullement  se  sonneOre ,  et  résistèrent  una- 
nimement. Le  roi  assiégea  pendant  près  de  trois  mois 
le  château  d'Avallon  ,  et  le  prit  par  famine.  Alors  il 
rentra  en  France. 

Fromond ,  comte  de  Sens,  étant  mort ,  il  ent  paur 
successeur  son  fUs  Rainard,  le  plus  méchant  des 
traîtres.  H  persécuta  l'église  du  Christ  ainsi  que  les 
fidèles ,  k  tel  point  qo'oQ  n'a  rien  entendu  de  pareil 
depuis  le  temps  des  Païens  jusqu'à  nos  jours.  Aussi 
l'archevêque  Léothéric ,  souffrant  les  plus  rudes  an* 
goisses,  ne  savait  de  quel  câté  se  tourner.  Se  conâant 
entièrement  au  Semeur,  il  implorait  le  Christ  dans 
ses  |M-ières  et  dans  ses  Teilles,  pour  qu'il  daignât  dans 
sa  suprême  bonté  lui  prêter  son  assistance. 

L'an  1016  de  la  Passion  dn  Seigneur  (le  29  avril), 
l'archevêque  Léothéric  s'empara  de  la  ville  de  Sens 
par  le  conseil  de  Rainold ,  évéque  de  Paris ,  et  la 
remit  an  roi  Robert.  Rainard ,  forcé  de  prendre  la 
fuite,  s'évada  tout  nu.  Son  frère  Fromond  et  quel- 
ques autres  chevaliers  sortirent  de  la  ville,  et  s'em- 
parèrent d'une  tour  qui  est  dans  son  enceinte.  Le  roi 
l'ayant  attaquée  pendant  plusieurs  jours ,  la  prit  ainsi 
que  Fromond ,  frère  du  comte  Rainard ,  qu'il  fit  con- 
duire en  prison  ii  Orléans ,  où  il  mourut. 

Robert,  roi  des  Français,  régna  irente-sept  ans. 
Il  avait  épousé  Constance ,  fille  du  comte  d'Arles , 
princesse  célèbre  par  ses  vertus  -et  sa  sagesse ,  et-qui 
lui  donna  de  généreux  enfans,  Henri,  Robert  et 
Adèle. 
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L'an  de  l'IncarDation  du  Sfrignenr  io3r,  1&  roi 
Robert  moctrut ,  et  son  fils  Heiiiif  égna  {H'ès'de  trente 
aos.  Aobert  obtint  en  partage  le  duché  de  Bourgo- 
gne ;  il  eut  trois  61s ,  Henri ,  Robert  et  SimoQ.  Quant 
à  Henri,  qui  ^tait  ïaSné ,  il  eut  pour  fils  Hugues  et 
Eudes  :  il  mourut  avant  le  duc  son  père.  Hugues  suc-, 
céda  à  son  aïeul  dans  le  duché  de  Bourgogne,  (}a'il 
posséda  trois  ans  en  se  faisant  remarquer  par  un  grand 
mérite  ;  U  abdiqua  volontairement  en  faveur  de  son 
frère  Eudes ,  et  dans  la  componction  de  l'amour  divin, 
il  combattit  religieusement  pour  Dieu  comme  moine 
de  Gluni.  Adèle,  fille  du  roi  Robert,  fut  donnée  eu 
mariage  à  Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  qui  eut  d'elle 
plusieurs  enfaos,  les  comtes  Robert-]e-Frison,  Ar- 
ooul  et  Baudouin,  Udoa  archevêque  de  Trêves,  Henri- 
le-Gerc,  Madiilde  reine  des  Anglais,  et  Judith  , 
'  femme  du  duc  Tostig.  A  cette  époque,  pendant  que 
Robert  et  Henri  gouvernaicBt  les  Français ,  dix  papes 
se  succédèrent  sur  le  siège  apostolique ,  savoir  :  Ger- 
bert  le  philosophe,  que  l'on  appela  Silvestre,  Jean, 
Benoit,  Jean,  frère  de  celui-ci,  BenoU  leur  neveu, 
Clément ,  Damase,  noble  et  plein  d'ardeur  pour  le 
bien  ,  Léon,  Victor,  Etienne  et  Nicolas.  Henri,  roi 
des  Français ,  épousa  fiertrade ,  fille  de  JuUus  Clau-^ 
dius ,  roi  de  Russie  ' ,  qui  lui  donna  Philippe ,  et  Hu- 
gues-le-Grand,  comte  de  Crépi.  Après  la  mort.de  son 
père,  Philippe  régna  quarante-sept  ans;  il  épousa 
Bertrade,  fille  de  Florent,  duc  des  Frisons,  dont  il 
eut  Louis,  Thibaut  et  Constance. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1047 ,  Guil- 
laume-le-Bâtard ,  duc  des  Normands,  amena  le  roi 

■  Ai"i*>  fiU>'<)c  J'i'Oiliiw,  duc  de  Riittic, 
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Henri  en  XformaDclie  :  secoodë  par  ce  moDarque, 
il  combattit  au  Val-dës-Dunes  '  contre  ses  propres 
parens  et  sujets;  il  vainquit  et  soumit  Gui,  duc  de 
Bourgogne ,  et  une  partie  des  rebelles  ;  il  mît  les  au- 
tres enfoite.  Ensuite,  confirmé  dans  sa  puissance, 
il  prit  pour  femme  Mathilde,  fille  de  Baudouin  « 
comte  de  Flandre,  dontit  eut  quatre  fils  etcinq  filles, 
savoir  :  Robert,  Richard,  Guillaume  et  Henri ,  Agathe, 
Adelise,  Constance,  Adèle  et  Cécile.  La  fortune  in- 
constante fit  passer  par  des  destinées  diverses  une 
si  illn^re  lignée  :  elle  précipita  chacun  vers  sa  chute 
au  jour  marqué ,  ainsi  que  nous  Favons  suffisamment 
fait  connaître  ailleurs. 

Des  séditieux  s' étant  élevés  par  la  suite,  et  ayant 
semé  la  discorde  parmi  les  princes  dont  nous  venons 
de  parler,  une  grande  guerre  eut  lieu  entre  les  Fran- 
çais et  les  Normands ,  et  causa  la  mort  de  beaucoup 
de  personnes  an  milieu  d'un  carnage  affreux. 

Enfin,  l'an  de  l'incartiation  du  Seigneur  io54i  le 
roi  Henri  entra  sur  le  territoire  d'Evreui ,  et  se  mit  k 
ccmimettre  les  plus  grands  ravages  ,  soit  par  les  dé- 
prédations ,  soit  par  l'incendie  ;  il  fit  passer  son  frère 
Eudes,  avec  plusieurs  millier^  de  soldats  an  delà  de 
la  Seine ,  par  le  Beauvaisis.  Cependant  le  duc  Guil- 
laume suivait  avec  ses  troupes  le  roi  Henri,  sur  son 
flanc,  et  attendait  l'occasion  favorable  de  lui  livrer 
bataille.  Il  ordonna  à  Roger  de  Mortemer  et  à  tous  les 
Cauchois  de  se  porter  précipitamment  sur  l'armée 
d'Eudes.  Ils  obéirent  sans  retard  à  l'ordre  qu'ils  avaient 
reçu  ;  et  se  présentant  tout  k  coup  dewnt  les  Français 

'  Le  Val-dM-DuDM  eit  ji  troii  lieue»  Mid-«il  <la  Caen  ,  sur  le  lerri- 
toire  âa  toôaaaaet  de  Bellengrevilleel  de  Se^erille-la-Canipsgnc'. 


UiqitlMDïGoOgk' 


l38  ORDEEIC  ■VITAl. 

à  Mortemer  ',  ils  en  vinrent  aux  mains  avec  eux; 
ayant  remporté  la  victoire,  ils  firent  prisonnier  Gui, 
comte  de  Ponthiea,  et  mirent  en  faite  Eudes,  ainsi 
que  Raoul,  comte  de  Mont-Didier,  dont  un  grand 
nombre  de  chevaliers  furent  tués.  Almrs  le  pape 
Lëon  mourut  l'an  sixième  de  son  pontificat,  b  la 
deuxième  année  duquel  l'abbaje  d'Ouche  avait  été 
restaurée,  et Thierri  consacré  premier  abbé  de  Saint- 
Evronl  (  le  7  octobre  ).  Huit  ans  après,  il  partit 
ponr  iea  pays  étrangers ,  et  monrnt  dans  Itle  de 
Chypre,  le  jour  des  calendes  d'août  (  i*'  août  ). 
Il  s'opéra  sur  son  tombeau  an  grand  nombre  de 
miracles. 

Après  vingt-qoatre  ans  de  r^ne,  Edouard,  roi  des 
Anglais  ,  termina  sa  carrière  l'an  sixième  du  règne  de 
Philippe ,  roi  des  Français.  D'après  la  généalogie  de  ce 
prince,  il  descendait,  ainsi  qu'il  soit,  de  Sem,  fils  de 
Noé  :  Sem  engendra  Arfaxate  et  Béadung  ;  Séadung 
engendra  Wala;  Wala  engendra  Batra;  Matra  engen- 
dra Itermod  ;  Itermod  engendra  Hereinod  ;  Heremod 
engendra  Sceldunea;  Sceldunea  engendra  Beaw; 
Beaw  engendra  Cetuna  ;  Cetana  engendra  Geata ,  que  ' 
les  Païens  adorèrent  long'temps  comme  un  dieu.  Ce- 
Ini-ci  engendra  Findggoldwlf ,  père  de  Fidhnlput  *, 
duquel  Fréalaf  *  étant  issu,  devint  père  de  Fritho- 
vrald.  De  celui-ci  sortit  Woden,  duquel  les  Anglais 
appellent  lenr  sixième  férié  jour  de  Woden  (mer- 
credi). Ce  dernier  obtint  parmi  les  siens  une  grande 

'  BoriBOier-mr-lîuini),  qu'il  ne  fant  p«»  cunToDilFe  awo  Mo[tMner< 

>  On  lit  dans  quelquei  maiiiitcrits  Siu<igf;ol<JwirKt  fidhoUbl. 
'  Frsaval,  stloa  un  maniuctit. 


^:,.,Goog[c 


BISTOITtK  DE  HORHANDIE  ;  LIT.  Vtt.  iZg 

élévatîoD  et  beaucoup  de  puissance  ' 

L'an  de  l'IacarnatioD  du  Seigneur  io84)  Henri ,  roi 
des  Teutons',  rassembla  une  grande  multitude  de 
Saxons,  d'Allemands,  de  Lorrains  et  d'autres  peuples. 
Entre  avec  violence  en  Italie ,  il  y  pénétra ,  assiégea 
Rome  et  la  soumit.  Les  Romains  s'étant  rendus  à  lui , 
séduits  par  lea  préseus  qa'il  leur  avait  promis,  il  prit 
]a  ville.  Il  chassa  du  siège  apostolique  Grégoire  vu, 
et  lui  substitua  criminellement  Guibert ,  métropoli- 
tain de  Ravenne.  Grégoire  se  retira  à  Bénévent  :  de 
violentes  dissensions  qui  s'élevèrent  dans  l'univers  à 
cet  effet  causèrent  de  grands  dommages  aux  enfans  de 
TËglise,  et  durèrent  long-temps  pour  le  malheur  de 
beaucoup  de  monde.  Appelé  au  baptême  Hildebrand, 
le  pape  Grégoire  avait  été  moine  dès  son  enfance^  il 
s'était  appliqué  assidûment  toute  sa  vie  à  la  sagesse 
et  à  la  religion ,  et  avait  livré  an  péché  un  combat 
continael.  Il  monta  par  chacun  des  grades  des  ordres 
ecclésiastiques  jusqu'au  faîte  du  souverain  pontificat, 
dans  lequel,  pendant  seize  années,  il  s'appliqua  ît 
observer  avec  vigilance  la  loi  de  Dieu.  Enflammé 
du  zèle  de  la  vérité  et  de  la  justice,  il  réprimandait 
toute  espèce  de  crimes,  et  n'épargnait  aucune  ini- 
quité ni  par  crainte  ni  par  faveur.  C'est  pourquoi 
il  eut  à  sou0rir  la  persécution  et  l'exil  de  la  prt 
de  ceux  qu'il  n'avait  pu  dompter,  et  qui  résistaient 
au  joug  du  Seigneur  ;  toutefois,  quels  que  fussent 
leurs  moyens ,  il  resta  invincible  jusqu'à  sa  mort. 
11  avertit  souvent ,  il  reprit ,  et  en6n  excommunia 

'  11  y  B  ici  ane  lacune  :  OD  j  trouvait  probablemeot  une  récapilula- 


:,q,t,=..=ïGoOg[c  I 


l40  OHD&Itrc   VITAL. 

Henri ,  roi  des  Teutons ,  parce  qu'il  était  incorrigible 
prévaricateur  de  la  loi  divine.  Ce  prince  abandonna 
sa  femme  ,  qui  était  fille  d'Eustache ,  illustre  comte 
des  Bolonais;  et  comme  le  porc  se  plait  dans  la Ëinge , 
il  s'attacha  aux  sales  voluptés  de  l'adultère,  et  se  mon- 
tra tout-à-fait  opposé  aux  lois  de  Dieu  comme  aux 
exhortations  des  gens  de  bien.  Cependant  Godefroi , 
dnc  de  Lorraine  ,  mécontent  de  la  répudiation  de  sa 
sœur,  fît  la  guerre  à  Henri ,  et ,  ayant  réuni  plusieurs 
milliers  de  chevaliers  en  un  corps  d'armée ,  il  lui  livra 
bataille ,  le  chassa  de  son  camp  après  l'affront  d'one 
défaite ,  et  vengea  ainsi  les  injures  qu'avait  éprou- 
vées sa  sœur. 

Ce  roi  faisait  venir  perfidement  à  sa  cour  ceux 
des  grands  dont  il  convoitait  }es  femmes ,  les  filles  ou 
les  biens  -,  il  envoyait  en  cachette  ses  satellites  au-de- 
vant d'eux ,  et ,  profitant  de  leur  sécurité  pendant  le 
voyage ,  les  faisait  assassiner.  Ainsi  cet  iniîme  monar- 
que se  souillait  de  ces  crimes  et  de  beaucoup  d'autres, 
et  entrdnait  à  une  perte  commune  les  innombrables 
complices  de  sa  scélératesse.  Dès  que  le  pape  Gré- 
goire entendit  les  plaintes  que  tant  de  foriaits  firent 
élever ,  il  réitéra  ses  prières  pour  engager  ce  prince 
à  corriger  sa  vie  ;  mais ,  se  moquant  méchamment 
du  médecin  et  du  docteur,  Henri  ne  tira  aucun  pro- 
fit de  ces  avertissemens.  Grégoire  réunit  souvent  en 
concile  un  grand  nombre  de  prélats,  et  s'occupa  des 
moyens  de  remédier  aux  maux  de  l'empire  chrétien , 
que  Henri  souillait  honteusement  et  méchamment. 
A  la  fin ,  voyant  que  ,  malgré  de  fréquens  avertis- 
semens, Henri  persistait  opiniâtrement  dans  le  crime,' 
le  pontife  l'excommunia  ,  d'après  le  jugement  du 
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concile  ;  il  dépouilla  ce  prince  endurci  de  la  puis- 
sance du  trône  qu'il  avait  damnablement  osarpée , 
et,  d'ajNrès  son  autorité  apostolique  ,  fît  donner,  par 
les  mains  de  plusieurs  prélats,  la  consécration  royale 
au  comte  Conrad.  En  conséquence,  privé  du  sceptre, 
Henri ,  pendant  tonte  une  aonée ,  se  tint  tranquille 
.  dans  sa  propre  maison ,  jouissant  dn  comté  qu'il 
tenait  de  ses  parens  par  droit  héréditaire  ;  mais  il  se 
procura  de  grands  secours  en  répandant  largement 
l'argent^du  trésor  considérable  qu'il  avait  autrefois 
amassé.*  Ensuite,  réunissant  plusieurs  milliers  de 
complices,  il  méprisa  le  décret  d'excommunication 
qui  les  frappait  tous  ;  il  se  révolta  en  ennemi  public , 
fit  la  guerre  au  roi  Conrad ,  l'égorgea  après  l'avoir 
vaincu ,  et  détruisit  son  armée  avec  toute  sorte  de 
cruautés. 

Enorgueilli  d'une  telle  victoire,  Henri  reprit  l'em- 
pire qu'il  avait  perdu,  comprima  les  révoltésj  puis, 
ayant  augmenté  considérablement  ses  forces ,  mit  le 
siège  devant  Rome ,  et  déploya  toute  sa  puissance 
contre  le  pape  Grégoire.  11  me  semble  que  ce  prince 
avait  oublié  comment  Absalon,  après  avoir  rassemblé 
de  grandes  armées  contre  David ,  son  propre  père , 
avait  levé  les  armes  contre  lui  de  l'avis  d'Achitophel 
de  Gilon ,  avait  envahi  Jérusalem ,  d'où  il  avait  forcé 
son  père  de  se  retirer,  etenfin  avaitïaitpérir  plusieurs 
milliers  de  guerriers  ;  mais  ayant  accompli  ses  mauvais 
desseins  sur  beaucoup  de  monde,  Absalon  avait  péri 
misérablement.  C'est  ainsi  que  Henri  prit  les  armes 
contre  son  père ,  et  mérita  ensuite  d'<étre  persécuté 
cruellement  par  sa  propre  famille.  Lorsqu'on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  avait  &it  tant  d'horribles  entre- 
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prises  contre  le  chef  de  l'Eglise  ,  il  disait  avec  un  ris 
moqueur  que  la  cause  des  débats  qui  avaient  lieu 
entre  le  pape  et  Iniprorenaitde  ce  que  le  médecin 
Voulait  employer  des  remèdes  trop  violens  pour  gaérir 
son  malade  peu  patient.  Le  monarque  sans  frein 
pressa  vigoureusement  le  siège  de  Ronw;  il  employa 
à  l'égard  des  Romains  tantôt  les  menaces  et  h  vio*  . 
lence  pour  les  effrayer,  tantôt  les  présens  et  les  pn>- 
messes  pour  les  séduire,  et  par  ces  moyeos,  attimot 
k  lui  les  citoyens,  il  s'empara  de  la  ville.  DttnS  une 
telle  défection,  le  pape  Grégoire  gagna  la  Fouille;  là, 
honorablement  reçu  par  les  Normacds,  il  passa  qm- 
tre  ans,  et  donnant  aùt  fils  de  l'Eglise  de>  rè^es  de 
conduite,  il  y  trouva  la  fin  de  ses  travaux.  Alors  l'eift- 
pereur  Benri  introdnisit  injustement ,  dans  le  b«'cail 
du  Seigneur,  Guibert,  métropolilain  de  Ravenne,  que 
Ton  appela  CIém«nt  :  telle  fut  la  cause  de  la  longue 
et  grave  dissension  q;m  divisa  lé  Monde ,  et  fit  p^rir 
beaucoup  de  personnes  par  une  durable  mort.  Les  Mi-' 
lanais  et  les  Mayençais ,  et  beaucoup  d^autres  C|ui  »uî'* 
vaient  le  parti  de  Guibert,  frappaient  d'anatbéme  tous 
les  Grégoriens ,  et  les  poursuivaient  craellemeat  les 
armes  à  la  main.  De  son  côté ,  Grégoire ,  soutenu  par 
ses  partisan» ,  rappelait  les  Guibertin»  égarés  à  f  unît^ 
de  l'Eglise,  et,  conformément  au  droit  ecclésiastiquev 
excommuniait  cenk  qoi  dëdaigHsient  de  faire  un  re- 
tour sur  eux-némes. 

Odon,  comte  deSutri,  était  neveu  de  f«sttrpat«ar 
Guibctti  il  s'entployait  par  la  violence  et  les  prière* 
à  amener  k  son  criminel  parti  tous  les  honrmes^'il 
potrvait ,  soit  étrangers ,  soit  indigènes-,  i]  livrait  au* 
tourmens  ceux  qui  lui  résistaient  et  qui  refusaient  de 


:,q,t,MDïG00glC 


ÙISIUIRE  DE  9ÔnilA.VDlB;  LIV.  VII.  J^i 

faire  aoe  illégitime  soumissioii  à  l'hérétique  ;  il  les 
paDissaitméme  d'une  mort  cruelie.  Au  milieu  des  té- 
nèbres de  tant  de  calamités,  l'Eglise  catholique,  gé> 
missante ,  priait  ie  Seigneur,  qui  est  la  vraie  lumière 
et  la  vraie  justice ,  de  rendre  la  paix  et  la.  vérité  aux 
homm«  de  bonne  volonté  sur  la  terre,  après  avoir 
renversé  et  écarté  les  auteurs  de  la  discorde.  A  cette 
époque,  la  Grèce ,  patrie  de  l'éloqueBce,  avait  beau- 
coup à  souffrir  du  ^ve  tourbillon  des  gtterres  ■,  af- 
fligée par  les  plus  grands  nalheuri ,  elle  ét»t  parttmt 
remplie  d'épouvante  et  de  deoil.  Ëa  effet,  le  Grec 
Bitinace  ' ,  enflé  d'une  excessive  amlrition  et  de  l'es- 
prit d'orgueil ,  usurpa  l'empire,  chussa  du  trône  Mi- 
chel ,  empcreBr  de  ConstantÎDofde ,  priva  des  yeux  le 
fils  de  ce  priace  qui  devait  lui  succéder  ,  et  le  jela 
dans  les  fers  ;  il  fît  mettre  en  prison  les  deux  filles  de 
Robert  Guiscard ,  dont  uae  avait  été  fiancée  an  jeune 
prince.  Michel-,  chassé  de  son  tr^a ,  se  réfugia  en 
Italie,  et  rédbma  humblement  l'assistance  des  Nor- 
mands pour  lui  et  pour  sa  famille.  Le  ma^atiime  duc 
Guiscard  accueillit  Konerablenient  le  prince  dépouillé 
de  la  majesté  impériale,  calma  ses  chagrins  par  les 
bons  offices  et  In  faveurs ,  et  lui  promit  avec  joie 
toute  s«rte  de  secours.  Fidèle  à  ses  promesse»,  et  sans 
aucun  retard ,  il  fit  avec  activité  tout  ce  qu'il  fallait 
poar  le  veuger.  Toatefois ,  comme  Dieu  ne  le  voulût 
pas ,  tant  de  pénibles  préparatifs  n'aboutirent  qu'à  de 
vaines  «aeaace»  ;  et  il  ne  hii  fut  point  permis  de  con- 
diùre  k  son  terme  cette  entreprise ,  qtû  avait  été  l'ob- 
jet de  ses  e&ovla  les  plus  empressés. 

Alexis ,  chef  de  la  milice ,  s'était  »  par  l'opdre  de 

'  Nicéphore  Bctonine. 
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Michel ,  renda  en  Paphlagooie ,  et  avait  conduit  l'ar* 
mée  grecque  contre  les  Turcs,  qui  réclamaient  comme 
otage  !Nicëe,  ville  de  Bithynie.  En  apprenant  l'expul- 
sion de  l'empereur  légitime  ,  et  la  téméraire  tyrannie 
du  perBde  usurpateur ,  il  harangua  l'armée ,  et  de- 
manda ce  qu'il  devait  iàire.  Ce  général  était  prudent 
et  vertueux,  généreux,  vaillant,  et  agréable  à  tout 
le  monde  :  aussi  tout  le  monde  l'aimait,  et  se  mon- 
tratt  disposé  à  exécuter  ses  ordres.  Il  exhorta  ses 
sold«ts  à  se  réunir  tous  pour  assiéger  Constantinople 
et  l'enlever  virilement  au  lâche' tyran  qui  prétendait 
les  gouverner.  En  peu  de  jours  la  ville  fut  envelop- 
pée -y  de  l'avis  des  citoyeiLS,  les  portes  furent  ouvertes 
par  Raimond  de  Flandre,  auquel  la  garde  de  la  place 
était  principalement  confiée.  Alexis  entra  dans  le  pa- 
lais impérial ,  précipita  du  trône  Bitinace ,  lui  iit  cou- 
per sa  longue  barbe ,  et,  sans  lui  faire  d'autre  mal , 
le  fit  conduire  en  prison.  Lui-mélne,  à  la  satisfaction 
gépérale,  prit  le  sceptre  et  le  diadème  de  l'empire  ;  il 
gouverna  courageusement  et  noblement,  dans  le  bon- 
heur comme  dans  l'adversité,  pendant  trente  années, 
l'Etat  dont  il  s'était  rendu  maître.  Prince  très-sage , 
compatissant  pour  les  pauvres ,  guerrier  courageux  et 
magnanime,  affable  aux  soldats,  il  prodiguait  ses  lar- 
gesses ,  et  fut  très-dévot  observateur  de  la  loi  divine. 
Dès  le  commencement  de  son  règne ,  il  fît  tomber  les 
fers  du  fils  de  Miche),  qui ,  comme  nous  l'avons  dit , 
avait  perdu  la  vue ,  et  confia  sa  personne  à  la  protec- 
tion de  l'abbé  du  monastère  de  Saint-Gyr.  Comme  ce 
Jeune  prince  se  sentait  inutile  au  monde,  il  se  fit 
moine,et  resta  toute  sa  vie  avec  les  serviteurs  de  Dieu. 
Alexis  aima  tendrement,  comme  s'il  eût  été  leur  père, 
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deax  filles  de  Guiscard;  il  eut  d'elles  les  plus  tendres 
smns ,  et ,  pendant  près  de  vingt  ans ,  les  éleva  sous 
sa  protection  au  milieu  des  délices.  Le  matin,  au  mo- 
ment où  l'empereur  se  levait  de  son  lit  et  se  lavait 
les  mains ,  leur  emploi  était  de  lui  présenter  une  ser- 
TÏette ,  d'apporter  un  peigne  d'ivoire ,  et  de  lui  pei- 
gner la  barbe.  Ces  nobles  princesses  ne  forent  assujé- 
ties  par  ce  prince  généreux  qu'à  ce  doux  et  agréable, 
service  ;  puis ,  long-temps  après ,  il  les  renvoya  à  son 
allié  Roger,  comte  de  Sicile,  en  témoignage  de  Tamitié 
qu'il  lui  portait. 

Qaotidie  namdi  mîa  venatur  lilubantit; 
fera  probant  JUri  mortalei  dicta  Tonantii . 

.  «  Tous  les  jours  la  roue  de  ce  monde  chancelant 
«  ne  cesse  de  tourner ,  et  les  mortels  éprouvent  la 
«  vérité  des  paroles  du  Tout-Puissant.  »  On  mesurera 
pour  vous  dans  la  même  mesure  dont  vous  vous 
êtes  servis.  C'est  ainsi  que,  comme  Michel  avait 
chassé  du  trône  impérial  Diogène ,  son  beau-père , 
de  même  il  en  fut  précipité  par  Bitinace,  qui  à  scm 
tour,  par  une  semblable  catastrophe,  fut  renversé 
par  Alexis. 

De  concert  avec  le  patriarche  de  la  ville  royale, 
ainsi  qu'avec  les  sages  et  les  sénateurs  de  l'empire 
Grec ,  Alexis  arrêta  que  le  saint  empire  ne  serait  point 
rendu  à  Michel ,  qui  s'était  retiré  chez  l'ennemi  pu- 
blic, et  s'était  confié,  lui  et  l'Etat,  à  la  perfidie  des 
Itormands,  qui  avaient  pour  habitude  de  ne  pas  ren< 
dre,  mais  d'enlever  l'empire  à  leurs  alliés,  de  leur 
.ravir  cruellement  leurs  dignités,  et  de  les  asservir 
sans  réserve  au  lieu  de  les  délivrer  de  leurs  ennemis 
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et  de  les  aider  k  ressaisir  lear  pouvoir  légitime. 
Alexis  s'attacha  par  les  nceuds  de  l'amitié  les  An- 
glais qui ,  après  la  mort  de  lear  roi  Har(^d ,  avaient 
quitté  Albioti,  avec  plusieurs  grands  du  royaume , 
et  pour  fuir  la  présence  da  roi  Guillaume ,  avaient 
traversé  les  mers  et  ga^é  la  Thrace  :  il  lear  coùâal 
publiquement  son  principal  palais  ainsi  que  le  trésor 
impérial  ;  il  leur  remit  même  la  garde  de  sa  personne 
et  de  ses  affaires  particulières.  Des  quatre  coins  da 
mènde ,  des  cohortes  guerrières  se  réunirent  contre 
Alexis ,  et  firent  de  grands  efforts  pour  lui  arracher  la 
vie  et  l'empire.  Malgré  leur  violence ,  ces  tentatives 
furent  inutiles.  En  effet ,  par  la  protection  de  Dieu , 
il  échappa  aux  nombreuses  embûches  de  ses  ennemis, 
«t  dans  sa  vieillesse  il  partagea  le  trdne  avec  son  fils 
Jean.  Ainsi  tons  ceux  qui  observent  avec  sagesse 
reoonnaissebt  que  personne  n'est  assez  puissant  pour 
renverser  on  détruire  celui  que  Dieu  défend  et 
protège. 

.  Pendant  que  les  orages  des  révolutions  déployaient, 
MMUihe  nous  l'avons  dit,  leurs  fureurs  en  lllyrie,  dt 
que  Miciiel  implorait  par  ses  plaintes  et  ses  larmei 
l'assistance  des  Italiens,  Rèbért  Guiscard  rassemblait, 
de  tout  son  duéhé  de  la  Fouille  et  de  la  Galabre,  due 
puissante  armée  de  Normands  et  de  Lombards  ;  il 
éqnipa  une  flotte  considérable ,  entra  dans  le  port 
d'Otrante,  et,  favorisé  par  le  souffle  des  vents,  il 
aborda  par  mer  à  Durazio.  Les  habitans  loi  ayant  cou- 
rageusement fermé  leurs  portes,  il  assiégea  cette  ville, 
i  la  fm  dn  mois  de  juin..  Il  u'avbil  pas  dahs  son  armée 
pins  de  dis  mille  combattans  ;  aussi  n'était-ce  point 
par  le  nombre,  mais  par  la  valeur  de  ses  soldats,  qu'il 
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épouvantait  ses  ennemis,  en  envahissant  cette  Grèce 
toujours  belliqueuse  depuis  les  anciens  tetnps  d'A- 
draste  et  d'Agamemnon.  Robert  Gîffatd  et  GuiQaume 
de  Grandmënil,  ainsi  qued'autres  guerriers  éprouvas, 
qui  depuis  peu  étaient  arrivés  de  la  Neustrie,  faisaient 
partie  de  cette  expédition.  Marc  Boémond  ■ ,  lîU  de 
Guiscard  et  d'une  Normande  * ,  secondait  son  père, 
en  l'absence  duquel  il  dirigeait  avec  soin  une  partie 
de  l'armée,  conduisant  prudemment  les  aÛTaireS  ,  et 
jj'easayant  à  la  valeur  guerrière  qu'il  devait  signaler 
un  jour.  Son  frère  Roger,  surnommé  la  Bourse',  était, 
par  l'ordre  dé  ion  père ,  resté  en  PouiUe ,  et  veillait 
sur  le  duché  dont  il  devait  hériter  au  droit  de  sa 
mère. 

L'empereur  Aleris,  excité  pat  les  plaintes  des  ha- 
bitans  deDurazzo,  rassembla  une  armée  considérable, 
et  s'appliqua  à  détruire,  dafls  un  double  combat  de 
terre  et  de  mer ,  les  troupes  qui  assiégeaient  sa  ville. 
Cependant,  tandis  que  l'empereur  expédiait  de  tontes 
parts  des  courriers,  et  que  l'on  rassemblait  des  co- 
hortes de  guerriers  dans  les  îles  et  les  provinces  voi- 
sines, fioémoùd  alla  aa  ïbutràge  un  certain  jour  avec 
cin<^ante  chevaliers ,  et  se  trouva  par  hasard  en  face 
dé  cinq  Cents  ennemis,  qui,  armés  à  la  légère,  étaient 
envoyés  en  avant  de  l'armée  pout  porter  secours 
tat  assiégés.  A  peine  ces  detix  troupes  se  reconnfl- 
rent  qu'on  combat  animé  s'engagea;  mais  les  Gtecs 
ne  pouvaht  90ntenir  la  charge  des  Normands,  tour- 
nèrent le  dos  et  laissèrent  tin  butin  cotisidérable.  Ils 

'  Marottt  Buamundiu ,  BohvnetiJuê.  , 
'  ttorîeUa ,  pccmitre  femo»  de  Gaitcard. 
'  Suna  on  Cnimtitti, 
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perdirent  alors  une  croix  d'airaia ,  que  l'empereui; 
Constantin  avait  fait  faire  à  l'image  de  celle  qu'il  vit 
dans  les  cieux ,  aa  moment  où  il  allait  en  venir  aux 
mains  avec  Maxence.  A  leur  retour  du  combat,  les 
Normands  firent  naître  dans  le  cœur  de  leurs  com- 
pagnons d'armes  une  grande  joie  et  l'espérance  de 
la  victoire.  Quant  aux  Grecs  ,  ils  conçurent  une  pro- 
fonde affliction  et  une  grande  défiancede  leurs  forces 
parla  perte  qu'ils  avaient  faite  de  la  croix  du  Seigneur» 
qu'ils  travaillèrent  de  tous  leurs  moyens  à  racheter 
par  de  grandes  sommes  d'argent;  mais  Guiscard  re- 
garda comme  indigne  de  conclure  un  tel  marché, 
parce  qu'il  estima  que  l'airain  qui  composait  cette 
croix  était,  par  la  vertu  du  Christ,  plus  précieux  que 
tout  l'or  du  monde  ;  c'est  pourquoi  il  porta  toujours 
cette  croix  avec  lui  dans  beaucoup  de  circonstances 
périlleuses.  Après  sa  mort ,  le  couvent  de  la  Sainte- 
Trinité  de  Venosa  l'a  conservée  respectueusement 
jusqu'à  ce  jour ,  el  la  révère  avec  plusieurs  autres  re- 
liques des  saints. 

Au  mois  d'octobre ,  l'empereur  Alexis  s'approcha 
de  Dnrazzo,  et  disposa  au  combat  ses  légions,  compor 
sées  de  soldats  de  diverses  nations.  Ensuite ,  ayant 
livré  bataille ,  il  y  eut  une  grande  effusion  de  sang  , 
et  de  part  et  d'autre  on  éprouva  de  grands  dommage^ 
par  les  fureurs  de  Mars.  Enfin  le  Seigneur  considéra 
du  haut  des  cieux  le  petit  nombre  fidèle  mais  coura- 
geux des  guerriers  de  l'Occident  ;  il  leur  accorda  la 
victoire;  il  répandit  l'épouvante  sur  les  troupes  d'O- 
rient, qui  se  fiaient  à  leur  courage,  et  les  mit  hon- 
teusement en  fuite.  Le  duc  Robert,  joyeux  d'un  si 
noble  triomphe,  laissa  là  Dnrazzo,  et  pénétrant  plus 
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loin  avec  son  armée ,  prit  ses  quartiers  d^hiver  en 
Bolgarie.  Pendant  les  trois  mois  qu'avait  continué  le 
siège  de  Durazzo ,  Guiscard  avait  dévasté  tout  le  pays 
des  environs ,  et  n'y  avait  rien  laissé  qui  pût  servir  k 
la  subsistance  des  hommes  ni  des  chevaux. 

'  Ce  fut  alors  que  le»  ambassadeurs  des  Romains  se 
présentèrent  devant  le  duc  Robert ,  avec  des  dépêches 
apostoliques,  et  l'ayant  salué  d'une  manièresap- 
pliante ,  lui  adressèrent  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Vaillant  duc  ,  le  pape  Grégoire  tous  prie  bumble- 
«  ment  et  instamment,  comme  un  père  en  agirait  k 
«  l'égard  de  son  fils ,  d'employer  sans  retard  votre 
«  invincible  bravoure  en  faveur  du  Sainl-Siége,  et, 
tt  pour  l'amour  de  Dieu,  de  ne  proposer  aucune 
«  excuse  pour  tous  dispenser  de  cette  assistance.' 
.  te  Henri ,  roi  des  Allemands ,  assiège  Rome ,  et  retient 
«  enfermés  dans  la  citadelle  de  Crescence  '  le  pape  et 
«  le  clergé  qui  lui  pst  resté  fidèle.  Là  le  pape ,  en- 
«  veloppé  avec  la  troupe  du  peuple  fidèle ,  craint 
«d'être  le  jouet  delà  défection  des  nobles,  qui  sont 
«  très-avares  et  perfides,  et  de  tomber  aux  mains 
«  de  ses  ennemis.  C'est  pourquoi  il  nous  envoie  vers 
«  vous  pour  réclamer  votre  prompte  assistance  dans 
«  de  si  urgentes  conjonctures.  Par  la  faveur  de  Dieu, 
«  votre  vaillance  s'est  élevée  au  dessus  de  tous  vos 
(c  ennemis-,  autiune  puissance  humaine  ne  lui  ré- 
«  sistera  tant  que  vous  combattrez  pour  Dieu ,  et  que 
«  vous  obéirez  au  vicaire  de  saint  Pierre  ,  prince  des 
«  Apôtres.  »  ' 

A  ces  mots ,  le  magnanime  héros  éprouva  de  grands^ 
embarras  ;  car  il  desirait  secourir  ce  vénérable  papa 

*  Le  Cbiteaa'Samt-Ange. 
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attaqué  par  des  lions  farieaz ,  comme  Pierre  dans  b 
prison  d'Hërode  ;  et  en  même  temps  il  hésitait  beaur 
coup  à  laisser  ^ns  chef  en  terre  étrangère ,  comme 
les  agneaux  parmi  les  loups,  son  armée  si  peu 
considérable  au  milieu  d'ennemis  nombreux,  per- 
fides et  cruels.  Enfin  ayant  ékvé  les  yeux  de  l'ame 
vers  le  Seigneur,  duquel  tout  bien  procède ,  il  con- 
voqua ses  troupes  ainsi  que  son  fils  Boémond,  et  leur 
adressa  ce  discours  :  <t  11  faut  toujours  obéir  à  Dieu 
«  qui  nous  parle  par  la  bouche  du  commun  pasteur 
M  de  l'Eglise  catholique.  Avec  l'aide  de  Dieu,  j'obéirai 
«  aux  ordres  du  pape  \  et  le  plus  tôt  que  je  pourrai* 
«  je  tâcherai  de  retourner  vers  vous.  En  attend^u^t» 
«  reposez-vous  prudemment  daps  cette  province  et 
«  observez  une  grande  circonspection  parmi  les  en- 
n  nemis  qui  vous  entourent  de  toutes  parts.  Si  qqel- 
«  qu'un  4  l'audace  dç  vqus  attaquer  à  force  ouverte, 
«  résistez  virilement  avec  l'aide, de  Dieu;  Toutefois 
«  gardez-vous  bien  de  commencer  les  hostilités  ni 
«  de  fouroir  à  vos  ennemis  l'occasion  de  combattre  > 
K  ni  d'attaquerleshabitansdecepaysjnsqu'àceque 
d  je  sois  de  retour  auprès  de  vous.  Je  m'acquitterai 
«  du  service  qui  m'est  imposé  par  le  Seigneur  ,  et , 
«  si  }a  vie  ra';iccompagne ,  je  reviendrai  prompte- 
«  peut.  Far  l'ame  de  Tancrède ,  mou  père ,  je  jure 
«  «t  vous  affirme  par  serment  que  jusqu'à  mon  re- 
«  tour  auprès  de  vous ,  je  n'userai  point  du  bain ,  je 
«  qe  mç  raserai  pomt  la  barbe  ni  ne  me  ferai  cou- 
«  per  les  cheveux.  »  Après  ce  discours,  le  vaillant 
chevalier  s'embarqua  aussitôt,  avec  un  petit  nombre 
de  compagnons  d'armes ,  et,  conduit  par  la  main  de 
Dieu ,  partit  pour  la  Fouille.  lÀ ,  ayant  pris  avec  lui 
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tmjB  trempe  i]e  guerrier» ,  il  marcha  sur  Roue.  Sur 
ce:^  eatrefaitea,  l'eofperear  Qeori,  ayant  appris  par  des 
rapports  -vériijiques  qae  le  duc  Robert  avait  vaincu 
l'ewpeFeur  deCoastfintinople  et  qu'il  accourait  à  l'iiU- 
pr<rviste,  dupëtueux  comme  la  foudre,  pour  prêter 
«ap  recours  au  pape,  ceosidérant  prudemmeot  les 
TÎôïsitjades  dee  évéaemea»,  lîprouvà  de  grandei 
cr^iates.  Ayant  faitl»  pûi  avec  quelques  grands,  il 
oooupa  uue  partie  de  la  ville ,  et  regagua  les  contrées 
Oçcid^QtaleB  de  ses  Etate;  il  aima  aiieuT.  se  retira 
bcHtDétement,  sain  et  sauf  et  en  liberté,  que  d'attendre 
un  adversaire  furieux  et  de  s'exposer  à  être  enve-r 
loppié  dans  le  tourbiUen  d'ua  combat  auquel  il  n'^it 
pu  prépara. 

KeoduM:  que  le  monde  étût  exposé  ii  tant  de  grav;e4 
a^ati^ns  et  aux  tempêtas  de  tant  de  guerres,  pen- 
dant que  les  royaumes  terrestres  étaient  ballottés 
çoBDlBie  le  vaisseau  au  milieu  de  la  mer,  le  vénérable 
Robert,  abbé  de  Sainte -Euphémie,  à  son  retour 
de  la  ^erre  d«  Duratzo  en  Calabre,  tomba  malade 
le  ai  iiovembre  pour  avoir,  dit-on,  pris  du  poi- 
49a  dans  6ea  alimens.  £n  effet,  uii  certain  Sarrasin 
«errait  en  .qualité  de  boulanger  dans  le  couvent  de 
SwftterËtiphéinie  ' .  11  avait  époosé  la  sœur  dn.  prieur 
GHiDaume,  fils  d'ingraa ,  et  pour  une  cause  qui  n'etA 
pas  .connue  et  qui  est  de  peu  d'importance,  il  nour- 
riwMit  une  haine  secrète  comre  l'abbé.  C'est  pourquoi, 
poassié  par  un  instinct  diabolique,  il  empoisonna  des 
Biets,  imîtaokt  son  ancêtre  Ismaël  qui ,  par  un  jeu  coa^ 
pahle,.cheraha  ^  to^^rraenter  le  simple  Isaac.  L'homme 
de  Dieu.,  à  la  i^erade  affliction  de  ses  moines,  fut  ma- 
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lade  pendant  treize  jours,  et  mourut  le  n  des  ides 

de  décembre  (  12  décembre  ) ,  après  s'être  confessé , 
et  avoir  reçu  la  sainte  communion.  11  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  mère  de  Dieu,  qu'il 
avait  construite  de  fond  en  comble.  11  fut  arrêté  que 
le  jour  anniversaire  de  sa  mort  serait,  en  mémoire  de 
lui ,  solennisé  tous  les  ans  :  c'est  ce  qni  est  pratiqué 
avec  empressement  par  les  moines  qu'il  s'était  apj^i- 
quë  à  élever  dans  la  maison  de  Dien  comme  an  père 
élève  ses  enfans.  On  a  Phabitude,  ce  même  jour,  de 
donner  aux  pauvres,  pour  ce  pasteur  défunt,  une  abon- 
dante aumône. 

■A  l'approche  de  Gniscard ,  les  orgoeilleux  Romains 
se  réunirent,  et  crurent  qu'il  était  indigne  d'eux  de 
laisser  attaquer  la  capitale  du  monde  par  de  farou- 
ches étrangers.  En  conséquence ,  animés  par  plu- 
sieurs discours,  ils  marchèrent  en  armes  à  la  rencontre 
de  l'ennemi  ;  mais  aussitôt  chargés  par  les  Normands , 
endurcis  dès  long-temps  an  maniement  des  armes ,  ils 
furent  repousses.  Les  vainqueurs,  péle-m£le  avec'  les 
fuyards,  entrèrent  dans  la  ville,  et,  par  l'ordre  de 
leur  duc  irrité,  mirent  le  feu  aux  maisons.  C'est  ainsi 
que  Guiscard  s'ouvrit  l'entrée  de  Rome  par  le  fer  et 
la  flamme,  et  qu'ensuite  aucun  citoyen  n'osa  mur- 
murer contre  lui.  Gomme  il  se  rendait  à  la  tour  de 
Crescence,  le  pape  alla  au  devant  de  lui  avec  le  clergé, 
lui  rendit  grâce  de  ses  efforts  et  de  son  assistance, 
lui  donna  l'absolntion  de  ses  péchés  à  cause  de  son 
obéissance ,  et  lui  souhaita  l'éternelle  bénédiction  de 
Dieu.  Après  la  conférence  de  ces  grands  homimes ,  et 
lorsque  le  ppe  eut  fait  le  récit  dé  ses  griefs,  le  doc 
irrité  proféra  ces  nienaces  :  «  Les  citoyens  Romniaç^ 


:,q,t,MDïG00gk' 


HISTOIBE  DK  HORHANOIG ',  UV.  VII.  l53 

«  SQDt  mëchans  et  perfides;  Us  sootet seront  toDJour» 
«  ingrats  envers  Dieu  et  ses  saints  mal^é  lesinnom- 
«  braUes  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  d'eux.  Rome, 
«qoi  est  Ja  capitale  du  monde,  et  qui  passa  jadis 
«  pour  guërir  tons  les  péchés,  est  devenue  une 
«  habitation  de  dragons  et  un  antre  de  toute  es- 
«  pèce  de  perversité.  C'est  pourquoi  je  détruirai  par 
«  Je  fer  et  la  flamme  cette  caverne  de  brigands  ; 
K  je  mettrai  k  mort  ses  vils  et  criminels  habitans. 
«  Les  Romains  s'obstinent  à  continuer  contre  leur 
«  évâque  la  persécution  commencée  par  les  Juifs. 
«  En  eBèt,  de  même  que  les  Juifs  crucifièrent  le 
«  Christ ,  les  Romains  n'ontHls  pas  martyrisé  Pierre 
«  et  'Paul,  qui  sont  ses  membres  ?  Que  dirai-je  de  Lin 
«  et  de  Clet ,  de  Clément  et  d'Alexandre  ,  de  Sixte 
«  et  de  Telesphore,  deCalixte  et  d'Urbain,  de  Cor-i 
■  neille  et  de  Falùen  ?  Ces  saints  personnages  ém- 
it ployèrentleurs  soins  pontificauxit  soulager  lesmaux 
«  des  Romaws,  et  leurs  propres  concitoyens ,  qu'ils 
«  cherchaient  à  sauver,  les  ont  fait  périr  outragease- 
«  ment.  Que  rapporteraî-je  de  Sébastien ,  qu'ils  sus- 
«  pendirent  avec  une  chaîne  dans  le  cloaque  après 
«  l'avoir  perce  de  floches? Que  dirai-je  de  Laurent, 
«  qu'ils  étendirent  sur  un  gril  de  fer,  et  qu'ils  rôti- 
«  rent  comme  un  poisson  sur  des  charbons  ardens  ?• 
«  Que  dirai-je  d'Hippoly te,  qu'ils  déchirèrent  attaché 
t  à  des  chevaux  indomptés?  Que  dirai-je  d'Hermès, 
«  de  Tiborce,  de  Zenon,  de  Valentin  et  de  tant 
«  d'autres:  saints  dont  le  nombre  est  incalculable 
«  pour  l'iateUigeDoe  humaine  ?  La  renommée  rap- 
«  porte  beaucoup  de  témoignages  qui  confirment  que 
«  toute  la  ville  de  Rome  est  couverte  du  pr^ieux 
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«  saag  des  maitjrrs ,  et  qae  »e»  lieux  les  plus  abject* 
n  recèlentleacorpsdeiaÎDtsmaombrtbles.Lainéme 
«  cruauté  qui  animait  alors  le»  Païens  anime  amour* 
«  d'hai  de  ses  fureurs  les  faux  chrétieDS  qui ,  poussé» 
«  par  la  cuptditë,  favorisent  les  profanes  *  et  secon- 
«  dent  contre  l'Eglbe  catholique  les  hérétiques  in- 
«  sensés.  Aussi  ne  méritent-ils  pas  qu'on  ait  pour  eux 
«  aucune  pitié.  Je  punirai  ces  impies  par  le  glaive 
a  vengeur;  je  livrerai  aux  flammes  cette  cité  sbd- 
«  glante,  et,  «vec  l'aide  de  Dieu,  je  la  refidrai  meil- 
u  leure  en  la  faisuit  repeupler  par  les  nations  toaus* 
«  alpines.  » 

Alors  le  pape  se  précipita  anx  pieds  du  due,  et, 
baigné  de  larmes ,  il  lui  dît  :  «  Epargnecrmoi  l'borreup 
K  de  détruire ,  à  censé  de  moi ,  la  ville  de  Rome.  Je 
n  suis  l'élu  du  peuple  pour  le  salut  de  la  ville  et  nos 
■  pour  sa  raine.  J'aime  mieux  mourir  comme  notre 
n  Seigneur  Jésus-Qirist  que  de  vmr  venger  cruelle- 
«  ment  mes  propres  injures  sur  les  pécheurs.  Eneffîït , 
«  cenx-k  sont  les  ennemis  de  notre  Créateur  qui  méf 
«  prisent  se>  décrets,  troublent  cmeUesunt  l'ordre 
m  de  l'Eglise ,  et ,  comme  des  loups  ravisseurs,  disper^ 
ft  sentie  troupeau  de  Dieu.  C'est  à  lui  qu'apperlieu" 
«  nentl'iQJureet  la  vengeance, le  service  et  la  rétrïr 
«  bniitMi;  il  connaît  ie$  -pieux  serviteurs  ;  il  abhorre 
n  ses  ennemis.  C'est  pourquoi  reaimmandoos-nons 
«  et  ce  qui  nous,  appartient  k  sa  tonte •> puissance; 
m  prioos-le  d'un  cœur  bienveillant  de  briser  de  son 
«  glaive  réformateur  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  saint* 
«t  loi,  et  de  BOUS  diriger  selcn  son  bon  piaiûr  et  sa 
«  volonté.  » 

C'est  ainsi  que  le  pape  nalma'  le  doc  irrité,  et 
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qn'agrsat  pne  conseil,  il  sortit  de  la  tow  de  Crescence 
avec  le  clergé  qai  le  suivit ,  et ,  accompagna  de  Guts- 
card,  qui  le  qonduiHt  avec  une  puissante  armée ,  il  se 
rendit  à  Albe.  Jules  Ascagne ,  fils  d'Eoée ,  fonda  cette 
ville ,  et  l'empereur  Constantin  la  donna  au  pape  saint 
Sylvestre.  Après  avoir  reçB  la  btfnédictioQ  aposto- 
lîqne ,  le  duc  se  rendit  en  toutç  hâte  vers  la  mer,  et, 
l'ayant  ^siée  sanja  retard,  retourna. auivès  de  ses 
trovpes  Qomme  il  le  leur  avait  juré. 

Cependant  l'habile  emp^eur  des  G#ec8  ayant  $a 
que  Robert  était  pofiié  m  Italie ,  pa^suadé  qq'il  pour- 
rait porter  un  coup  funeste  aux  Normands  en  l'ab- 
sence de  leor  cbef ,  se  disposa  au  combat,  rassembla 
beaucoup  de  troupes,  et  fof^  les  Normands  k  com- 
battre malgré  «nx.  La  bataUIe  a'éunt  engagée,  les 
soldats  de  Guiscard  faiblirent  d'abord ,  eflrayés  par 
plusieors  causes.  Ils  furent,  au  commencementde  l'en- 
gagement,  sur  le  point  d'être  vaincus  ;  car,  comme  ils 
considéraient  leur  petit  nombre ,  l'absence  de  leur 
chef  toujours  Iteurenx  et  la  multitude  de  leurs  en- 
nemis, ils  faillirent  prendre  la  fuite  a^vant  le  coqibat. 
fioémoud ,  héritant  avec  s^e?  troupes  et  redoutant  la 
bataille,  invoquait  D>eu  du  fond  du  cœw  au  milieu 
de  ses  ipquifitades  :  soudain  il  éprouva  l'assistance 
de  la  divine  bonté,  et  une  voix. d'en  haut  fit  retentir 
ces  paroles^  «  Boémoad,  que  fais-tn  ?  coml>ats  vailr 
«  lammMit.  Celui  qui  seconda  ton  père  t'aidera  éga- 
«  lement  si  tu  as  confiance  en  lui,  et  si  tu  combats 
«  posur  hii  (idèlemcut.  »  Les  rformands  furent  rani- 
més et  forcés  par  cette  voix ,  et  marchant  eu  avant 
chaînent  les  Grecs  si  vivement  que  ctux-ci  furent 
repoussés,  et  que  tournant  le  dos  ils  abandonnèrent 
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d^amples  dépoailles  aux  étrangers  qui  manquaient  de 
beaucoup  de  choses. 

A  son  retour  de  Toscane*',  Guiscard  trouva  ses 
troupes  assez  joyeuses  de  cette  victoire.  Lui-même 
partageant  une  si  noble  joie,  rendît  grâces  à  Dieu. 
Il  envoya  Boémond,  qui  avait  été  blessé  dans  le  com- 
bat, pour  se  faire  guérir  à  Salerne,  dont  tes  médecins 
avaient  acquis  une  réputation  qui  s'était  répandue 
dans  tout  l'univers,  k  cause  de  l'habileté  supérieure 
dont  ils  avaieat  fait  preuve  dans  leur  art. 

Cependant  les  habitaos  de  Dnrazzo  voyant  que 
les  Normands  s'étaient  avancés  fort  loiu  dans  la 
Bulgarie ,  qu'ils  avaient  enlevé  à  force  armée  plu- 
sieurs provinces  de  l'empire  de  Bysance ,  et  que  leur 
ville  se  trouvait  entièrement  privée  des  secours  des 
Thraces,  des  Macédoniens,  et  d'autres  peuples  voi- 
sins, s'entretinrent  mutuellement  de  leurs  inquié- 
tudes ,  pour  savoir  comment  ils  pourraient  se  tirer  de 
l'embarras  où  ils  étaient.  Enfin  les  plus  hardis  se  dé- 
terminent à  prendre  un  parti  :  ils  envoient  en  secret 
des  députés  vers  le  duc ,  lai  demandent  la  paix ,  et 
promettent  sincèrement  d'ouvrir  à  ses  troupes  l'inté- 
rieur de  leur  ville.  Guiscard  leur  accorda  leur  de- 
mande, et  envoya  trois  cents  chevaliers  pour  prendre 
possession  de  la  place.  Les  Normands  vinrent  de  nuit, 
on  leur  ouvrit  la  ville ,  et  dès  qu'ils  furent  entrés,  la 
paix  s'établît,  et  la  sécurité  s'affermit  entre  les  deux 
peuples. 

Sîchelguade,  femme  de  Bobert  Guiscard,  était  £lle 
de  Guaimalcb,  duc  de  Salerne  ,  et  sœur  de  Gisulfe, 
qui  avait  été  dépouillé  de  son  duché  par  l'avide  ii^ur- 

'  Tuicia ,  U  Tuscane  tu  prise  là  pour  l'Italie. 
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patïon  de  son  beaa-frère.  Elle  détestait  Boémond  soa 
beau -fils ,  craignant  que  ,  comme  il  était  plos  vail- 
lant ,  plein  d'esprit  et  de  mérite ,  il  n'enlevât  à  son 
fils  Roger  le  duché  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  qui 
lui  appartenait  par  droit  hérédilaire.  C'est  ce  qui  la 
détermina  à  préparer  une  potion  mortelle ,  et  à  l'en- 
voyer aux  médecins  de  Salerne,  parmi  lesquels  elle 
avait  été  élevée,  et  qui  lui  avaient  enseigné  la  science 
des  empoisonnemens.  Dès  qu'ils  connurent  le  désir 
de  leur  maîtresse  et  de  leur  élève ,  ils  donnèrent  le 
poison  mortel  à  Boémond ,  qu'ils  devaient  soigner.' 
Quand  il  l'eut  pris,  il  fut  malade  à  la  mort,  et  en- 
voya aussitôt  'à  son  père  un  courrier  pour  lui  an- 
noncer la  gravité  de  sa  maladie.  Le  duc,  qui  était 
pénétrant ,  découvrit  aussitôt  l'artifice  de  sa  femme  ; 
l'ayant,  dans  sa  tristesse ,  fait  venir  devant  lui,  U  lui 
fit  cette  question,  h  Boémond,  mon  seigneur,  est-il 
«  encore  vivant  ?  »  Elle  répondit  :  «  Seigneur,  je  n'en 
n  sais  rien.  »  Il  ajouta  :  k  Que  l'on  m'apporte  le  texte 
«  du  saint  Evangile  et  un  glaive.  »  Quand  on  eut  eié- 
cuté  ses  ordres ,  il  prit  le  glaive  ,  et  jura  ainsi  sur  le 
livre  saint  :  «  Vous  m'entendez ,  Sichelguade;  je  jure 
«  par  ce  saint  évangile  que ,  si  mon  fils  vient  à  mou- 
«  rir  de  la  maladie  qui  le  retient  au  lit ,  je  vous  ferai 
«  périr  par  cette  épée.»  La  duchesse,  excessivement 
effrayée  de  ces  paroles,  prépara  un  antidote  salutaire, 
envoyd  sur-le-champ  un  messager  k  Salerne  vers  les 
médecins  par  lesquels  elle  avait  fait  préparer  la  mort 
de  Boémond ,  et  les  sollicita ,  par  des  caresses  et  des 
prières  instantes ,  de  la  secourir  dans  le  danger  où 
elle  était  plongée.  Les  médecins ,  apprenant  que  leur 
perfidie  était  découverte ,  et  que  leur  maîtresse  se 
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trouTjfit  dans  an  grand  embarras ,  priant  Ken  que  l^s 
terribles  menaces  dn  duc  ne  reçussent  pas  ]enr  ac- 
complissement, cherchèrent,  par  tons  les  moyens  que 
fournissait  leur  art,  k  guérir  le  jeune  homme  qu'ils 
avaient  empoisonné.  Par  l'aide  dé  Dieu ,  qui  avait  d^ 
cidë  de  «e  servir  de  lui  pour  vaincre  les  Turcs  et  les 
Sarrasins,  ennemis  de  la  foi  chrélieDoe,  le  malade  se 
rétablit ,  mais  toute  sa  vie  il  resta  pile  à  cause  du  poi- 
son qui  avait  altéré  sa  santé. 

Cependant  la  princesse ,  astucieuse  et  avisée,  était 
plongée  dans  de  profondes  réflexions ,  et  sans  cesse 
agitée  d'une  extrême  crainte ,  ne  se  dissimulant  pas 
que,  si  son  envoyé  tardait  à  passer  la  mer,  et  que  le 
malade  mourût  avant  son  arrivée ,  elle  ne  pourrait 
éviter  le  trépas  dont  l'avait  menacée  son  mari.  Ëa 
eontéquence ,  elle  conçut  un  projet  sanguinaire ,  et 
tout-à-fait  exécrable.  0  douleur  I  elle  empoisonna  son 
mari.  Dès  qu'il  commença  à  devenir  malade,  et  qu'elle 
ne  douta  pas  de  sa  mort  inévitable ,  elle  rassembla 
ses  amis  avec  les  autres  Lombards ,  se  leva  pendant  In 
'  nuit,  gagna  la  mer,  monta  sur  les  meilleurs  vaisseaux 
avec  tout  son  monde,  et,  pour  que  les  Normands 
ne  pussent  la  poursuivre ,  elle  mit  le  feu  à  tous  les 
autres  bâtimens.  Lorsqu'elle  eut  touché  au  rivage  de 
la  Fouille,  un  certain  chevalier  de  son  escorte,  l'ayant 
quittée  en  cachette ,  se  rendit  de  nuit  à  Salerne ,  et 
étant  allé  trouver  Boémond  en  toute  hâte,  il  lui  dit  : 
«  Levez-vous  vite,  fuyez ,  et  sauvez-vous,  »  Le  prince 
ayant  demandé  la  cause  de  cet  avis ,  le  chevalier  rë- 
pondit  :  «  Votre  père  est  moft ,  et  votre  belle -mère 
«  est  dans  la  Fouille.  Elle  marche  k  grands  pas  vers 
«  ce  lieu  pour  vous  mettre  à  mort.  »  Dans  cette  grave 
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circonstance,  Boëmond,  tout  troublé,  monta  sans  re- 
tard sur  un  ine,  sortit  eu  cachette  de  la  ville,  et  s'en* 
fait  auprès  de  Jourdain,  prince  de  Cagoue,  qui  était 
son  cousin -.reçu  par  lui  avec  amitié,  il  n'eut  plus  rien 
à  craindre  de  la  perfidie  et  des  menaces  de  sa  belle- 
mère.  Celle-ci  étant  parvenue  à  Salerne,  et  se  voyant 
prévenue  dans  ses  projets  par  la  fuite  de  celui  qu'elle 
cherchait,  elle  fut  saisie  d'une  vive  douleor.  Son 
fils  Roger,  surnommé  la  Bourse  ',  obtint  de  la  suc- 
ceaùon  de  ses  ancêtres  le  grand  duché  en  deçÀ  de 
la  mer. , 

Les  Normands,  qui  se  trouvaient  avec  leur  chef  sur 
la  terre  étrangère ,  furent  en  proie  à  toute  sorte  d'in- 
quiétudes, quand  ils  virent  ce  grand  et  vaillant  guer- 
rier mis  en  péril  par  les  embûches  d'une  femme ,  la 
force  de  leur  armée  diminuée  par  la  retraite  des  Lom-' 
bards,  qui  s'étaient  enfuis  secrètement  avec  leur  maî- 
tresse, et  enfin  les  retards  et  les  diflicoltés  considé- 
rables que  la  destruction  de  leors  vaisseaux  opposait 
à  leur  retour  en  Italie.  En  conséquence ,  le  magna- 
nime Guiscard  réunit  auprès  de  lui  Robert,  comte  de 
Loritello ,  et  Geoffroi  de  Conversano ,  ses  neveux , 
Hugues-)e-Borgae  de  Glermont,  Guillaumâ  de  Grand- 
ménil ,  Eudes  le  bon  marquis ,  son  beau-frère,  et  ses 
autres  parens ,  ainsi  que  les  grands'  de  son  conseil  : 
il  leur  demanda  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  cette  cir- 
constance; Comme  chacun  murmurait  k  voix  basse, 
et  ne  savait  quel  parti  proposer,  Guiscard  parla  en  ces 
termes  :  «  La  vengeance  divine  nous  frappe  à  cause 
«  de  nos  péchés ,  et  nous  punit  de  notre  excessive 
«  ambition.  Gommele  maître  frappe  seS5ernteurs,le 

'  Butta  ou  Crumina , 
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«  Seigneur  en  agit  de  même  avec  nous  justement,  et 
«  nous  fait  connaître  qu'il  ne  faut  pas  désirer  l'éclat 
«  de  la  gloire  mondaine.  Rendons  grâces  à  Dieu  pour 
«  tout  lebienqu'iladaigné  nous  accorder,  et  prions-le 
a  de  tout  notre  cœur  d'avoir  toujours  pitié  de  nous. 
«  Issus  de  parens  pauvres  et  obscurs,  nous  avons 
a  abandonne  Jes  stériles  campagnesdu  Gotentïn  et  nos 
«  pénates  dépourvus  des  objets  les  plus  nécessaires; 
«  partis  pour  Rome ,  ce  n'a  pas  été  sans  de  grandes 
«  frayeurs  et  de  grandes  difficultés  que  nous  avons 
«  pu  dépasser  cette  ville.  Enfin,  grâces  à  la  faveur  de 
(c  Dieu  i  nous  avons  conquis  beaucoup  de  vastes  ci- 
«  tés  ;  mais  ce  n'est  ni  à  nos  forces  ni  k  nos  mérites 
a  qae  nous  devons  attribuer  ces  avantages;  c'est' à  la 
a  divine  Providence  que  nous  en  sommes  redevables, 
«  Enfin  nous  avons  envahi  cette  partie  de  l'empire  de 
«  Constantinople  k  cause  des  péchés  de  ses  habttans, 
o  autant  que  nous-avons  pu  en  parcourir  dans  l'es- 
«  pace  de  quiuze  jours.  Vous  savez  parfaitement  que 
«  l'empereur  Michel  m'a  appelé  à  son  secours,  chasse 
u  qu'il  était  méchamment  de  son  trône  par  ses  pro- 
«  près  sujets ,  et  parce  que  j'avais  légitimement  pro- 
ie rais  ma  fille  k  son  fils.  S'il  eût  plu  à  Dieu,  j'avais 
u  résolu  de  marcher  sur  Constantinople,  que 'possède 
«  un  peuple  lâche ,  esclave  des  délices  et  de  la  vo- 
«  lupté.  Je  l'aurais  soumise  à  des  guerriers  cathoU- 
«  ques,  rspables  d'arracher  aux  Turcs  Jérusalem, 
«  cette  sainte  ville  de  Dieuj  et  qui,  après  avoir  re- 
K  poussé  par  la  force  les  armées  païennes ,  pussent 
«  étendre  l'empire  chrétien.  C'est  dans  cette  inten- 
«  tion  que  j'ai  entrepris  de  si  grands  travaux  et  une 
■  si  périlleuse  campagne.  L'irrésistible  volonté  du 
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«  Dieu  loat-paîuant  en  a  ordonoé  autrement.  David 
«  Toolat  ëlever  à  J^ratalem  un  temple  au  Seigaeur; 
«  mais  Diea  décida  que  Saiomon,  &)■  de  ce  prince, 
«  aurait  le  bonheur  inefikble  de  le  terminer.  Ainsi , 
a  comme  je  le  pense,  me*  projets  recevront  leur  exé- 
«  cution  dans  les  temps  i  venir.  Le  fmit  de  mon  tra- 
«  vail  se  fera  connaître  on  jour,  et  sera  ntilement  si- 
«  gnalé  à  nos  desceodans  comme  an  encouragement 
«  k  une  si  grande  entreprise.  Recevez  donc,  hommes 
«  courageux,  un  sage  conseil,  et  n'allez  pas  perdre 
«  cette  ancÎMine  verto  que  j'ai  tant  de  fois  é^ouvëe 
«  dans  les  occasions  difficiles  et  périlleuses.  Je  ne 
«  sais  qn'nn  homme ,  et  mortel  comme  tous  les  an- 
«  très.  Vous  ^tes  nombreux ,  combles  de  nombreux 
«  avantages  par  la  grlce  de  Dieu.  Voos  avez  fait  de 
«  grandes  actions  qui  ont  été  publiées  au  loin.  Les 
M  historiens  ne  nous  présentent  nulle  part  des  ex- 
«  ploits  plus  brillans ,  exécutés  par  des  hommes  si 
«  pea  nombreux ,  et  avec  d'anssi  faibles  moyens , 
«  que  ceux  qui  vous  sont  dos  avec  l'aide  de  Dieu. 
«  Choisissez  donc  parmi  vous  le  plus  brave  et  le 
«  plus  sage  ;  confiez-lui  le  commandement  ;  ne  vous 
«  laissez  pas  enlever  cette  terre  fertile,  conquise 
«  avec  tant  de  peines  et  en  si  peu  de  temps.  Boé- 
«  moud,  mon  fils,  si  la  vie  et  la  santé  lui  restent ,' 
«  s'emi^essera  au  plus  vite  de  voler  à  votre  se- 
«  cours. 

Gomme  le  duc  disait  ces  choses  et  d'autres  sem- 
blables, on  Français,  nommé  Pierre,  et  quelques-uns 
de  ses  amis,  pesant  habilement  les  discours  de  ce 
prince,  parlèrent  en  ces  termes:  «  H  se  trouve  de 
(I  grandes  difficultés  et  beaucoup  d'embarras  dans  ce 
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«  que  TOUS  nous  prescrivez.  Kos  ennemis  sont  ni' 
«  Dombrables  j  et  notre  troupe  se  réduit  à  pen  de 
«  monde  ^  nous  avons  pour  adversaire  un  empereur 
«  puissant  et  habile ,  que,  forcés  par  vous,  nous  avons 
«  souvent  offensé  gravement  en  plusieurs'  circons- 
K  tances.  Nous  ne  pouvons  résister  à  sa  bravoure  et 
«  à  sa  vaste  puissance.  En  effet ,  il  commande  à  plu- 
«  sieurs  royaumes  et  à  plusieurs  nations.  Plut  à  Dieu 
K  que  nous  pussions  en  paix  et  en  sûreté  retourner 
Il  vers  nos  maisons  dont  nous  sommes  partis  !  » 

Quand  il  eut  entendu  ce  discours,  le  duc  gémit 
profondément;  il  se  mit  à  invoquer  Dieu  en  versant 
des  larmes  et  à  s'affliger  en  ces  mots  sur  la  destinée 
de  son  fils  :  k  Hélas!  dit-il ,  quelle  est  ma  misère  au 
«  milieu  de  tant  d'infortunes  !  Autrefois  j'ai  causé  du 
«.  mal  à  beaucoup  de  monde;  j'ai  fait  beaucoup  d'en- 
«  treprises  iujustes  ;  maintenant  les  malheurs  que  j'ai 
.«  si  long-temps  mérités  viennent  tous  m'attaquera' 
«  la  fois.  Dieu  tout-puissant,  épargnez-moi;  Dieu 
«  bon ,  ayez  pitié  dé  moi  pécheur;  Dieu  fort,  se- 
u  courez  votre  peuple  que  j'ai  conduit  ici.  O  mon  fils 
«  Boémond ,  toi  qui  par  la  valeur;  et  la  sagesse  égalais  ■ 
A  leThébain  Epaminondas,  où  te  trouverai-je ?  Boé-- 
«  moud,  noble  champion,  toi  qu'on  peut  comparer' 
«  sous  les  armes  au  Thessalien  Achillej  ou  an  Français 
«  Roland ,  vis-tu  encore  j  ou  bien  est-ce  la  mort  qui  ' 
«  te  retient  loin  de  moi?  Es-tu  retenu  pour  ta  perte?' 
B  que  t'est-il  arrivé  ?  qu'est  devenue  ton  ardeiir  ? 
K  Si  tu  vivais  encore  tel  que  je  te  laissai  quand  je 
«  partis  pour  l'Italie ,  tu  m'aurais  bientôt  rejoint ,  et 
«  tu  prendrais  possession  de  celte  contrée  opulente 
«  de  la  Bulgarie,  que  nos  armes  ont  conquise.  En 
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h  effet,  je  sais  que  tu  as  tant  de  valeur,  si  tu  vis  en- 
n  core ,  que ,  si  k  Provideuce.  divine  permettait  que 
K  tu  fusses  présent  à  ma  mort,  tu  ne  perdrais  jamais, 
«  avec  son  aide,  les  biens  que  j'ai  acquis  par  la  guerre. 
«  Courage,  vaillans  compagnons  d'armes  !  Ne  négli!<;eE 
«  aucune  précaution ,  et  songez  que  vous  âtes  bien 
«  loin  de  vos  foyers.  Rappelez-vous  quels  prodiges 
«  de  valeur  les  Normands  ont  accomplis  ;  n'oubliez 
«  pas  que  nos  pères  ont  tant  defois  combattu  avec 
«  les  Français ,  les  Bretons  et  les  Manceaui ,  et  qu'ils 
K  les  ont  courageusement  vaincus.  Rappelez  à  votrâ 
«  mémoire  les  grandes  choses  que ,  sous  mOn  com- 
K  mandement,  vous  avez  faites  en  Italie  et  en  Sicile. 
«  Vous  y  avez  cOnqiiis  Salerrie  et  Bari ,  Brindes  et 
«  Tarente,  Bîsignano  '  et  Keggio,  Syracuse  et  Va- 
in lerme,  Cosenza  et  Castro',  et  plusieurs  autres  villes 
«  et  forteresses.  Avec  l'aide  de  Dieu,  conduits  par 
«.  moi,  vous  avez  vaincu  Gisulfe,  duc  de  Salerne, 
H  Wazson,  comte  de  Naples,  et  d'autres  princes  três- 
«  courageux.  Ainsi  gardez-vous  de  vous  dégrader, 
«  par  la  perte  de  votre  ancienne  valeur.  Choisissez 
n  en  commun,  comme  je  vous  l'ai  dit,  l'un  de  vous 
«  pour  vous  commander;  et  conservez  dignement 
«  les  fertiles  provinces  que  vous  avez  conquises.» 

De  tous  ceux  qui  assistaient  à  ce  conseil,  aucun 
n'osa  prendre  le  commandement  :  tout  le  monde  ne 
songea  qu'aux  moyens  de  se  retirer  avec  sûreté.  Enfin 
Tan  de  l'Incarnation  du  Seigneur  io85 ,  Robert  Guis- 
card,  illustre  duc  de  la  Fouille ,  homme  auquel  on  ne 
peut  pour  ainsi  dire  trouver  en  nos  temps  personne 
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de  con^rable ,  après  s'être  purifié  de  set  péchés  par 
la  confeasion,  et  s'être  muni  de  la  silotaire  Eacha- 
rUtie,  non  vaincu  par  le  bras  d'un  guerrier,  mais 
victime  de  cette  même  mëchancetâ  féminine  qui  fit 
bannir  du  Faradis  Adam,  le  premier  des  hommes  , 
blessé  non  par  les  armes  mais  par  le  poison ,  fut  en- 
levé de  ce  monde  lorsque  l'henre  de  sa  mort  fut 
arrivée.  Quand  il  eut  cessé  de  vivre ,  les  Normands 
salèrent  son  corps ,  et  demandèrent  à  remp«reur  la 
faculté  de  retOuroer  en  |Htix  dans  leur  patrie.  Comme 
il  était  bon ,  l'empereur  pleura  beaucoup  le  due  dé- 
funt ,  qui  n'avait  janaais  fui  dans  le  combat,  satisfait 
toutefois  d'être  délivré  d'uQ  si  terrible  ennemi.  11 
accorda  avec  bonté,  i  c«ik  qui  la  voulurent,  la  per- 
mission de  retourner  en  Italie  avec  le  corps  de  leur 
prince,  et  tous  les  serviteurs  attachés  k  sa  personne  ; 
il  assura  de  grands  appointemens  à  ceux  qui  vou- 
draient demeurer  avec  lui,  et  prendre  du  service 
dans  ses  Etats.  Ainsi  ceux- qui  auparavant  avaient  at- 
taqué vigoureusement  le  monarque  de  Byzance,  le 
servirent  désormais  avec  fidélité.  De  retour  dans  la 
Fouille ,  les  Normands  portèrent  le  corps  de  leur  duc 
à  Venosa,  et  l'y  ensevelirent,  avec  une  profonde 
afOiction,  dans  le  couvent  de  la  Sainte -Trinité. 
Le  vénérable  abbé  Béranger ,  fils  de  Vruald ,  qui 
était  fils  d'Helgou ,  était  à  la  tête  de  ce  monastère  :  il 
avait  été  élevé  à  Oudie  par  le  pieux  abbé  Thierri , 
et  amené  en  Calabre  par  l'abbé  Bobert.  Ensuite  le 
pape  Alexandre  l'avait  consacra  abbé  du  mona^re 
de  Venosa  :  quelques  années  après ,  le  pape  Urbain 
réleva  à  l'évêché  de  cette  ville,  en  considération  de 
la  bonté  de  ses  mœurs  et  de  l'étendue  de  ses  lumières. 
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.  FeadaDt  que  les  tempêtes  dont  nous  venons  de 
parler  exerçaient  leurs  fureurs  dans  l'univers ,  quel- 
ques sorciers  s'avisèrent  à  Rome  de  rechercher  quel 
serait  le  pape  qui  succéderait  à  Hildebrand,  et  décou- 
vrirent qu'après  sa  mort ,  ce  serait  un  pontife  du  nom 
d'Odon  qui  occuperait  le  siège  de  Rome.  Ce  qu'ap- 
prenant OdOD,  évéque  de  Bayeux,  qui  de  concert 
avec  le  roi  Guillaume,  son  frère ,  gouvernait  les  Kor- 
mands  et  les  Anglai» ,  faisant  peu  de  cas  de  la  puis- 
sance et  des  richesses  des  Etats  d'Occident,  s'il  ne 
dominait  au  loin  et  sur  tous  les  mortels  par  le  droit  de 
la  papauté,  il  fit  partir  des  délégués  pour  Rome  ;  il 
y  ftt  orner  à  grands  frais  et  même  en  objets  superflus 
on  palais  qu'il  fit  acheter,  et  se  concilia,  à  force  de 
présens,  l'amitié  des  sénateurs  du  peuple  RomaÎD.  Il 
réumt  Hugues ,  comte  de  Chester ,  et  une  troupe 
coo^dérable  des  chevaliers  les  plus  distingués,  les 
pria  de  pass«F  avec  lui  en  Italie ,  et  leur  prodigua  de 
grandes  promesses,  à  l'appui  de  ses  prières.  Comme 
tes  Normands  sont  légers  et  empressés  de  voir  les 
contrées  étrangères,  ils  acceptèrent  la  proposition 
du  présomptueux  prélat ,  qui  n'avait  pas  assez  de  la 
principauté  d'Altnon  et  de  la  14'eustrie  ^  ils  se  déter- 
minèrent à  quitter  les  grandes  terres  qu'ils  possé- 
daient dans  les  contrées  occidentales,  et  promi- 
rent par  serment  d'accompagner  le  prélat  au  delà 
du  Pô. 

Le  prudent  roi  Guillaume  apprit  ces  préparatifs  ^ 
mais  il  ne  les  approuva  pas,  et  pensa  qu'une  telle 
«itreprise  serait  préjudiciable  à  son  royaume  et  k 
beaucoup  d'autres.  En  conséquence ,  il  se  hâta  de 
passer  en  Angleterre ,  et  sans  être  attendu  se  trouva 
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dans  llle  de  Wight,  à  la  rencontre  de  l'évéque  Odon, 
qui  voulait  en  grande  pompe  passer  en  Normandie. 
Le  roi  ayant  aussitôt  rassemblé  en  conseil  tes  grands 
du  royaume ,  leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Illustres  seigneurs ,  écoutez  atleotivement  mes 
«  paroles  et  donnez-moi ,  je  tous  prie ,  vos  salutaires 
«  conseils.  Avant  que  je  passasse  en  Normandie , 
«  j'avais  confié  le  gouvernement  de  l'Angleterre  à 
«  mon  frère,  l'évoque  de  Bayeux.  Plusieurs  rebelles 
n  s'étaient  soulevés  contre  moi  en  Normandie,  et  je 
u  me  trouvais  pour  ainsi  dire  envahi  par  mes  proches  ' 
H  et  par  l'étranger.  Mon  fils  Robert,  ainsi  que  quel- 
«  ques  jeunes  gens  que  j'ai  élevés,  et  auxquels  j'ai 
«  donné  leurs  premières  armes,  s'étaient  révoltés 
«  contre  moi  ;  ils  avaient  reçu  l'adhésion  empressée 
«  de  quelques  sujets  sans  foi ,  et  des  ennemis  de  mon 
(i  voisinage.  Mais  par  la  protection  de  Dieu  ,  dont  je 
n  sois  le  serviteur ,  ils  n'ont  obtenu  aucun  succès,  et 
«  n'ont  eu  de  moi  que  le  fer  resté  dans  leurs  bles- 
it  sures/  En  me  tenant  prêt  à  la  guerre ,  j'ai  comprimé 
«  parla  terreur  les  Anglais,  soulevés  contre  moi  : 
«  j'ai  pareillement  «ontenu,  par  les  armes  et  la  force, 
H  les  Manceaux  qui  se  révoltaient.  C'est  dans  de 
M  telles  occupations  que  j'ai  été  embarrassé  outre 
«  mer,  et  qu'y  prolongeant  mon  séjour,  j'ai  pénible- 
«  ment  travaillé  pour  l'utilité  publique.  Cependant 
n  mon  frère  opprimait  l'Angleterre-,  il  dépouillait  les 
«  églises  de  leurs  terres  et  de  leurs  revenus  ;  il  leur 
u  enlevait  tous  les  ornemens  qui  leur  avaient  été 
u  donnés  dans  les  temps  passés  ;  mes  chevaliers,  qui 
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«  devaient  mettre  l'Angleterre  à  couvert  des  attaques 
«  des  Danois,  des  Hibernois,  et  des  autres  ennemis 
«  qui  me  menacent  vivement ,  ils  les  a  séduits ,  et  il 
«  se  prépare ,  au  mépris  de  mes  droits ,  à  le^  entraîner 
«  avec  lui  au  delà  des  Alpes ,  dans  des  contrées  étran- 
«  gères.  Mon  cœur  est  accablé  de  douleur,  surtout  à 
«  cause  du  mat  fait  aux  églises  de  Dieu.  Les  rois 
•  chrétiens  qui  ont  régné  avant  moi  ont  aimé  l'Eglise  ; 
«  ils  l'ont  enrichie  de  toutes  sortes  de  biens  et  de 
«  présens  :  aussi,  comme  nous  le  croyons,  ils  reposent 
«  maintenant ,  pleins  de  joie  de  leurs  bienheureuses 
«  récompenses,  dans  le  séjour  de  toutes  les  félicités. 
'  K  .Tels  furent  Edelbert  et  Edwin  et  saint  Oswald , 
«  Alhulf  et  Alfred,  Edouard-le-Vieux  et  Edgar, 
«  ainsi  qu'Edouard,  mon  cousin  et  mon  très-cher 
«  seigneur,  qui  donnèrent  de  grands  biens  à  la  sainte 
«  Eglise,  que  l'on  doit  considérer  comme  l'épouse 
«  de  Dieu.  Cependant  mou  frère  ,  à  qui  j'avais  confié 
«  le  soin  de  tout  mon  royaume ,  a  violemment  enlevé 
«  ces  biens  ;  il  a  cruellement  opprimé  tes  pauvres  ;  il 
«  a  détaché  de  mon  serviceet  pour  un  espoir  frivole 
«  un  grand  nombre  de  chevaliers,  et,  frappant  toute 
«  l'Angleterre  d'exactions  injustes ,  il  a  porté  partout 
»i  le  désordre  et  le  trouble.  En  Conséquence  ,  con- 
«  sidérez  attentivement  ce  qu'il  faut  faire,  et  donnez- 
«  moi ,  je  vous  prie ,  vos  conseils.  » 

Comme  tout  le  monde  craignait  l'évéque  Odon 
et  que  chacun  hésitait  k  donner  son  avis,  le  monar- 
que magnanime  ajouta  :  «  Les  témérités  coupables 
«  doivent  toujours  être  réprimées,  et  nulle  faveur  ne 
«  doit  empêcher  de  punir  celui  qui  fait  tort  à  la 
•  «  chose  publique.  Saisisses  donc  cet  homme .  qui 
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•  trouble  la  terre ,  et  gardez  le  soigneasemeot  poor 

■  le  mettre  hors  d'état  de  faire  encore  pis.  > 
PersOoae  n'osant  porter  la  main  snr  fin  évéqne , 

le  roi  fat  le  premier  à  le  saisir.  Odon  se  récria,  et 
dit  :  «  Je  suis  clerc  et  ministre  du  Seigneur  ;  on  ne 
«  pent  condamner  les  évoques  s»nft  le  jngement  du 
N  pape.  M  Le  roi  lai  répondit  sagement  ;  «  Je  ne  con- 
«  damne  ni  le  clerc  ni  le  prélat,  mais  le  comte  qui 
«  dépend  de  moi,  et  que  j'ai  établi  mon  lienteoant 
<  dans  mes  Etats;  je  le  sains,  parce  que  je  veux  qn'il 
«  me  rende  compte  du  gouTemement  que  je  lui  ai 
«  confié. » 

C'est  ainsi  qoe  la  puissance  royale  arrêta  le  prélat. 
Il  fut  conduit  en  Normandie ,  et  mis  en  prilon  dans 
la  tpnr  de  Rouen.  Il  j  fut  gardé  et  soigneusement 
renfermé  pendant  quatre  ans ,  c'est-à-dire,  jusqu'à  b 
mort'dc  Guillaume,  Le  chef  du  désordre  ayant  été 
eoleré,  les  chevaliers  retournèrent  à  lenr  devoir,  et  - 
la  sagesse  du  rot  assura  d'une  manière  inébranlable 
la  tranquillité  de  son  royaume  au  dedans  et  au  dehors. 

Nous  voyons  dans  ce  prélat  s'accomplir  clairement 
ce  que  dit  Fulgence  dans  son  Uvre  :  «  Celui  qui  pré- 
«  tend  plus  qu'il  ne  doit  deviendra  moindre  qu'il 
«  n'est.  ■»  L'évéché  de  Bayenx  et  le  comté  de  Kent , 
M  riche  en  trésors ,  l'exercice  du  pouvoir  royal  réuni 
au  sien  propre  dans  toute  l'Angleterre  et  la  Nor- 
mandie, ne  suf&ent  pas  à  un  clerc  qui  cherchak  à 
envahir  l'univers  entier,  poussé  à  cette  entreprise, 
non  par  la  divine  inspiration ,  non  par  l'ëleclion  ca- 
nonique, mais  par  la  pr^omptueuse  extravagtmce 
d'une  incurable  cu[Hditë.  Il  perdit  donc  ce  qu'il  avait; 
il  gérak  dans  la  captivité ,  et  laissa  à  la  postérité  ua  ' 
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exemple  bien  furopre  à  d^oumer  le»  faotnmes  de 
rechercher  trop  avidement  les  honneurs. 

Dam  ces  temps  Mathilde ,  reioe  .des  Anglais ,  tomba 
malade  j  inquiète  de  aa  maladie  prolongée,  elle  re- 
coaimt  ses  pëchës ,  les  pleura  amèrement,  et  après 
avoir  religieaMment  accomjdi  tout  ce  qae  prescri- 
veat  les  usages  de  nûtie  foi ,  et  s'être  munie  ^u  sa^ 
crement  du  salut  „  elle  mourut  le  i  novembre  '.  Son 
corps  fut  porté  dans  le  couvent  de  la  SaÎDte-Tnnittf 
qu'elle  avait  b&ti  à  Gaen  pour  des  religieuset» ,  et  en- 
terré respectueusement,  par  un  grand  nombre  d'ëvé- 
qoes  et  d'abbés,  entre  le  chceur  et  l'autel.  Se»  obsè- 
ques furent  célébrées  parles  moines  et  les  clerc»  avec 
un  grand  coocoarsde  pauvres,  que  de  son  vivant  elle 
avait  fréquemment  secourus  au  nom  du  Christ.  On 
éleva  à  sa  mémoire  un  tombeau  admirable ,  orné  d'or 
et  de  pierreries,  et  l'on  y  grava  élégamment  en  lettres 
d'or  l'épâtaphe  suivante  : 

n  La  sculpture  de  ce  beau  tombeau  recouvre  brîl- 
«  iamment  la  verbeuse  Mathilde  issue  du  sang  des 
«  rois.  Sou  père  fut  duc  des  Français-,  elle  eut  pour 
«  mère  Adèle,  fille  de  Robert,  roi  des  Français,  et 
M  sœur  de  Henri  qui  monta  sur  le  trône.  Unie  en  m«- 
«  riage  au  magnifique  roi  Guillaume ,  elle  fit  bfttir  c« 
•  tem(de  et  eeUe  maison  qu'elle  enrichit  de  beau- 
«  coup  de  terres  et  de  dignes  ornemens,  et  qu'elle 

■  eut  soin  de  dédier  à  Dieu.  Consolatrice  des  pan- 
ft  vres ,  amie  de  la  [âété ,  ce  fut  en  prodiguant  des 
«  trésors  que,  pauvre  pour  elle^ntoe,  elle  fat  riche 

■  pour  Vindigeoce.  C'est  par  cette  conduite  qu'elle 
«  mérita  d'être  admise  à  partager  la  vie  éternelle ,  le 

'  LVpîMplM  n'ipTi*  dii  le  a  •erambre,  an  liau  du  3  de  u  Mena. 
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«  second  jour  da  mois  de  novembre.  L'abbesse  Ma-r 
■  thilde  gouverna  dignement  pendant  quarante-sept 
a  ans  le  mooastère.de  Caen,  d^ié  à  la  sainte  et  indi- 
«  visible  Trinité  ;  elle  y  éleva  Cécile,  flile  du  roi  Guil^ 
«  laume ,  ainsi  que  plusieurs  autres  dames  zélées  pour 
«  le  service  de  Dieu,  et  les  forma  à  la  vie  régulière. 
«Al»  mort  de  l'abbesse  Mathilde  la  noble  Cécile  lui 
«  succéda ,  et  pendant  plusieurs  années  remplit  les 
«  fonctions  de  mère,  du  temps  du  roi  Henri,  son 
M  frère.  Ensuite  unefille  du  comte  Guillaume,  fils  d'Er 
«  tienne  de  Blois,  prit  les  rênes  du  même  coovent  ; 
«  mais  elle  les  garda  peu  de  temps,  ayant  été  sur- 
«  prise  par  on  trépas  prématuré.  » 
'.  Après  la  mort  de  la  glorieuse  reine  Mathitde ,  le  roi 
Guillaume  eut  violemment  à  souffrir,  pendant  près 
de  quatre  ans  qu'il  lui  survécut ,  des  nombreuses 
tribulations  qui  s'élevèrent  contre  lui.  En  effet ,  quel- 
ques-uns de  ses  sujets  du  Maine,  pays  dout  les  ha- 
bitans  sont  presque  toujours  agités  par  l'inquiétude 
qui  leur  est  naturelle ,  et  dont  l'inconstance  trouble 
la  paix  publique  en  même  temps  qu'ils  se  troublent 
eux-mêmes,  prirent  les  armes  contre  le  roi  Guil- 
'  laume,  et  occasîonèrent  k  eux-mêmes,  ainsi  qu'à 
beaucoup  d'autres ,  des  dommages  considérables.  Le 
vicomte  Hubert  ',  gendre  de  Guillaume,  comte  de 
Ilevers ,  avait  autrefois  offensé  le  roi  dans  des  cir- 
constances peu  importantes  ;  mais  ses  offenses  ne 
firent  que  s'accroître  par  la  suite  ;  il  abandonna  Beau- 
mont  et  Fresnay  ',  ses  places  fortes ,  et ,  comme  un 
ennemi  public  ,  se  retira  avec  sa  femme  et  les  siens 

'  Ficomte  dn  Hani. 

■  Bcanmont-le'Vicamte,  etPrcioa;  snrSarlbc. 
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^u  château  de  Sainte-Susaane.  Cette  place  où  il  s'en-r 
fuit  est  située  sur  la  rivière  d'Ecve  ' ,  au  haut  d'un  ro- 
cher escaq»^  sur  les  conBus  du  Maine  et  de  I'AqJod. 
Il  y  réunit  nne  armée ,  et ,  sans  relâche ,  fit  beaucoup 
de  mal  et  inspira  beaucoup  de  crainte  aux  Normands, 
qui  s'efforçaient  de  protéger  le  territoiredesManceaux. 
Ce  vicomte  était  d'une  noblesse  illustre  ,'remarquable 
par  UD  mérite  éminent ,  plein  de  courage  et  d'andace, 
et  ses  (grandes  qualités  avaient  porté  fort  loin  sa  re-  . 
nommée.  Les  garnisons  de  la  ville  du  Mans  et  des 
places  circonvoisines  eurent  fréquemment  h  souffrir 
des  incursions  d'Hubert,  Elles  firent  entendre  au  roi 
Guillaume  leurs  plaintes  fondées  sur  de  grands  mal- 
heurs ,  et  réclamèrent  son  assistance. 

En  conséquence  le  roi  rassembla  sans  tarder  nne 
armée  de  Normands ,  manda  ceux  des  Manceanx  qui 
loi  étaient  restés  fidèles,  et  pénétra  dans  le  pays  en- 
nemi avec  des  forces  considérables.  Toutefois  il  ne 
put  assiéger  la  forteresse  de  Sainte-Suzanne,  qui  était 
inaccessible  à  cause  des  rochers  et  de  l'épaisseur  des 
vignes  qui  l'entourent  de  toutes  parts  ;  il  ne  put  pas 
non  plus  tenir  étroitement  enfermé  l'ennemi  qui  y 
était,  parce  que  celui-ci  se  procurait  coumgeuse- 
ment  des  moyens  de  communication.  C'est  pouiquoi 
le  roi  éleva  un  fort  dans  le  val  Beugic*,  et  y  plaça  une 
forte  garnison  pour  contenir  l'elinemi.  Quant  à  lui , 
il  retourna  en  Normandie  pour  y  régler  les  affaires 

>'  jtrva  cl  non  pat  ^rna ,  comme  l'ont  imprima  lc>  àliicurg  d'Or- 
deric  VI  ml. 

*  In  valle  Beugici  ;  je  ne  trouve  aUCDnnmD,prit<leSaialii^SDianiie, 
qui  ait  quelqne  rappoil:  arec  ce  mot  :  c'en  p«ul-jlre  Baufay  !i  quatre 
lieues  du  Mans,  ou  Bavgê ,  petite  rille  de  I'AdJoii  ,  ï  qnatie  lienci  de 
La  Flèclic. 
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imporUHites  de  l'Etat.  L'année  du  roi ,  à  la  tête  de 
loquelleie  trouvait  Alaîa-le-Houx,  comte  des  Bretons, 
se  Ëtisait  remarquer  par  ses  richesses,  par  ses  che- 
van  ?  et  par  son  appareil  militaire  ;  mais  les  assiégés  ' 
s'efftffçaient  de  les  égaler  en  conrage  et  en  nombre  ; 
car  de  l'Aquitaine ,  de  la  Bourgogne  et  des  autres  pro- 
▼iace»  de  ta  France,  les  meilleurs  chevaliers  volaient 
vers  Habert,  et  desiraient  ardemment  le  seconder  de 
tou»  leurs  efforts,  et  signaler  leur  bravoure.  U  en  ré- 
sulta que  le  chSteaa  de  Sainte-Suzanne  s'enrichit  aux 
dépens  des  assiégeaua ,  et  que  de  plus  en  plus  il  se 
fortifiait  journellement  dans  ses  moyens  de  résistance. 
il  arrivait  souvent  que  de  riches  seigneurs,  «oit  Nor- 
mands, soit  Anglais,  tombaient  dans  les  mains  des 
assiégés  :  du  prix  de  leur  rançon ,  le  vicomte  et  Ro- 
bert de  Bourgogne ,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  ainsi 
cpie  le»  autres  personnes  de  son  parti,  s'enrichissaient 
honorablement.  C'est  ainsi  que  pendant  trois  années 
Hubert  résista  aux  Normands,  et,  chargé  des  dé- 
pouilles de  l'ennemi ,  brava  ses  attaques.  Dans  cette 
guerre,  Robert  de  Vieux-Pont,  Robert  d'Ussi  et 
plusieurs  autres  chevaKers  Normands  de  distinction 
furent  tués  ,  et  laissèrent  de  justes  regrets.  Le 
i8  novembre,  lorsque  l'armée  normande  allait  char- 
ger l'ennemi,  nn  jeune  homme  encore  imberbe, 
qui  s'était  caché  le  long  du  chemin  dans  des  finis- 
sons, tira  une  flèche,  et  frappa  mortellement  sous 
l'oeil  Richer  de  l'Aigle ,  fils  d'EugenouI.  Ses  com-^ 
pagnons  d'armes  accoururent  pleins  de  fureur,  se 
saisirent  aussitôt  du  jeune  homme,  et  voulurent 
le  tuer  pour  venger  ce  noble  seigneur  ;  mais  Richer 

'  Equù  d«D*  le  m»,  àe  li  rcin«  ChriatiDC ,  epulit  dan*  rimpcimi. 
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moaruit  le  prot^ea.  PeDcltot  qu'on  roulait  égor- 
ger le  jeune  homme,  le  blessé  cria  aussi  fort  qu'il 
put  :  «  Pour  l'amour  de  Di«u,  laissez-le  aller-,  c'est 
,  «  ainsi  que  ]«  dois  mourir  pour  l'expiation  de  mes 
«  péchés^  »  Le  meurtrier  fut  «ossitôt  renvoyé;  le 
chevalier,  digne  de  regrets,  confessa  ses  péchés  &  ses 
camarades,  et  mourut  avant  qu'on  eût  pu  le  conduire 
à  ta  ville.  On  porta  son  corps  k  un  certain  couvent  de 
moines  que  son  pèreEngenool  avaUbâtidans  ses  terres 
en  l'honneur  de  saint  Sulpice',  évêqae  de  Bourges  : 
c'est  U  qu'au  milieu  da  deuil  {Hr<^ond  de  ses  parens 
et  de  ses  amis,  il  fut  inhumé  par  levénérable  Gilbert, 
évéque  dEvreuz. 

Ce  seigneur  fufjustement  pleuré  de  ceux  qui  le 
connaissaient,  car  il  s'était  distingué  toute  sa  vie  par 
beauconpdebonnesqualités.Uavaitune  grande  force 
de  corps;  il  était  beau  et  agile,  fidèle  à  U  loi  de 
Dieu,  doux  et  humble  avec  les  hommes  religieux, 
habile  et  éloquent  dans  les  ai&îres  du  siècle ,  et  dans 
toutes  ses  habitudes  tranquille  et  généreux.  Il  eut  pour 
femme  Judith,  fille  de  Richard  d'Avranches,  sur- 
nommé Goz,  et  S4»ur  de  Hugues ,  comte  de  Chester. 
U  eut  d'elle  Gislebert  de  l'Aigle,  Engenoul,  Msthilde 
et  plusieurs  autres  enfans  de  l'un  et  l'autre  sexe. 

Gislebert ,  resté  seul  par  la  mort  de  ses  frères  et 
de  ses  sœurs,  devint  (e  successeur  du  mérite  et  des 
biens  de  son  pèr«  ;  il  épousa  Julienne ,  fille  de  Geof- 
iroi ,  vaillant  comte  de  Mortagne ,  dont  il  ent  Richer , 
Engeuoul,  Geoffroi  et  Gislebert,  dont  le  second  et 
le  troisième  périrent  en  mer  le  a5  novembre  avec 
Guillaume  Adelin,  fils  du  roi  Henri,  et  avec  plusieurs 
autres  personnages  de  distinction.  Mathilde  épousa 
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Robert  de  Movrbrai ,  seigneur  puissant ,  comte  dti 
Northumberland ,  qui,  la  même  année,  prit  les  armes 
contre  Guillaume-le-Roux,  roi  des  Anglais.  Ayant 
été  pris  peu  de  ten^s  après ,  il  vieillit  sans  avoir 
de  lignée ,  pendant  près  de  trente-quatre  ans,  dans 
la  prison  où  le  retinrent  ce  monarque  et  son  frère 
Henpi. 

Maintenant  je  vais  revenir  aux  événemensdont  je 
me  suis  un  peu  écarté. 

An  mois  de  janvier,  Guillaume  de  Yarenne ,  Bauldri 
deQuitri,  fils  de  Nicolas ,  et  Qislebertde  l'Aigle,  qui 
desirait  venger  la  mort  de  Richer  son  frère,  s'efforce^ 
rent ,  avec  une  puissante  armée  deNormatids ,  de  livrer 
assaut  aux  assiégés  ;  mais  ils  n'y  gagnèrent  que  le  fer 
qui  s'enfonça  dans  leurs  blessures.  Alors  Guillaume, 
comte  d'Evreux ,  fut  fait  prisonnier,  et  Machiel  de 
Guitot  ■  j  fils  de  Godefroi-le-Petit ,  fut  blessé  mortelle- 
ment. Ses  écuyers  en  pleurs  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes le  portèrent  à  son  logement  où,  ayant  fait  venir 
un  prêtre,  il  confessa  ses  péchés,  se  munit  du  saint 
viatique,  et  se  prépara  à  attendre  la  mort. 

Les  Normands  qui  gardaient  la  fortification  du  Va] 
de  Beugie  '  essuyèrent  de  grands  échecs,  et  sans  cesse 
aiFaiblis  par  le  glaive  des  plus  braves  guerriers,  re- 
doutaient encore  de  plus  affreux  malheurs.  Comme 
.  ils  nepouvaientremporter  sur  Hubert  ni  par  la  valeur, 
ni  par  le  bonheur,  ayant  changé  d'avis  et  de  réso- 
lution, ils -essayèrent  de  le  faire  rentrer  dans  l'alliance 
du  roi.  Quoique  dans  cette  guerre  Hubert  eût  aug^ 
mente  ses  richesses  et  sa  puissance,  comme  il  désirait 
obtenir  la  sécurité  d'une  paix  agréable,  il  se  rendit 

'  Oo  peat-itre  Vitot ,  prèiMu  Neubonrg.  —  '  Voj.  Il  noie  p.  y]i^ 
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prudemnimt  aux  invitations  des  conciliateurs.  Sans 
aucun  retard^  des  dëputës  furent  envoyés  en  Angle-^ 
terre  auprès  du  roi.  Aussitôt  que  ce  monarque  apprit 
la  mort  de  Hervé  le  Breton,  qu'il  avait  mis  à  la  tête 
de  ses  trOupes  ' ,  de  Richer  et  d'antres  guerriers  intré- 
pides, ainsi  que  les  heureux  succèsde  son  adversaire  j 
il  sentit  bien  qu'Hubert  se  fortifierait  chaque  jour 
contre  lui,  et  songea  à  prendre  des  précautions  pour 
que  l'excès  de  l'opiniâtreté  n'entraînât  pas  la  ruine  de 
ses  chevaliers.  En  conséquence  il  pardonna  sagement 
à  Hubert  ses  anciennes  fautes.  Celui-ci  ayant  obtenu 
un  sauf-conduit,  passa  la  mer  pour  se  rendre  auprès 
du  roi,  qui,  l'ayant  traité  amicalement,  lui  rendit 
honorablement  les  domaines  de  ses  pères.  Les  Nor- 
mands et  les  Manceaux  étaient  au  comble  de  la  joie' 
après  avoir  eu  durant  quatre  ans  à  souffrir  toutes 
les  calamités  de  la  guerre.  Ensuite ,  tant  que  le  roi 
Guillaume  vécut;  le,  chevalier  dont  nous  venons  de 
parler  se  maintint  en  bonne  intelligence  avec  lui  j 
indépendant ,  heureux ,  et  en  possession  de  ses  sei- 
gneuries qu'il  transmit  en  mourant  à  ses  61s  Raoul  et 
Hubert. 

Dans  ce-temps-là,  le  roi  Guillaume  fit  faire  le  re- 
censement des  chevaliers  du  royaume  d' Angleterre  ; 
on  'en  trouva  soixante  mille ,  auxquels  il  ordonna  de 
se  tenir  prêts  en  cas  de  besoin.  En  effet  Canut'-le- 
Jeune,  roi  des  Danois,  équipait  alors  une  grande 
flotte ,  et  se  préparait  à  venir  réclamer  ses  droits  en 
Angleterre  que  ses  parens  Swen  et  Canut  avaient 
autrefois  subjuguée.  Ce  prince  était  rempli  de  déVO'* 

'  L*iialMir  a  dii  f]at  haAl  que  c'clait  Alain  qui  commandait  les 
u6apei  doni  il  l'agît  ici. 
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don  devant  Dieu,  élevé  en  pnisMace  parmi  les  hom- 
mes, et  digae  d'éloges  pour  tes  grandes  fHDuesses.  11 
avait  extréfflemeot  effraye,  par  ses  menaces  et  ses  prë- 
paratiiÀ ,  les  Normands  qui  habitaient  l'Angleterre  ; 
mais ,  arrêté  par  divers  événemens ,  il  ne  pot  réaliser 
ses  {vojete  du  vivant  .de  GoiUaume-le-Bâtard.  Mais 
sons  le  règne  de  GuiUaume-le-Jeune  ' ,  tandis  qu'une 
graiule  flotte  équipée  était  à  l'ancre  sur  le  rivage ,  et 
qu'an  souffle  d'un  ventfavoraMe  on  faisait  embarquer 
l'armée  qui  devait  attaquer  l'Angleterre ,  le  roi  Ca- 
nut, désirant  connaître  la  volonté  de  Dieu,  entra  da&s 
une  église,  se  prosterna  humblement  devant  l'antei, 
et,  les  larmes  aux  yeux,  pria  le  Seigneur  de  diriger 
son  entreprise  selon  sa  bonne  volonté.  Son  frère  entra 
ensuite  dans  le  temple,  vit  que  le  roi  était,seal  de- 
vant l'autel  ;  considéra  combien  était  grand  le  péril 
qui,  pour  un  seul  homme,  en  menaçait  tant  de  mil- 
liers, et  que,  s'il  le  tuait ,  il  s'opérerait  un  change- 
ment aussi  prompt  qu'important.  Sans  différer,  il  tira 
son  glaive,  coupa  la  tête  au  roi  qui  faisait  ses  prières , 
et  s'enfuit  aussitôt  en  pays  ébranger.  Soudain ,  à  cette 
Irbte  nouvelle ,  toute  l'armée  se  dispersa ,  et  chacun 
retourna  à  ses  propres  affaires.  Le  sénat  plaça  snr  le 
trône,  en  l'absence  du  parricide,  Calomanoth,  autre 
frère  du  roi.  Le  corps  du  roi  Canut  fut  honoraMe- 
ment  inhumé  dans  une  église  ;  il  s'opéra  par  la  grâce 
de  Dieu  beaucoup  de  miracles  sur  son  tombeau.  On 
bâtit  en  celieuungraud  monastère,  et  on  y  plaça  des 
moines  du  même  ordre  que  celui  qui  est  établi  en 
Angleterre  k  Cowesham.  C'est  de  là  que  le»  pre- 
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niers  moines  passèrent  chez  les  Danois ,  et  fitent  coiî- 
nattre  diligemment,  à  la  grande  admiratitm  des  bar- 
bares ,  la  discipline  monastiqae.  Le  roi ,  dont  nous 
venonsde  parler,  fut  à  bon  droit  honoré  par  les  moines 
et  par  les  autres  hommes  de  vie  religieuse.  Le  pre- 
mier il  corrigea  les  mœurs  de  sa  nation ,  qui  était 
nouvellement  convertie  et  sans  fi-ein.  Il  éleva,  selon 
les  instructions  des  canons,  des  sièges  tant  métros 
politains  qu'éjfisqopaux  ;  il  fit  venir  des  moines,  qui 
jusqu'alors  avaient  été  odieux  et  inconnus  aux  Danois, 
et  leur  donna  libéralement  dans  ses  Etats  des  lieux 
convenables  pour  s'y  fixer. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1 087 ,  le  ricuVii&me 
Jour  dé  tuai,  le  corps  de  saint  Nicolas,  archevêque  et 
confesseur  de  Myre,  fut  transféré  à  Ba'ri,  Jean,  archi'- 
dîacre  de  l'église  de  Bari ,  a  raconté  éloquemment 
comment  et  par  qui  fût  opérée  cette  translation.  Il 
me  semble  convenable  de  tirer  quelque  chose  de  son 
récit,  et  d'însëi'er  d^os  ce  livre  quelques  détails  sur 
nn  fait  si  glorieux,  pour' l'instruction  deè  gens  stu- 
dieux qui  n'ont  point  eu  occasion  d«  voir  le  travail 
àt  Jean,  s'il  arrive  par  hasard  qu'ils  damnent  jeterun 
oogp  d'«ei1  sur  mon  onvrage. 

Da  temps  de  l'empereur  Alexis  j  les  Tui'cs  et  d'ad- 
tres' peuples  païens^  voulant  exercer  leiirs  fbreurs, 
sortirent  deleors  frontières,  et,  par  la  permission 
:de  iDieu>,  ravagèrent  la.Lycie  et  d'antres,  contrées 
ckrâtienhes.  £n  punition  desipéchésdu  peuple  chré- 
tien, ils  âétiiBisirent  les  éj^liseâjprofauèrent de  toutes 
manières  les  croix,  les  images  du  Christ  et  les  sanc- 
tuaires f- ils  ^livrèrent  aux  flammes  un  grand  nombre 
de  villes  avecleurs  habitans.  C'est  ainsi  que,  pen- 
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t&nt  plusieurs  anodes,  Us  exercèreot  leur  rage,  et 
fireuL  UD  grand  carnage  des  Chrétien». 
.  Pw  suite  de  c<t3  ëTéoemms.,  Myre,  métropole  de 
la  Lycie,  fqt  soumise  k  la  puissance  des  Turcs ,  et  se» 
ancteuahabitaos,  pour  la  punitit»!  de  leurs  pëchës,  en 
furent  complètement  ebaasë's.  Cependant  des  babitana 
de  Ban  qui  s'ëtaîent  proposes  de  se  rendre  sur  trois 
vaisseaux  k  Antioche  pour  affaires  de  commerce  , 
approchant,  du  séjour  des  Myréens ,  euToyèrent  ub 
certain  pèlerin  comme  espion  à  l'ëglbe  de  Saint-Nî- 
colaa,  qui  se  trouve  dans  l'intërieur  de  la  place.  A 
son  retour  il  fit  connaître  qu'il  se  tcouvait  beaucoup 
de  Turcs  qni  s'y  étaient  réunis  pour  les  obsèques  du 
commandant  de  la  villedont  le  corps  était  exposa.  A  ce 
rticit le^  négocians de  Bari  déployèreotaussitôt  leurs 
voiles,  tournèrent  la  proue  de  leurs  vaisseaux  vers  An- 
tioche, et  s'ëloîgnèrentbeureusemeut  de  Hyre'  en  peu 
de  jours  -,  ils  firent  ren<contre  d'un  vaisseau  vénitien , 
et  comqiencèreot,  suivant  l'usage,  à  se  demander  mu- 
tuellement des  nouvelles.  11  y  avait  parmi  les  uavigar 
teurs  de  Bari  quelques  Hommes  qui  ètai^itcomios 
des  Vénitiens  et  liés  d'amitié  avec  eux.;  ils  s'entre- 
tinrent du  corps  de  saint  Micdaa.  Les  Vénitiens  ne 
balancèrent  pas  à  faire. connaître  dass  leurs  disoonrs 
ce  quedepuis  long-temps  ils  avaient  projeté.  Us  avouè- 
rent qu'ils  avaient  préparé  des  piçux'de  fer  et  d«s 
marteaux,  et  ne  voulaJient  pas  diHërerde  prendre  là 
leur  dîner ,  parce  qu'ils  devaient  tenter  de  mettre 
leurs  desseins  k  exécutiou.  Les  citoyenade  Bari  ayant 
entendu  ces  choses  jae  furent  que  plus-aûmés  à  tenter 
l'entreprise  et  k  la  conduire  ii  sa  fin ,  non  pais  tMilpoor 
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leur  glpjre  et  leur  heim^gr  qî  pqni  l'aTant^ge  c|e  leur 
patrie  qne  par  amour  pour  un  co)ifess«ur  si  ensi- 
lent. IJU  terminèrent  donc  Je^  «fiaifes  qui  les  avaient 
appelles  k  Autioche,  et  le  plus  tât  qu'ils  purent,  Us 
opérèrent  leur  retour  sous  la  conduite  de  Dieu.  Ay^t 
heureusement  approché  du  rivage  de  Myrf ,  ils  sen-r 
tirent  B'affaiblir  leur  première  ardeur,  et  voulaient 
passer  outre  ;  mais ,  par  l'ordre  de  Dieu,  un  vent  con- 
traire ^' éleva  du  câté  du  nord ,  et ,  dans  le  silence  des, 
vents  du  midi ,  força  Téquipage  de  Bari  à  s'arrêter  eqi 
ce  lieu,  £n  conséquence,  comprenant  la  volotfté  de 
Dieu,  Us  prirent  aussitâtles  armes,  formèrept  un  corps 
et  laissèrent  un  petit  nombre  des  leurs  pour  gardée 
les  vaisseaux.  Les  autres  s'étant  armt^s  et  ayant  pris 
leurs  précautions  comme  pour  se  présenter  àrennemi) 
s'empressèrent  de  gagner  l'église ,  qui  était  éloignée 
d'envirop  trois  milles  du  rivage.  Ils  pénètrent  dans 
le  cloître  de  cet  édifice,  déposent  leurs  arabes,  en- 
trent humblement  dans  la  sainte  égli&e,  et  s'ocçur 
peut  il  prier  le  «aint  prélat.  Quaad  chacun  eut  terminé 
les  prières ,  ils  demandèrent  au  sacristain  où  reposait 
le  corps  de  saipt  Nicolas.  On  leur  fit  bientôt  connaître 
rempiavement,  et  prenant  de  la  liqueur  sacrée  on 
leur  en  donna.  Alors  Loup,  prêtre  de  Bari ,  prit  de 
l'hoUe  sainte  daps  une  fiole  de  verre  et  la  posa 
•çr  on  lieu  élevé  pour  qu'eHe  se  conservSt  plus  £acl- 
lement.  par  hasard,  pendant  que  l'on  parlait,  eUe 
tomba  sur  le  pavé  de  marbre  ;  mais  au  grand  étonnç- 
ment  de  tout  le  monde,  elle  ne  se  brisa  pas.  Cepen-^ 
dant  les  gens  de  Bari  se  mirent  à  causer,  comme  pour 
les  tenter  ' ,  avec  trois  moines  qui  étaient  restés  pour 
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garder  les  reliques  :  «Nous  vonlons,  dirent-ils,  eA- 
K  lever  d'ici  ce  saint  corps,  et  le  transporter  dans 
«  notre  patrie.  C'est  pour  cette  cause  que  nous  ve- 
h  nons  de  la  part  du  pontife  romain ,  transportés  ici 
n  sur  trois  vaisseaux.  Si  tous  voulez  consentir  k  notre 
n  demande  ,  nous  vous  donnerons  de  chacun  des 
«  vaisseau^  cent  sous  d'or.  » 

Ayant  entendu  ces  paroles,  les  moines  stupéfaits 
et  épouvantés  s'exprimèrent  en  ces  termes  :  «  Ose- 
«  rons-nous  former  une  entreprise  que  jusqu'ici  nal 
«  mortel  n'a  osé  tenter  impunément?  Quel  sera  le 
(■  téméraire  qui ,  dans  une  telle  négociation ,  se  fera 
fl  soit  l'acheteur,  soit  le  vendeur?  Quelle  sera  la 
K  chose  assez  préciettse ,  assez  admirahie  pour  être 
«  mise  en  comparaison  d'un  si  grand  trésor  ?  Si  les 
Cl  maîtres  de  la  terre  n'ont  pas  osé  tenter  une  telle 
«  action,  nous  ne  disons  pas  de  force  et  par  violence, 
«  mais  même  par  les  prières  et  les  supplications , 
«  comment  pourrez-vous  y  réussir  ?  Gardei-voùs  de 
(1  poursuivre  davantage  l'exéculion  d'un  pareil  at- 
n  tentât ,  car  il  est  odieux  à  la  divine  majesté.  Ce- 
«  pendant  vous  pouvez  essayer:  voici  le  lieu.  »  En 
disant  ces  mots,  les  moines  pensaient  que  l'entreprise 
n'aurait  pas  le  succès  qu'en  attendaient  les  hommes 
de  Bari.  En  effet,  il  s'était  écoulé  près  de  deux  cents 
olympiades  ',  depuis  que  le  bienheureux  Nicolas 
était  mort  au  condîle  de  Nicée ,'  qui  fut  tenu  sous  le 
bienheureux  pape  Sylvestre  et  sous  l'empereur  Cons^ 
tantin;  et  personne  n'avait  pu  jusqu'alors,  ni  dérober 
ces  reli<[ues  en  cachette  ,  ni  les  enlever  manifeste-^ 
ment  par  violence  ,  ni  les  obtenir  du  Seigneur  à  force 
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de  prières.  Ce  qui  eOrayait  les  citoyens  de  Bari,  c'est 
qu'ils  se  trouvaient  en  petit  nonibre  dans  un  pays 
étranger,  an  milieu  d'une  nombreuse  poputatiop,  que 
le  soleil  penchait  vers  son  coucher,  et  que  le  retour 
fleurs  vaisseaux  était  difficile.  Cependant,  fortifiés 
par  Dieu  même ,  ils  commencent  par  se  saisir  des 
moines  et  les  mettent  sous  une  sûre  garde  ^  ils  dis- 
posent avec  précaution  quelques  vedettes ,  pour  ob- 
server de  tous  côtés  ceux  qui  pourraient  venir.  Eai- 
nïêmes  se  placent  en  armes  çà'  et  là  dans  toutes  les 
avenues.  C'est  ainsi  que  quarante-quatre  jeunes  gens 
pleins  de  valeur  s'établissent  hardiment  au  dehors  du 
temple  pour  tenir  bon  contre  toute  attaque  ;  que  deux 
prêtres,  Loup  et  Grimald,  avec  peu  de  personnes, 
exécutent  dans  l'église  ce  qui  était  convenable ,  et 
commencent  les  prières  <  que  l'on  appelle  litanies  ; 
mais  ils  étaient  tellement  troublés  par  la  frayeur, 
qu'ils  ne  pouvaient  prononcer  les  prières  qu'ils  avaient 
commencées. 

Cependant  Matthieo^l'un  des  matelots,  saisit  har- 
diment un  marteau  de  fer,  frappe  le  pavé  de  marbre 
et  le  brise  :  il  trouva  au  dessous  une  maçonnerie 
qu'il  démolit  et  dont  il  se  débarrassa  :  ausiiitôt  on 
aperçut  la  surface  d'une  urne  de  marbre.  Cette  dé- 
couverte les  remplit  de  joie,  et  leur  inspira  une 
nouvelle  ardeur  pour  fouiller  de  plus  eu  plus  profon- 
dément, briser  avec  une  petite  hache  une  vieille 
maçonnerie  liée  avec  de  la  chaux,  et  en  jeter  au  de- 
hors les  débris.  Ce  déblaiement  terminé ,  et  1,'urne 
découverte,  le  même  jeune  homme  la  frappa  de  son 
marteau ,  et  Gt  une  ouverture  dans  l'un  des  côtés  i  il 
en  sortit  alors  une  odci^r  exquise ,  qui  remplit  l'as- 
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sistance  des  admirables  délices  de  sa  âuavitë.  Ceièane 
homme  y  ajant  introduit  la  maio  sentît  d'abord 
qu'une  liqueur  abondante  remplissait  à  peu  près  jus- 
qu'à là  moitié  la  capacité  assez  considémble  de  l'urne. 
Alor^  il  y  plongea  la  main  droite ,  trouva  le  précieux 
trésor  qu'il  cherchait  avec  tant  d'empressement,  et 
sans  rien  craindre  se  mit  k  le  tirer  avec  promptitude. 
Ensuite,  pour  mieux  saisir  la  tête  du  saint,  il  se  plon- 
gea tout  entier  dans  la  liqueur,  dont  la  quantité  était 
abondante,  et  cherchant. çà  et  là  des  pieds  et  des 
Mains ,  comme  il  le  fallait,  il  découvrit  cette  tête  et 
tira  de  ce  réservoir  salutaire  les  vétemens  et  le  corps, 
tout  mouillés.  Cet  événement  se  passa  près  de  huit 
cents  ans  après  la  mort  de  saint  INicolas,  le  ao  avril. 

Comme  on  manquait  de  vases  et  que  ces  choses 
s'étaient  passées  fort  à  la  hâte ,  les  habitans  de  Baii 
enveloppèrent  comme  ils  purent  les  reliques  dans  la 
tunique  du  prêtre  Loup,  qui,  chargé  do  saïtit  hr- 
deau,  fut  aussitôt  suivi  par  toute  Fassistance.  Ainsi, 
remerciant  le  Seigneur  de  la  sainte  proie  qu'ils  avaient 
enlevée  non  à  l'ennemi ,  mais  du  trésor  même  dé 
Dieu ,  ils  se  rendirent  prompteineht  au  rivage.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  emportèrent  aussi  des  fragmens 
de  TurUe  de  marbre  qu'ils  avaient  brisée ,  et  plusieurs 
évoques  en  Italie  eurent  la  témérité  d'en  faire  faire 
des  autels  et  des  pierres  consacrées.  Rassemblés  au 
port ,  il  s'éleva  une  difficulté  pour  savoir  sur  quel 
navire  on  mettrait  ce  dépdt  que  tout  le  monde  dé- 
sirait ,  car  tous  voulaient  avoir  avec  eiix  un  tel  com- 
pagnon et  an  tel  patron.  Enfin  on  convint  à  Tamiablé 
qoë  le  vaisseau  de  Mâtthiea  s'en  chargerait,  pourvu 
toutefois  qu'il  jurât  préalableiùent  d'être  un  allié 
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fidèle ,  et  de  ne  point  se  s^urer  des  autres.  C'est  ce 
qui  arriva. 

Ea  cons^qaence^  cfaacno  monta  gatment  6ar  son 
navire;  les  reliques  furent  enveloppées  dans  une 
ëtofie  neuve  et  blanche,  et  dëposéee  dans  un  vase  de 
bois  que  les  navigateurs  ont  coutume  d'employer  à 
conserver  ]enr  vin.  Il  n'est  pas  besoin  de  rapporter 
en  détail  quelle  fut  la  dtnileur  des  habitans  de  Myre , 
aossitâf  qu'ils  connnrent  la  perte  qn'its  avaient  faite. 
Dès  qne  ceox  qui  occupaient  le  fort  de  Myre  ,  qui 
est  placé  sur  une  hauteur  k  un  mille  environ  de  l'é- 
glise, eurent  appris  ce  qui  s'était  passé,  ils  accou- 
rurent de  tous  câtés  en  grande  hâte  ;  pleins  de  cour- 
roux et  de  tristesse ,  ils  se  reodeat  an  rivage  ;  (durant 
la  perte  de  leur  pasteur  et-de  leur  mftltre,  ils  s'arra- 
f^ent  les  cheveux  et  la  barbe ,  et  d'une  vois  unaninre 
chantent  ce  poème  lugubre  : 

«  Hélas  !  quelle  catastrophe  vient  nous  accabler  en 
■K  ce  DTOQieirt  !  quelle  honte  en  voyons-nous  rejaillir 
«  sur  notre  patrie  I  Ces  dons  de  Dieu ,  que ,  pendant 
«  tant  d'années,  nous  avions  conservés,  nous  sont 
(I  ravis  tout  ii  coup  par  un  larcin  facile.  Jusqu'ici 
«  le  territoire  de  la  Lycie  avait  été  enrichi  par  ce 
v.  trésorsupréme,  qui faisaitsonplusgrand  ornement, 
k  Célébrée  dans  tout  l'univers  par  des  louanges  su- 
«  prémes ,  protégée  par  les  mérites  de  ton  père  ma- 
«  gnanime ,  malheureuse  ville  de  Myre  ,  tu  vas  rester 
«  dépouiUée  de  respects  et  de  dons ,  et  plongée  dans 
«  un  deoil  éternel.  Nicolas,  ô  notre  père,  poui-  qui 
<t  tout  l'univers  éprouve  tant  de  vénération ,  poni^ 
a  qaoi  qoîttez-vous  notre  patrie,  que  dis-je ,  lavdtre 
«  à  vous-même?  Né  dans  ces  lieux,  élevé  par  de 
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•  saints  pirens,  ici  tous  fûtes  tour  k  tonr  en&nt, 
«  adolescent,  hotonie  et  vieillard,  toujours  pieax. 
«  lÀ,  père  et  seigneur,  pasteur  et  gardien  ]dein  de 
«  bonté,  TOUS  aviez  jusqu'alors  habité  cette  patrie, 
«  «oit  pendant  votre  vie ,  soit  après  votre  mort.  Au»« 

•  sitôt  que  quelques  infortunes  affligeaient  cette  cité 
«  malheureuse ,  d  bon  père ,  elle  réclamait  votre  as- 
«  sistance.  Daas  son  adversité  vous  étiez  toujours  là, 
«  unique  espérance  de  «alut,  accordant  votre  pro- 
«  tectioQ  au  peuple  suppliant.  Toujours  présent,  vous 
«  accueilliez  leurs  prières,  vénérable  patron,  et,  fa- 
it vorable  à  leurs  vwux ,  vous  leur  accordiez  toutes 
H  leurs  demandes.  De  toutes  les  parties  de  Tunivers 
«  les  chrétiens  accouraient  à  ce  saint  tomlieau ,  si 
«  souvent  salutaire.  Dès  que  le  troupeau  fidèle  saura 
K  que  vous  en  êtes  sorti ,  tout  culte  et  tout  honneur 
«  cesseront  en  même  temps.  Les  grâces  de  Dieu 
«  manqueront ,  et  ses  premières  faveurs  ne  seront 
«  plus  que  comme  un  nom  dans  une  ancienne  his- 
«  toire.  A  qui  désormais  confierez-vous  le  soin  de 
«  nous  nourrir,  nous  qui  sommes,  vénérable  pasteur, 
«  vos  propres  brebis?  A  présent  que  vous  noiis  avez 
«  quittés  ,  le  loup  viendra  bientôt  dévorer  le  trou- 
H  peau.  Toi  seul  tu  fus  k  la  fois  notre  vertu  ,  notre 
«  consolation,  tout  notre  ornement,  notre  protection, 
«  notre  unique  espérance  ,  notre  salut  et  la  causede 
«  notre  joie,  Malheur  à  nous  au  milieu  de  tant  de 
«  calamités!  nous  avons  perdu  tous  ces  biens;  nous 
«  sommes  en  butte  désormais  au  deuil  et  à  une  éter- 
K  nelle  douleur.  Hélas  !  &  qui  a  été  donné  le  pouvoir 
«  de  consommer  un  tel  attentat  et  de  violer  un  si 
a  saint  lieu?  Quelle  main  téméraire  a  exécuté  cette 
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«  criffiÏQeUe  eatreprise?  Qoel  est  le  sat^ilége  qui  a 
«  commis  ce  vol  ?  Vous  qui  emportez  ces  dépouilles 
«  Opimes,  vous  êtes  comblés  de  bonheur,  tandis 
«  que  dans  notce  infortune  tous  les  maux  nous  ac- 
II  câblent,  a 

Pendant  que  les  Myrèensëlaient  livrés  à  une  exces- 
sive douleur ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  tirer  vengeance 
de  leur  aflliction,  les  habîtans  de  Bari  détachaient, 
pleins  de  joie ,  les  cordages,  et  ramanl  toute  la  nuit , 
gagnèrent  l'Ue  que  l'on  appelle  Cacaàum',  et  firent 
voile  pour  les  îles  Cyclades  '•  Partis  de  là  à  toutes 
rames  et  en  grande  hâte,  ils  abordèrent  au  lieu  que  l'on 
nomme  Macra  ,  et  s'y  arrêtèrent  trois  jours,  à  cause 
'  des  vents  du  nord ,  qui  leur  étaient  contraires.  Dans 
le  trouble  que  ce  retard  leur  occaoiona ,  ils  com-f 
mencèrent  à  douter  s'ils  devaient  conserver  le  corps 
de  saint  Nicolas,  ou  si  ce  bienheureux  desirait  qu'ils 
le  portassent  ailleurs.  Alors  Eustache ,  l'un  d'eux , 
eut,  k  l'occasion  de  ce  doute, -une  vision,  dans  la- 
quelle il  se  voyait  avec  effroi  la  langue  tout  ensan- 
glantée par  des  morsures  de  sangsues  '.  En  consé- 
quence, d'une  détermination  commune,  chacun  re- 
présenta les  petites  parties  de  reliques  qu'il  avait 
soustraites  en  cachette ,  et  assura  par  serment  qu'il 
n'en  retenait  rien  en  propre.  Romnald  exposa  deux 
fragmens  de  dents  et  .de  petits  ossemens  qu'il  avait 
cachés.'  C'est  ainsi  que  chacun  rapporta  toutes  les  pe- 
tites portions  qu'il  avait  furtivement  dérobées ,  étles 

■  Pïut-^û^e  Chypre.  SuivButLa  Mamniiïe,CacBbuine»t  uneîlc  eniic 
rile  dt  Crile  et  la  Ljcie. 
*  Insula  Majeitra. 
'  Au  lieu  de  kinmdinrt,  il  Saul  lire  hù-u<linei,  de»  taneiuc;. 
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rertitux  aux  autres  membres  du  saint.  Enfin  an  TCnt 
favorable  s'étant  élevé  et  les  vaisseaux-  sillonnant  la 
vaste  mer ,  «aint  Nicolas  apparut  en  songe  à  Disige  , 
Tnn  des  matelots,  le  réconforta  et  lei  prédit  que  lui 
et  ses  coTups^nons  entreraient  dans  le  port  de  fiari , 
le  vingtième  jonr  tprks  l'enlèvement  de  son  corps. 
Disige  fit  part  de  sa  visiiHi  »  ses  compagnons ,  et  tous 
reprirent  une  grandie  confiance.  " 

Un  petit  oiseau  voltigeant  au  dessus  du  navire, 
parut  i-  l'improviste  devant  les  matelots,  et  les  réjouit 
par  ses  fréquens  retours.  Ils  sentaient  souvent  une 
odeur  très-suavê;  encouragés  par  d'autres  indices 
agréables,  ils  se  réjouissaient  et  s'approchaient  gât- 
aient de  leur  rivage.  Sous  la  conduite  de  Dieu  ils 
«rrivèrent  au  port  Saint-Geot-ge ,  qui  est  éloigné  de 
cÎBq  milles  environ  des  iftorsde  Bari  j  ils  envoyèrent 
"de  là  annoncer  leur  retour  au  ciei^é  et  au  peuple  de 
cett«  cité.  Aussitôt  toute  la  ville  fut  remplie  d'une 
joie  inopinée ,  et  Inentôt  les  habitansde  l'un  et  l'autre 
«ex«  ainsi  que  de  tout  &ge  se  rendirent  au  rivage. 
Cependant  les  matelots  confièrent  la  cassette  ainsi 
que  les  reliques  qu'elle  contenait  an  r^igieus  Hélie, 
abbé  du  couvent  de  Saint-BenoU ,  qui  est  situé  an 
dessus  du  port.  II  reçut  avec  respect  qe  saint  dépôt  ; 
'et,  le  9  du  mois  de  mai,  il  le  plaça  dans  son  église,  de 
concert  avec  ses  frères ,  et  le  garda  diligemment 
pendant  trob  jours. 

Alors  Ursou ,  arcbevéqne  de  Bari ,  homme  reli- 
gieni,  digne  de  Dieu ,  très-connu ,  et  très- intimement 
lié  avec  les  princes  d'Italie ,  était  absent  de  son  siège. 
Uu  navire  équipé  k  Trani  l'attendait  ;  le  prélat  avait 
résolu  de  s'y  embarquer  le  surlendemain ,  pour  se 
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,  tekH^e  k  Jëraialetn ,  où  il  rtmhit  tUer  prier.  Le  Ae»- 
iOffBt  envoyé  par  les  citoyens  alla  le  trouTer,  et  lui 
fit  part  des  noOT^les  qui  oceationaient  tant  de 
joie.  En  eoDS^qoence,  Urson  renonçait  au  Toyage 
qu'il  avait  entrepris,  plein  d^allëgresse,  ne  différa 
pa»^  de  se  rendre  en  todte  hâte  à  fiari.  G'ett  eiosi  que 
le  corps  de  saint  Niodab  fut  reçu  par  les  habUinsde 
cette  ville ,  et  qne  l'on  fixa  la  solennité  de  sa  trans- 
lation au  neuvième  jour  de  mat.  Alors  on  le  trans- 
porta àla  courdnCatBpan ',  et&ladattandedesKtt- 
telots  et  de  tous  les  citoyens  ,  on  le  déposa  respe«- 
tueusenient  dans  Fëglise  de  Saint-Etienne  >  premier 
mar^r ,  qai  avait  été  construite  trob  ans  auparavant 
par  l'archevêque. 

Ensuite  on  bâtit  en  l'honnear  de  saint  Nicdas  une 
église  particulière;  on  confia  au  vénérable  abbé  Hélîe 
le  saint  corps,  les  ofirândes  des  fidèles,  «t  la  direC' 
tiou  da  travail ,  et ,  du  consentement  de  l'archevêque 
et  des  citoyens ,  on  le  chargea  de  surv«ller  tout  ce 
qui  était  k  faire.  Aussitôt  diverses  bandes  d'hommes 
accoururent  de  toutes  les  provinces  de  l'Italie.  Il  s'o- 
pérait là  journellement,  par  la  pnUsSnce  de  Dieu, 
des  prodiges  et  des  miraclessans  nombre.  Dès  le  pre- 
mier jour,  pendant  que  l'on  plaçait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  le  saint  corps  dans  l'église  de  Saint'BenoH, 
pins  de  trente  infirmes,  des  deux  sexes  et  de  tout 
âge,  furent  guéris  de  différentes  maladies,  et,  ayant 
recouvré  une  parfaite  santé,  retournèrent  chez  eux, 
pleins  de  joîe ,  sains  et  sanfs ,  et  rendant  des  actions 
de  grâces.  Quant  aux  jours  suivans,  nous  ne  voulons 

'  jtd  euriam  Caurpam  ;  je  Dc  «aia  ce  que  sigoifie  ce  dernier  mot. 
Je  pr^nune  ^'il  faut  lite  euriaiu  Catapani. 
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pas  désigner  psr  des  notes  particiUièrâs ,  ai  compter 
combien  de  démoniaques  on: de  sourds,  combien  de 
boiteux  ou  de  muets ,  combien  d'aveugles ,  combien 
ei^n  de  personnes  affligées,  de  diverses  maladies  fur 
rent  entièrement,  soulagées  gt  guéries.  En  effet ,  ce  - 
nooibre  est-infini  et  nous  est  inconnu ,  comme  nous 
venons  de  l'indiquar  en  termes  clairs. 

Jean,  archidiacre  de  Bari,  dont  j'ai  parlé  plus  baut, 
et  du  livre  duquel  j'ai  fait  cet  extrait  t>uccinct ,  a  sir 
gnalé  par  écrit  douse  des  miracles  les  plus  édatans; 
mats  ni  lui  ni  qui  que  ce  soit  n'a  pu  faire  connaître  à 
Ja  postérité  toutes  les  guérisons  et  tous  les  secours 
que  le  Dieu  tout-puissant  a  daigné,  en  faveur  des  mé- 
rites du  très-saint  évéque  Nicolas,  accorder  jusqu'à  ce 
jour  à  ceux  de  ses  serviteurs  qui  l'imploraient  fidèle- 
ment- Enfin,  par  la  permission  de  Dieu,  fdusieurs 
églises  obtinrent  des  reliques  de  saint  Nicolas  y  et  non 
seulemçntJes  Italiens  et  les  Grecs,  qiais  encore  les  au- 
tres» ns^tion^,  rendent  griceS'^  Dieu  pour  ces  précieux 
^ges.  Un  certain  chevalier,  nommé  Christophe,  qui 
se  trouva  présent  à  la  translation  de  Villustre  Nicolas, 
cacha  une  de  ses  côtes  dans  sa  manche  ;  mais,  peu  de 
temps  après,  devenu  malade,  il  se  réfugia  au  couvent 
de  Venosa ,  réclama  et  obtint  de  l'abbé  Béranger  l'ha- 
bit monastique,  présenta  à  la  Sainte-Trinité  la  côte 
de  saint  îlicola*  qu'il  ayait  ^vec  lui,  et  fut  guéri  de  sa 
maladie- 
Dans  le  même  temps,  Etienne,  chantre  du  couven,t 
que  le  vieux  comte  Foulques  '  avait  bàd  dans  la  ville 
d'Angers  en  l'honneur  de  saint  Nicolas,  se  rendit  dan» 
fa  Poaille ,  et ,  par  la  permission  de  dom  Natal  soif 

•  Foulque*  1".     . 
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âbbé,  quitta  exprès  l'habit  monacal,  pois  comme 
clerc  habita  Bari ,  obtint  beaucoup  d'amitié ,  et  en- 
suite dlaQuence  aupfès  des  sacristains  de  l'émisé  . 
dti  s^int  évéque.  Enfin  ,  ayant  trooré  l'occasion  fa^ 
'Vorabie ,  il  déroba  fartivenieni:  le  bi-as  de  "saint  Ni- 
colas, qui  était  convenablement  recouvert  d'argent^ 
et  avait  été  placé  Itors  du  mausolée  pour  donner  la 
bénédiction  au  peuple  ;  puis  il  chercha  k  fuir  vers  les 
Gaules,  afin  d'enrichir  d'un  si  grand  ttésor  sa  pattié 
et  son  monastère.  Mais  comme  les  citoyens  de  Bari  M! 
tardèrent  pas  à  découvrir  le  vol  qui  leur  aVait  été  fiiiti 
ils  envoyèrent  de  tous  côtés  des  courriers  auprès  de 
leurs  voisins ,  de  leurs  amis  et  de  leurs  protectetirS'^ 
et  firent  observer  et  ^rder  soigneusement  tous  les 
chemins  qui  conduisent  en  France  pour  empêcher  lé 
voleur  de  s'échapper.  Etienne  gagna  Venosà.  Làj  pleiil 
de  crainte,  et  désirant  se  cacher,  il  passa  l'hivtir  ;  niais 
en  attendant  la  sérénité  du  printemps,  il  tomba  ma- 
lade.  Ensuite  les  moyens  de  subsister  venant  à  lui 
nlânqner,  il  fut  forcé  pour  vivre  d'enlever  l'argent  dû 
saint  bras.  Cependant  le  bruit  se  répandit  dans  toute 
l'Italie  et  la  Sicile  qu'un  bras  de  saint  Nicolas  avait  été 
enlevé  par  les  Français.  Pendant  que  tous  les  peuples 
necessaientde  s'entretenir  de  ce  voli  comme  quelques 
habïtans  de  Venosa^  et  plusieurs  personnes  attachées 
àii  couvent,  vifént  el  reconnurent  la  couverture 
d'aFgeut,  et  que  le  bruit  en  ^courait  parmi  les-tnoineti, 
Erembert,  religieuî  plein  d'activité,  ;se  teodit  en 
toute  hâte  avec  les  gens  de  sa  maison  àQf>pè4  d^l'ies. 
moine,  qui  était  maladei  Fténtissant  d'une  colère  sou- 
daine, il  réclama  violemment  d'Etienne  le  bras  de  saint 
Hicolas  comme  s'il  le  lui  eût  confié  lui-même.-  Quand 
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de  q«el  o^t^  m  retoarotir,  pftie  et  toQt  tr^aablpAt,  il 
reiait  la  précieu&e  relique  au  moifie  qui  le  pressait , 
et  qui,  l'ayapt  reprise  avec  nue  gfande  joie,  latran»' 
porta  au  couveot  de  la  Sainte- Triaité,  en  prësetuw 
des  moinea  et  de  tous  les  citoyens  qui  (gantaient  les 
lowi^a  de  Dieu.  Ui,  saint  Nicolas  a  jusqu'à  ce  jour 
secouru  tQerreilleuseineQt,  dans  leurs  nécessités,  les 
personnes  qui  imploraient  fidèlement  ses  reliqufls> 
Cet  Ërembeirt,  dont  nous  twoos  de  parler,  était  If or- 
naad  d<  nation  :  d'abord  vaillant  chevalier  avant  sa 
conversion,  il  était  ensuite  devenu  moine  très^ervent 
dsns  son  ordre. 

Dans  ces  temps ,  un  certain  chevalier  de  Norman- 
die ,  nommé  Guillaume ,  et  surnommé  Fantoul  ■,  se 
rendit  dans  la  Fouille.  Comme  il  aimait  beaucoup  ' 
sgintNicolas,  il  demanda  avec  instance  quelque  partie 
de  ses  reliqaes ,  et,  secondé  par  Dieu  même  daps  ses 
démarches ,  U  obtint  de  ceux  qui  avaient  transporté 
I4  corps  de  ce  bienheureux  une  dent  et  deux  frag^ 
mens  du  tombeau  de  marbre.  Ce  chevalier  était  très- 
brave;  il  avait  de  l'esprit;  il  était  reconnu  par  les 
•eigneurs  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie  comme  l'iu  des 
plus  sensés  et  des  plus  riches  entre  ses  compatriotes. 
Ayant  donc  obtenu  une  dent  d'un  û  grand  homme, 
il  retourna  en  Normandie,  et  invita  à  un  jour  déter- 
jwné  dans  son  domaine,  que  Ton  appelle  Noroa',  fl*- 
sieurs  personnes  pour  recevoir  dignement  les  reliques 
qu'il  apportût. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  to^s,  la  dent  du 
bienheureux  confesseur  Nicolas ,  avec  d'autres  reli- 

PantMytis.  —  *  JVoran.  * 
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qwis  de  saints ,  fut  apportée  de  la  Fouille  par  Giôl- 
bome  Pantoul,  et  placée  honorablement  dans  l'église 
de  Noron ,  bfttie  dans  l'ancien  temp^  en  rbonnenr 
de  saint  Pierre.  Ce  fqt  pour  ceRe  réception  qne  Ro- 
ger, abbé  d'Ouche,  et  Raoul,  alors  aM)ë  de  Seès  ', 
et  ensuite  archevêque  de  Gantorbéry,  se  rendirent  an 
mois  dejuia  àrinvitation  de  Fantoul,  et  reçurent  les 
saintes  reliques  au.  milieu  de  r«npressement  des  moi- 
nes et  de  la  joie  des  laïques  ;  ils  les  placèrent  avec 
soin  dans  une  châsse  d^argent,  que  le  chevalier  dont 
noQs  avons  parlé  avait  libéralement  fait  préparer. 
Ces  saintes  reliques  furent  souvent  implorées  par 
beaucoup  de  gens  attaqués  de  la  fièvre  ou  d'antrea 
maladies;  Us  recouvrèrent  la  santé  qu'ils  deman- 
daient pieusement,  par  les  mérites  du  puissant  prélat 
Nicolas. 

Peu  de  temps  après ,  le  guerrier  dont  il  vient  A'étxe 
question  jeta  les  fondemeos  d'une  nouvelle  église, 
et,  ayant  donné  vingt  marcs  d'argent,  accomplit  une 
grande  partie  du  travail.  Malheureusement  plusieurs 
calamités  survenaes  interrompirent  l'entreprise ,  et , 
par  la  mort  du  premier  foodateur,  elle  ne  fut  point 
conduite  à  sa  fin-  11  mourut  le  i6  avril ,  et  Keline, 
sa  femme ,  le  si  septembre.  L'un  et  l'antre  reposent 
ensevelis  dans  le  cloître  des  moines.  Lçursfils,  Phi- 
lippe et  Robert,  Ivoa  et  Arnoul,  n'ont  pas  ea<M^ 
cherché  à  imiter  parfaitement  le  zèle  d«  l<nr>  panns 
pour  les  choses  de  la  religion. 

C'est  ajjiù  que  nous  avoD«  avec  véracité  placé  dans 
notre  ouvrage  le  récit  de  la  translation  du  CiHps  de 

1  Raoul  d'EKnrca  «n  fut  U 
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saint  Nicolas.  Nous  imploroas  fidèlement  celui  qui 
opéra  tant  de  merTeilles ,  afin  que ,  se  souvenant  de 
nous,  il  aH  pitié  de  ceux  qtjj  se  souviennent  de  lui,  et 
qu'il  prie  sans  cesse  Dieu  ett  notre  faveur. 

Maintenant  nous  allons  reprendre  le  sujet  que  nous' 
avons  un  moment  abandonné. 

L'ancienne  haine  qui  avait  divisé  les  Normands 
et  les  Français  s'étant  renouvelée,  l'incendie  de  la 
guerre  se  rallumai  11  en  résulta  pour  les  clercs  et  les 
laïques  la  ^ave  affliction  de  toutes  sortes  de  dom- 
mages^ Hugues,  Surnommé  Stavel ,  Raoul  Malvoisio , 
et  d'autres  habitans  de  la  place  de  Mantes,  prirent  les 
armes  contre  le  roi  Goiltautne',  et  ayant  rassembla 
une' troupe  considérable  de  brigands ,  ils  firent  plu- 
sieurs irruptions  en  Normandie.  Pendant  la  nuit,  ils 
payaient  avec  leurs  troupes  la  rivière  d'Eure,  qui  ' 
sépare  la  Neiistrie  de  là  France  ,■  et ,  cruellement 
pré^iarés  à  nuire  ,  se  jetaient  aussitôt  sur  le  diocèse 
d^Ëvi-euli  Ils  dévastaient  principalement  la  terré  de 
Gotilaume  de  Breteuil,  aux  environs  de  Pacî,  et  celle 
de  Roger  d'Ivrî  ;  ils  emmenaient  les  troupeaux  de  gro4 
bétail,  faisaient  leâ  hommes  prisonniers,  et,-  raillant 
amèFeméntles  Normands,  "ils  s'enflaiéïit  d'un  excessif 
orgueil.  CeSt  ce  'qui  détermina  vivement  le  roi  Guil- 
laume, naturelletnent  belliqueUTc ,  k  réclamer  toute 
la  province  du  Vexin  ;  il  demanda  que  Pontoise,  Cbaui 
mont  et 'Mantes  lui  fussent  remis  par  Philippe,-  roi 
des  Français ,  et  s'emporta  «ontre  les  ennemis  en  me- 
naces téhûbles  siort  ne  hii  rfeiidaît  pas  Ce  qtti'lm  àp- 
fwrtetiait.  ^ 

Tel  était  le  motif  de  cette  réclamation.  Le  roLHenri^r 
fils  de  Robert,  roi  des  Français,  devait,  après  la  moFt 
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de  son  père ,  et  par  droit  de  primogéiÙtQre ,  recevoir 
le  bandeau  royal  ;  mai»  il  éprODVa  de  la  part  ^e  la 
teioe  Coiutai^ce  ,  sa  mère  ,  tonte  la  iiaine  des  ttft- 
Ffttres.  Elle  fit  tous  ses  efiVtrta  pom  placer,  de  pré- 
férence k  loi ,  SUT  le  trdne  des  Fraoçâis ,  Roba*t  aM 
ffère ,  dnc  des  Bourguigiion».  De  Tavu  d'Anauti 
seigneur  '  de'Hontfort,  fils  de  Goillanme  de  Hâi''' 
naut,  Henri  vint  à  Fécamp  avec  une  suite  de  douse 
personnes,  et  pria  humblement  Robert,  duc  deNor- 
anandie  ,  de^le  secourir  dans  l'état  «J^jnbère  et  d>xil 
où  le  réduisait  la  perfidie  de  sa  mère.  Robert  le  reeut 
généreusement  comme  son  seigneur  naturel  «  et  le 
retint  gracieusement  avec  lui  pendant  'que  l'on  nélé-^ 
brait  lés  fêtes  de  Pâques.  11  réunit  de  tdutes  partsles 
troupes  nori^n<\eB)  prépara  une  grande  expédition 
contre  la  France,  et  recourant  b l'incendie  ,'avee.tirte 
impétuosité  toute  normande,  il  mit  le  feAvàla  ville' 
é'Orléans.  C'est  ainsi  que  par  des  dommages  eltrtier'' 
dtnaires  il  rabattit  l'orgueil  des  Français.  Apres,  le» 
avoir  réprimés,  il  replaça  sur  sou  trône  l'héritletl 
présomptif  '  qui  en  avait  été  chassé.  Cependanf 
Henri  établi  dans  ses  Etats  rendit  grâce  an  duc  Ro- 
bert, et  lui  remit  pour  prix  de  ses  services  toèt  hf 
Vexin  \  députs  }a.riviére  d'Oise  jusqu'à  l'Epie.  Drf^bD^ 
comte  de  cette  province ,  y  donna  avec  beatictJûp 
d'empressement  son  consentement,  et  ay^nt  fait  ida 
hommage  servit  fidèlemetit ,  t^t  qu'il  vécUt ,  le  diid 
de  Normandie.  Ces  deux  M^igueurs  ^e  dîslingùjiîefft 
par  un  éminent  mérite  -,  ik  s'aimaient-  beaucoup  tH 
trotivaient  un,  grand  plaisir  k  sTiMOrtr  et  à  se  rendw 
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service.  Drogon ,  cogime  uoas  l'avons  déjà  dit ,  était 
dn  sang  de  Cbarletnagoe  , ,  roi  des  Français*  Le  dné 
Robert  lui  avait  donné  ea  mariage  sa  consine  GodioTCy 
sœiir  d'Edouard,  roi  des  Anglais,  de  laquelle  na- 
quirent les  comtes  Raoul  et  Gautier  et  )e  vénérable 
Foulques,  évéque  d'Apiiéns.  Cette  jeune  princesse 
fut  exilée  en  Normandie  avec  son  frère ,'  pendant  que 
Canut ,  roi  de^  Danois ,  envahit  l'Augleteire  k  force 
ouverte  chassa  les  deux  héritiers  légitimes  Alfred  et 
Edouard ,  et  fit  p^r  par  la  perfidie  d'Edric ,  Edmond 
et  Edwjn  Cliloi)  '. 

Quelques  années  après ,  le  duc  Robert  étant  mort 
à  Nicée,  ville  de  Bithynie,  les  grands  de  la  Normandie 
se  révoltèrent  centre  Guillaume,  encore  enfant;  qui, 
lorsque  ^n  père  entreprit  avec  le  cornue  Drogon  le 
voyage  de  Jérusalem,  n'était  encore  âgé  que  de 
bo^  ans,  et  avait  été  par  son  père  confié  à  la  tutelle 
d'Alain  ^  son  cousin ,  comte  des  Bretons.  Robert  et 
Drogon  étant  morts  dans  leur  pèlerinage,  Alain  ajanty 
jag  h.  fraude  des  Normands ,  été  frappé  de  mort  par 
un^breuvage  empoisonné  lorsqu'il  faisait  le  siéj^  de 
Mont-Gomeri,  leurs  héritiers  se  trouvèrent  mécham- 
iQeat  privés  delà  protection  qui  leur  était  nëcessairei 
^  roi  Henri,  de  l'avis  des  Français,  qui  sont  toujourA 
ennemis  d^  Normands,  s'empressa  de  redemander 
]fi  Vexint  et  désormais  le  conserva  toujours  sous  s» 
puissance.  A  cause  de  la  faiblesse  .de  son  Âge  ,.Guil* 
laume  ne  put  alors  faire  valoir  ses  droits.  Par  la  suite, 
occupé  de  soins  plus  importans  et  toujours  croissans, 
soit  dans  le  Maine,  soit  en  Angleterre,  il  fut  forcé 
de  garder  le  silence,  et  dilFéra  de  prendre  les  armes 

'  L'fa^rilici  piciomptif. 
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pour  r^eftdiqaer  le  Vexin  su  son  souverain  Henri , 
ou  Philippe  son  fils,  '  -  ' 

'Enfin,  vingt-un  ans  après  qifil  'eut  monté  sur  le 
trône  des  Anglais ,  Guillaume  i^demanâa  le  comté  de 
Vexîn  à  Philippe,  roi  des  Français.  Ce  monarque'ém- 
i^oyà  les  vains  sophjsmes  de  la  mauvaise  foi,  et  sans 
auoun  égard  pour  les  réctemations  du  roi  d'Angle- 
terre ,  i\  le  frustra  do  ce»e  partie  de,son  héritage  : 
c'est  ceqiit  détermina  G'nillaume,  dans  la'  dcrriière 
semaine  du  li^ot^  de  juillet ,  k  marcher  à  l'iniprOviste  ' 
ai^c  son  armée  sur  la  ville  de  liantes,  oiî  il  entra 
I#!è-nT#Ie  av'ec'la  garpison.  Les  chevaliers  et  le  peu- 
ple en  é^aien^  sortis' secrètement  pour  juger  par  îafirs 
propres  yenx  de  la  destruction  des  moissons  et  de 
l'arracheinent  deè vignes,  qu'AscelirKÛqel  avait,  là 
veille  de  l'art-ivéedu  roi,  fait  dévaster  par  les  troupes 
normande^';  c'est  ce  qui  fît  que  les  troiipes  de  Outl- 
laumÈ  arrivant ,  et  s'avançant  tout  à  coup,  franchirent 
ies  portt^ ,  mêlées  avec  la  garnison  ;  et  dans  là  fureur 
qui  les  i^nimait,  elles  mirent  lé  feu  k  la  pUice,  et  la 
brûl'èredt,aÎBsi  que  les  églises  et  les  antres  édifices. 
On  rapporte  quç  bi  violence  di^leu  déVora  une  grande 
'  moltitfde  de  personne».  Alors  l'excès  de  la  chaleur 
et  des  fatigues  «ccasiond  une>maladie  au  roi  Gliil* 
launie,  dont  l'embonpoint  était  considérable  ;  et  il 
languit  pendant  sit  semaines  dans  de  grandes  souf- 
frances. Les  ennemis  de  la  paix  ^en  réjouissaient,  ei 
s'en  promettaient  la  librefacultéde  voler  ou  de  ravir 
lebieud'autmi.  Au  contrairej  Ceux  qui  desiraient 
la  sécurité  de  la  pût  redoutaient  beaucoup  la  mort 
de  leur  mattre,  qui  en  était  le  garant.  Ce  monarque, 
qui,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  avait  pris  l'avis  des 


:=.,Googlc 


igp  ORDKBIC    VITAL. 

hoiDDfes  sag^s,  qui ,  coffmejm  Sdèle  ^nrileur ,  avait 
eu  la  crainte  dQ  Dieu  ,  et  s'était  nPiUré  l'îofalljgf  ble 
déj^oseur  M  pu>tre'mèr«  h  mute  Eglise,  soutint 
jusqu'À  la  mort  son  louable  (;(ira^tère:  6a  fin  fut,  m^i 
que  %a  vie ,  dign?  de  respect.  Dans  toute  sa  maladie 
jusqu'à  l'heure  da  sa  mort,  il  con^ervï  l'iut^rit^  de 
sa  raisou  et  la  vivacité  df  .son  élocutioq.  Rep^oUnt 
de  ses  crimes,  il  coafeâsa«es'  péchés ^aux  prêtres  da 
D|ei? ,  et  selon  l'usai  4^  la  chfétienté,  i).  s'appliqua 
-  I)Hmbl«iD^i)t  k  a|iai^«r  le  Seigneur.'  L4b  prélats-,  les 
abb^Sfât  les  hommes  religieux  n«  le  quittaient  jw, 
et  {H-odignaieut  au  prince,  ^ui  touchait  i  ses  dCrniet» 
iqoiperis,  les  salutaire  pQuseils  de  la  fieëfeFneJle, 
£t  comm^  là  tumnUe  de  Etouen,  qui  est  une  lille 
populeuse ,,  iiKftmmodait  beaucoitp  le  malade,  îUv 
fit  transporter  hors  la  TJlIe  Ji  réglisff-de  Saiut-Qeryais, 
située  à  l'ouest,  sur  une  colline,  que  le  duc  Richard 
son  aïeul  avait  donné.e  à  l'église  de  Féqamp.  C'est  lit 
que  Gislebert  ' ,  évâque  d^  lii^eux ,  et  Gont^d ,  abbi# 
de  Jumièjge,  avec  quelques  autres  médeçins,veillaieat 
soigueusenient  et  s'occupaient  avec  is^tjçituct^  dv 
salut  spirituel  et  de  lapante  çorpoivlle  du  monarque» 
Enfin,  le  mal Vaggravant  «utre  mesure,  GjUfIJtatime 
vifbien  qu'une  mort*  inévitable  le  jneuAçait  t  rapp^* 
lant  au  fond  de  son  ceeur  a^s  intimes  réS^xionfi ,  il 
craignait  pour  l'avenir ,  qui  était^  voilé  k  sa  vue ,  et 
faisait  fi-équemment  entendre  des.  soupirs  et  des  gé- 
missemens.  Il  appela  près  de  lui  ses  fils ,  Guillaume' 
le-Roux  et  Henri ,  qui  se  trouvaient  là ,  ainsi  que 
quelques-uns  de  ses  amis ,  et  s*occupa  avec  Tpré' 
voyance  et  sagesse  des  affaires  de  ses  Etats,  Son  fils 

'  Oa  Gilbert  U iminol. 
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Bobert,  i|iû  tltait  l'ainë^  avait  «n  autr^lbiâ  ftvee  hl»  de 
vTfws  E^teraatioQd  :  dëpTRs  peadetem'p»  fôchë  eCc'or« 
par  snîte  de  qnçïques  nouvâlles- folies,  il  »'était  retiré 
au^ès  du  roi  des  Français^  v 

Le  s'agé  h^r»s  oâ  giflera  pas  d«  s'ïssm'er,  tant  p6ul- 
bn  qtie  -patt  bejadcoup'ttautres^  de  grands  avan-^ 
Iag98  it  l'avertir;  îl^t  en  cônsëqserïce  rfistribi]«i>  ses 
tt-éioi-a  aOK  églises,  aux  pauvres  et  aux  mitiisttes  de 
IHeu:  n  résh  j<adioiemeAieut  £t  fit.ëcrîre  e»  sa  pré- 
9e«c«  pw  ÏEs  ii6Iaiit«B  <ïe  qu'il  voiïlut  donner  â  éha- 
cttn.  H*ertv»ya  avec  contrition  aa  clergé  de  Mantes 
d«5  dortscOhstdttpabks  pour-fétablir  les  églises  qiî'il 
ava^  brûlées.  U  donna  à  tous  cenx  qui  (étaient  pré-' 
aeas^  àf  itgeé  oùMe\h  sur  l'observatitin  dehbcin«« 
foi  et  de  k  justice ,  sor  le  respeet'  dô  à  la  loi  'de  DïeU 
et  à  k  paiï  i  sw  ies  privilèges  des  'églises ,  sur  l'ôb- 
servande'  ^es  règles  des  père» ,  et  fit  ék)qu.einlnen( 
cette  aliocutiocï  digne  d'urie  éter Belle  mértoire ,  eC 
qu'il  interrompit  quelquefois  par  ses  larmes. 

H  Mes  amis,  dit-il,  chargé  du  poids  de  péchés 
«  noiïtbreux,  j'éprouve  de  grandes  craintes  et  j'ignore 
(t  ee  que  je  dois  feire  au  moment  où  je  vais  être  If  a- 
M  duit  au  redoutable  jugement  de  Diea*".  Etes  l'en- 
«  fancer,  je  fus  nourri  dans  le  métier  des  armes,  et 
«  je  me  suis  souillé  d'une  grande  effusion  de  sang. 
M  Je  ne  sinrais  en  aucune  manière  ^numérer  tous  leS; 
«  manx  que  j'ai  occasionés  pendant  les  sohtànte- 
«  quatre  années  que  j'ai  passées  dans  celte  vie  d'a- 
«  mertume  /maintenant  je  suis  forcé  d'en  rendre 
«  compte  sans  retard  au  juge  éqnitable.  Lorsque  moiï 
«'  père,  partant  volontairement  pour  les  contrées 
"  étrangères,  me  remit  le  duché  de  Normandie,  j'é- 
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«  tai^.  «ocor«  bien  jevae  enfaut ,  puis^u^je  n'avais 
«  qu^.hutt  ans  :  depuis  c«tt«  ëptique  jusqu'à  ce  mo- 
«  ment,  j'ai  toujpurs  supporté  le  p*i<l^  des  armes  ; 
«  pendant  près  de  cinquante-six  années,  j'ai  ^u* 
K  vernéceducb^an  milieu  de6en)barra&d«ia^erre. 
«  Mes  propres  sujets,  dohtj'étais  le. prince,  m'ont 
a  souvent  tendu  de?  embûches ,  et  mëohaisiaeat 
a  m'ont  occasion^  de  grands  préjudices  et  de  gravt& 
K  injure^.  Ik  ont  a^ef  perfidie  fait  périr  Turcttetil , 
«.mon  gouverneur,  Qsbero,  ^s  d'HeifasC,  séné- 
11  chai  de.  Normandie ,  le  comte  Gislebert,  fère  de 
«  la  patrie,  ainsi  qne  Iteaucoup  d'autres'soutieos  de 
«  l'Etat.  Toutefois,  dans  ces  périlleuses  circonstances, 
«  j'ai, éprouva  le  dévouement  de  mon\)eu(^e.  Sou- 
te y^t,  Siurant  le^  nuits ,  dans  la  crainte  de  mes  pa- 
«  rens ,  j'ai  été  enlevé  furtivement  de  ma  chambre 
«  par  qion  oncle  (jâuUier  ;  et ,,  pour  n'é(re  pas  dé- 
«  couvert  piir  les  méchans  qui  n^e  cH^rçhaient  pour 
«  me  tuer,  j^i,  été  transpofté  dais  l'habitation  et  les 
a  Retraites  du  pauvre.  Les  r^ormaiids  sont*un  peuple 
«  généreux,  s'ils  sont  gouvernés  avec  doucêuf  et 
n  fermeté  ;  invincibles  dans  les  plus  grandes  difii- 
<[  cultes,  ils  l'emportent  sur  tous  les  peuples,  et, 
n  plus  vaitlans  que-leurs  ennemis  j  ils  s'apjfliquent  à 
K  les  vaincre.  Si  on  lés  gouverne  autrement,  ils 
«  s'entrerrdéchirept  et  consuntent  ainsi  leut  vdeur; 
a  avides  de  révoltes,  désireux  de  séditions  ,  ils  sont 
«  disposés  à  tous  les  attentats.  Il  faut  donc  les  çon-: 
a  tenir  par  la  constante  application  dc^' équité  ,  et , 
«  sous  1q  frein  de  la  discipline ,  les  forcer  de  marcher 
■(  dans  les  sentiers  de  la  justice.  Comme  le  coursier 
«  indompté ,  si  on  les  laisse  aller  sans  frein  a*i  gré 
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*  de  leurs  désirs ,  eax  et  leurs  princes  seront  accables 
«  de  nriaère,  de  honte  et  de  confusion.  Dès  loog- 
«  temps  j'en  ai  fait  l'ëpreuvé  à  mes  dépehs.  Mes  pro- 
e,  clies,mespai%i»inéme,qtriaaraientdû  employer 
H  tons  leurs  moyens  pour. me  protéger  Contre  tout 
K  le  monde  ,  ie  sont  fréquemment  soûleras  cohtre 
<  moi«par  .des  conspirations ,  et  me  ravirent  presque 
«  tout  l'hëritage  ^e  mes  pères.  » 

«  Gui,  fils  de  Renaud,  duc  des  Bourguignons,  et 
a  d'AdeiUe  matante  paternelle,  m'a  rendu  le  mal 
«  poQi'le  bien.  Pourtant  je  l'avais  reçu  avec  bonté 
«  à  son  arrivée  des  pays  étrangers  ;  je  l'avais  honoré 
•  «  comme  mon  frère  umque;je  lui  avais  même  donné 
■t  VernoDfBrionne,etune  partie  assez  importante  de 
«  lïNormandie.  Cependant  il  m'a  outragé  par  ses  pâ- 
te rôles  et  ses  actions.  Il  m'a  représenté  méchamment 
H  comme  bâtard ,  comme  dégénéré  et^comme  indi- 
«  gne  dû-pouvoir.  Il  m'a'tïflâmé  hostilement.  Que 
«  rapporterai-je  de  plus  P  Traître  ii  sa  foi ,  il  s'est  ré- 
«.  volté  contre  moi  ;  il  a  détaché  de  mon  parti  plu- 
«  sieurs  seigneurs  normands ,  Rânblfe  de  Itayéux , 
K  Haymon-le-Dentu,  Néel  '  du  Cotentiti,  et  plu- 
«  sienrs  antres;  par  ses  criminelles  suggestioris  il  les 
a  a  forcés  de  partager  son  parjure.  Oubliant  son  hom- 
u  mage  et  la  fidélité  qu'il  m'avait  jurée,  ila  cberché 
a  itm'enlevertoutela  Normandie.  Ainsi  donc,  enfant 
«  imberbe  encore ,  j'ai  été  contraint  de  prendre  les 
«  armes,  et  dans  la  plaine  du  Val-des-Dunes ,  de  livrer 
a  bataille  à,  l'un  de  mes  hommes ,  k  mon  propre  cou- 
K  sio.  Alors,  avec  l'aide  de  Dieu,  qui  est  <Ji  j^^g^ 
«  équitable,  j'ai  vaincu  mes  ennemis  entre  Caen  et 

•  JYig«lliu  ;  Féel  on  Le  Roir  :  le  ^ ramier  nom  11  pnralii. 
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«  Argenea  :  après  le»  ftVtâr  eoapléteiaieDA  d^fUt« 
«  par  la  pa'inissioa  dinae ,  j'ai  librement  possédé 
«  «QD  patrimoine.  EnsâUeje  mis  le  aiége  devant  la 
f  fo(tere6«Q  de  Brioane,  yy  r6afs«iini  Gm'h\essé,  et 
it  qui  avail  ftii-dn  chanp  de  bataille;  et  je  ae  me 
«  tètuai  de  cette  place  qu'après  avoir  chassa  d»  la 
i  Neusttie  l'eBoemi  publie,  et  m'^tce  fait  r^attre 
«  toutes  ses  places  Certes.      * 

«  Feu  après  il  me  ^rvînt  d'autres  ad vecsibés.  d'une 
«  gravité  majeure.  Mes  oncles  paternels,.  Sfiai^er, 
«  arc^evâque  de  Rouen,  et  Guillaume  son  frëre,  au- 
«  quelj'avais  donné  gratnitemeat  Arques  etJe  somtâ 
«  de  Talou,  me  méprisèrent  comme  biUard;  ils  ar-  . 
«  mèrent  contre  moi  Henri ,  dm  des  Franoais,  et  En-* 
«  guerraad,  comte  de' Ponthîen.  Dès  que  j' appris  ces 
«  ér^nefadDfi  diansle  £»tentih,  eu  jemetaronvais;,  je 
«  me  DUS  en  marche  malgré  les  avis  ctuifuirM  qu'on 
«  me  doanaiu  Je  6s' marcher  en  avant  sur' Arques 
■  qndques  dievaliers  qui'  avaient  le  plun  d'^rdeut 
a.  pour  porter  les  [»em^ers  conp»;  puis,  les  sniyant 
«  avec  peu  de  fïimpes,  j'aasi^eaî  cette  place  diffî- 
u  cile.  Avant  qse  je,  fuase  pacvenu  dans  les.  champs 
«  qui  'se  trouvent  entre  les  deus  rlvières..de  Si»  et 
<4  de  ûarenne,  mon  avant-gajfde  attaqua  le  comte 
«  Enj^ueirand,  au  moment  où  il  cherchait  en  'toute 
K  bâte  à  s'iatroduire  dans  le  cbâteau  ;  elle  le  tua  dans 
«t  un.  combat  acharné ,  car  ce  cbevalier  était  trèa» 
K  brave,  et  elle  mit  en  faite  la  troupe  qu'il  comman- 
K,  dait.  Je  pressai  vigoureusement  la  garnison  pac  un 
a  siège  opiniâtre  ;ge  forçai  le  comte  parjureà  soctif 
tt  de  mes  Etats,  et  je  ne  lui  permis  jamais  tant  qu'il 
«  vécut  de  rejQtrer  dans  les  biens  qu'il  avait  pecdns. 
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«  Far  décret  ào  pa^ ,  je  fis  déposer  da  nëgeëpisdo- 
«  |)al  le  prëla^  insolent  qui  n'éuit  ni  dëvot  i  Dieu, 
a  ni  fidèle  k  son  grince,  et  je  sub»Utuiii  h  sa  pli^ce 
>  K  Maurtte ,  Téo/érable  eënobite  que  Dieu  même  m'a- 
«  vatt  envoyé  d^ Florence,* ville  d'Italie. 

ft  On  a  vu  souvent  le  roi  Henri ,  confiant  dans  sa 
«  pimsance  et  botùltant  d'audace  guereièce ,  stimulé 
«  vivemant  par  les  Inslances  de  me»  «ooenis  ,  me 
«  fioalei*  ans  pieds  comme  un  homme  sans  défense  et 
«  chercher  à  m'écraser  en<  m'tmposuiri  d'ilté^tûnes 
«  Eederant^s.  Souvent  il  entra  sar  mes  tecres  »vecde 
«  gfïodes  armées;  toutefois  iJ  n'eut  jamais  i,  se  féli- 
c  citer  de  m'avoir  enlevé  beaucoup  de  butin,,  etd'a- 
fl  voir  fait  me»  hommes  prisonniers.  Fiéqnemment  il 
«  pénétra  dans,moD  territoire  ^veeua grand  appareil, 
«^  eni  proférant  les  pins  terribles  menaces,  mais 
«  Jamais  jl  ne  rentra  chez  lui  joyeux,  ni  sans  atTEont, 
tt  Les  hommes  les  plus  vaillans  qui  Vacompag  aèrent 
«  dans  ses  expéditions  ne  l'accompagnèrent  pas  dans 
•I  sa  fuil&,  lombes  qu'ils  étaient  misérablement  ou 
<L  sous  mott  glaive  on.  sous  1»  fer  de  mes  compagnons 
«  d'armfta. 

«  Autrefois  le  coi  Henri ,  vivement  irrité  contre  moi , 
a  fit  marcher  une  grande  armée  de  Français  en  deux 
«  dJvisionB,  afin  d'accahler  notre  territoire  f»r  une 
<  double  attaque.  11  conduisit  en  personne  une  troupe 
c  daos.le  diocèse  d'Evreni,  pour  en  dévaster  tout  le 
«le  lerritcHre  jusqu'à  la  Seine;  il  en  confia  une 
«  aiUre  à  son  frère  Eudes ,  à  Renaud  de  Ctermont  ' 
«  et  aux  deux  comtes  Raoul  de  Mont-Didier,  et  Gui 
«  de  Fonthieu ,  pour  entrer  aussitôt  en  Neustrie  par 

'  Cletmonl  en  DeauTuiiii. 
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«  les  gaéa  de  l'Epte ,  ÇDTahir  le  j^jrs  de  Brai ,  Je^Ta-» 
«  lou ,  ainsi  que  tout  le  territoire  de  Rouen ,  et  le» 
«  dévaster  entièrement  joscfu^à  la  mer,  par  le  fer,  la 
«  flamme  et  le  pillage.  A  la  notwelle  de  cette  double 
«  invasion ,  je  marchai  sans  retard  à  ta  rencontre  de 
M  reonemi  ;  je  me  tins  tonjours  avec  les  miens  tout 
K  le  long  du  rivage  de  la  Setilevisr^-vis  les  tentes  du 
<i  roi ,  et  partout  où  il  essayait  de  ravager  mon  terri- 
«  totre  je  me  trouvai  (vét  k  le  repousser  par  le  fer  et 
«  par  les  armes.  J 'envoyai- contre.  Eudes  et  ses  logions- 
«  Kobert ,  comte  d'Eu ,  Roger  de  Mortemer  et  d'an- 
«  très  chevaliers  éprouvés.  Ayant  rencontré  les  Fran- 
«  çais  près  du  château  de  Mortemer  *)  on  fil  de  part 
«  et  d'autre  des  dispositions  hostiles.  Un  combat 
«  terrible  s'engagea ,  .et  des  deux  côt^s  il  /  eut  une 
<t  grande  effusion  de  sang.  Dans  les  deux  arm^s  ^  en 
u  effet,  on  comptait  de  braves  combattans  qui  jus- 
<t  qu'à  la  mort  ne  savaient  point  céder.  Ici  s'acbar- 
«  naient  les  Français  par  le  désir  d'acquérir;  là  frap- 
«  paient  lesNotmands  animés  de  l'espoir  de^repousser 
a  l'ennemi  et  de  ae  défendre  eux  et  leurs  familles. 
«  Enfin,  avec  l'aide  de  Dieu,  leti  Normands  tmom- 
n  phèrent,  et  les  Français  lâchèrent  le  pied.  Cette  ba- 
il taille  eut  lieu  au  delà  de  la  Seine  ',  durant  l'hiver, 
u  avant  le  carême,  huitana^près  la  bataille  du  Val- 
n  des-Duues.  Alors  Gui,  comte  de  Fonthieu,  fut 
«  pris  ,  Eudes ,  Renaud  et  plusieurs  autres  prirent  la 
«  fuite,  et  durent  leur  salut  à  la  rapidité  de  lenr- 
R  course.  Le  comte  Raoul  eût  été  pris  également  si 

'  MotteufCT-inr-EauDe. 

*  Sur  la  tJTc  droite  de  ce  flcoTe ,  pendant  qne  CaîlUutne  ie  irODTait 
MF  la  riTC  oppoMÏe. 
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;  Rojj;er,  chef  de  mon  armée,  ne  fût  venu  à  son 
«  secours ,  car*  depuis  Jong-temps  il  lui  avait  fait 
R  hommage.  Dan$  un  si. gr^nd péril,  il  lui  rendit  un 
H  service  aussi  beau  que  légitimement  dû,  enjs  gar- 
«  daut  dans  son  château  pendant  trois  JQurs,  et  en  le 
«  conduisant  en  suits  en  sûreté  chez  lui.  Pour  teite 
u  o0eQiïe  j«cl>a9sa)  Roger.ds^la.rïormandie',  laaism'ér 
«  tant  r^QQcili^'aTjec. lui,  peu.de  temps  aprè8:,je]ui 
«  rendis  ses  liQfies ,  à J'excieption  du  ctiliteau  de  Mor- 
«  tei«er,-dans  kquel  U  avait  s^uvé  mon  Ennemi,  et 
H  dont  je  te  privai  à  tron  droit ,  ce  me  semble ,  pour 
u  '  le^oimer  ^  Guillamne  deVat-eâne  spn  cousin,  ser- 
«  vUedr  fid^e>' Je  ;g4rdai  eu  prison  tant  qu'il  me  plut 
«  Gui;  conte  tle'Bayepx.  An  boOt  de  denx  années 
«  je^reçps  son  hflpmiRge  de  manière  qli'il  me  fut  dé- 
H  sormais  toujours -fidèle,  et  qu'il  me  servit  chaque 
«  ana^e  avep  cent  hommes  danS  tous  les  lieux  où  je 
<(  lelvi  prescrirais.  Jqle^conihlai  ensuite  de  faveurs, 
«  et  l'ayant  ainsi  honoré,  je  le  renvoyai  en  pais. 
«  Après  la  bataille  de  Mortemei,  je  fis  connaîtrti  ce 
«  qui  s'était  passé  au  delà  de  la  Seine,  au  roi.  des  Fran- 
«  çais,  par  Raoul  de Xoëni.  Dès  que  Henri  eut  appris 
«  ces  nouvelles,  il  se  leva  aussitôt  pendant  la  nuit , 
a  et  prit  en  toute  hâte  la  fuite  avec  son  armée-,  et 
«  depuis  ce  moment  il  n'a  passé  aucune  nuit  tran^ 
«  quille  sur  mes  terres. 

«  C'est  ainsi  que ,  depuis  mon  enfance ,  plongé 
«  de  toutesiparts  dans  d'innombrables  adversités ,  je 
«  m'en  suis,  grâce  à  Dieu,  tiré  honorablement  en 
«  toute  circonstancft.  Devenu  en  conséquence  un  ob- 
0  jet  d'envie  pour  tous  mes  voisins,  je  n'ai  été  vaincu 
«  par  nucun  d'eux  ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  en  qui  j'ai 
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a  toajoars  mis  toute  mon  espérance!;  C'est  ee  qu'eut 
«  aoDveot  ressenti  les  Bretons  et  le»  Angevins  ;  c'est 
<i  ce  que  peuvent  témoigner  le»  Frartçais  et  I«  Fia*. 
R  [B3nd9;c'âstcequ'ontru(kBWntéprouTélesAllgki5 
«  et  les  Manceatnt.  '  *  • 

c'Geoffroi  Martel ,  comte  d'Aajou,  Cona«,  prince 
«  des  Brçtons,  et  Robert-Ie-FrisOHj  eorote-dea  Fla- 
«c  mdnds,  fireftt  contre  moi  beancoop  d'eniPe|irises 
R  |Mrfidés  ;  mais ,  comMe  Dieu  ma  gSMtàit,  ils  mpttr-^ 
«  vinrent  jamais  au  but' de  leurs  voeut',  qinela  que 
»  fussent  leurs  effort»  et  l«fi  embàclies  qu'ils  M^  «en^ 
«  daient.  J'ai  acquis  le  diadème  foyaf,  qa'*«ciliïde 
a  mes  prédécesseurs  n'avait  pttvté  :'0'eât  seutffltAënt 
«  ua  effet  de  la  grâ«e  âivine  «  et'  nonde  tiruit  d^  mon 
B  droit  héréditaire.  Il  me  serait  décile  de  vwK  ta- 
a  conter -quels  soat  mes  tpEFtanx  é'out^e  -  mer ,  et 
«  qweb  corabal»  pérrlleux  j'ai  eu  à  Hïrer  an*  pfew- 
«  pies  d'Exeter,  de  Chester  et  duNoHhamljerland; 
o  ans  Ecossais,  aux  Gallois,  Rtix  Norwégiena,  aus 
«  Danois  ,  et  à  mes  autres  ennemis  ,  qui  s'efforçaient 
«  de  me  dépouiller  du  royawoe  d'Angleterre  :!dans 
«  toutes  cas  circonstances ,  la  fortnnc  me  donna'  la 
a  victoire.  Mais  quoique  l'homainc  ambition  se  ré-- 
a  jouisse  de  pareils  triomphes,  cepen<bnt  Je  suis  en 
«  proie  aux  atteintes  d'âne  inquiète  terreur  quand' je 
«  pense  que  dans  toutes  ces  actions  ta  cruauté  mar-- 
«  cha  avec  la  hardiesse.  C'est  poorqooi ,  prêtre»  et 
n  ministres  du  Christ ,  je  vous  prie  haiirf>Ieraent  de 
«  me  recommander  dans. vos  piières'au  Dieu  toot- 
«  puissant ,  ponr  qu'il  me  remet-EÇ  les  pécités  dont  1« 
•<  fardeau  m'accable,  et  pour  (|«'il  m'accorde  le  salut 
a  parmi-  les  siens ,  par  l'cfTct  de  son  infatigable  de  - 
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Il  mence.  J«  prescris  que  l'on  donne  aux  églises  et 
«  aoK  panrres  les  trésors  qoe  j'ai  amassés,  afin  que 
«  ce  qui  fat  le  fruit  du  crime  'soit  employé  k  de  saints 
«  aHges  pour  les  saints.  Yous  devez  vous  rappeler 
m  comineo  je  voosai  tendrement  aimés,  et  combien 
«  je  voq»  $.1  vajllammeitf  défendus  contre  tous  vos 
t  rivanx.  ,, 

K  Jamaisjep'ai  violé  l'Eglise  de  Dieu,  qui  est  notre 
«  mèra;  partout,  atHant  que  -la.  raison  l'exigeait,  je 
<  l'ai  prwToodémeDt  révérée.  Jaqiàis  je  n'ai  vendu 
«  les  digidtés  ecclésiastiques.  Détesunt  la  simonie , 
«  je  m'y'suis  toujours  opposé.  Dans  l'élection  des 
«  dignitRires ,  j'ai  dtercbé  le  mérite  de  la  conduite' 
«  ainsi  qoe  la  bonne  doctrine ,  et ,  autant  qu'il  a  été 
«  en  moi ,  j'ai  confié  le  gouvernement  de  l'Eglise  au 
«  plus  digne.  C'est  ce  que  je  peux  prouver  ayec  vé- 
«  rite  par  Lanfranc ,  archevêque  de  Cantorbéry,  par 
«  AoM^me,  abbé  du  Bèc,  par  Gerbert,  abbé  de  Fonte- 
«  neUe;  par  Durand,  abbé  de  Troarn,  et  pav  plusieurs 
«  autres  docteurs  de  mon  royaume,  dont  la  célébrité 
«  a  retenti,  je  crois,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
«J'ai  choisi  pour  mes  conseils  les  prHdhomm^^ 
a  j'ai  trouvé  dans  lear  société  là  vérité  etla.  sagesse  : 
a  c'est  pourqwH  j'ai  toujours  cherché  et  me  suis  tou- 
te jours  plu  à  jouir  de  leurs  conseils. 

«  Avec  le  secours  de  Dieu,  neuf  abbayes  de  moine» 
«  et  une  de  religieuses,  qui  «vaieut  été  fondées  en 
K  Normandie  par  mes  pères,  ont,  par  mes  soins, 
■  reçu  de  l'acci'oissement ,  et  se  sont  glorieusement 
«  embellies  des  dons  considérables  que  je  leur  ai 
«  AKt%  Depuis  que  je  gouverne  le  duché,  dix-sept 
«  couvons  de  moines  et  six  de  religieuses  ont  été  bâ- 
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«  ris  :  l'office  divin  s'y  fait  jonmellement  avec  pompe, 
«  et  d'abondantes  aumônes  y  sont  dislribnées  ponr 
«  l'amoar  du  roi  suprême.  C'est  ainsi  qne  la  JNorman- 
a  die  se  trouve  munie  de  forteresses ,  où  le^  mortels 
h  apprennent  à  combattre  contre  les  démons  ej.  les 
((  vices  de  la  chait-.  Far  l'in^iration  de  Die« ,  j'ai  été 
«  le  créateur  ou  le  fondateur  de  ces  maisons ,  leur 
n  protecteur  fervent  etleur  bienveillant  ami.  J'ai  con- 
«  firme  avec  bonté ,  en  Normandie  et  en  -Angleteproj- 
«  toutes  les  cotvessïons  de  -terres  et  autres  reVenos 
«  que  les  grands  de  mes  Etats  ont/aites  k  Dieu  et  à 
n  seé  saints  pour  le  salut  de  leur  ame-j  et  j'ai  dëfenda 
«  gratuitement ,  de  mon  autorité  supériisure ,  les 
«  chartes  de  donation  contre  les  entreprises  de  fcn- 
«  vie  et  du  brigandage^       , 

«  Tels  ont  été  mes  soins  depuis  ma  jeunesse  ;  telles 
K  sont  les  obligations  que  j'impose  k  jainais  à- mes 
«  successeurs.  Vous,  mes  fils,  imttez-moi  coostàm- 
«  ment  en  ce  point,  afin  d'ôlre  honorés  maintenant  et 
«  à  râvenir  devant  Dieu  et  les  hommes.  Vous  qui  êtes 
«  mon  sang ,  je  vous  prescris  surtout  de  vous  att»- 
K  chei*  sans  cesse  à  la  société  des  gens  de  bien  etdes 
«  Sages,  ainsi  que  d'obéir  en  tout  à  leurs  ordtés,  d 
«  vous  voulez  posséder  Une  gloire  duraUej  Voici 
«  quelle  est  la  doctrine  deâ  pieux  philosophes  :  dis- 
H  cerner  le  bien  d'avec  le  mal ,  observer  en  tout  la 
h  jiisticej  n'épargner  aucun  effort  pour  éviter  h  mé- 
à  chanceté  ;  épargner  et  secourir  les  infirmes ,  les 
ci  pauvres  et  les  justes  ;  contenir  et  combattre  les  or- 
iî  gueilleux  et  les  méchaiis  ;  les  empêcher  de  nuire  aux 
«  simples;  fréquenter  dévotement  la  sainte  fgNbe, 
«  préférer  à  toutes  les  richesses  le  culte  de  Dieu,  etj 
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H  de  joor  comme  dé  Autt ,  pendant  l'adveraité  ainsi 
«  qne  dorant  le  bonheur,  observer  infatigablement 

■  la  loi  divine.  J'ai*accordé  k  mon  dis  Robert  le  du- 

■  tké  de  Normandie  liv'ant  qne  J'eusse  livre  bataille  à 
«  H^raM  dans  les  plaines  de  Senlac  :  comme  il  est 
ti  l'ainé  de  mes  fils,  et  quïil  a  d^jà  reçn  les  hommages 
■c  de  ftresqne  tons  les  barons  de  ce  pays,  on  ne  peut 
«  lui  enlever  I^  biens  quC'je'liii  ai  donntis  ';  Toute- 
a  fois  je  sais  j  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  cbntrëe 
a  qui  sera  soumise  à  son  pouvoir  sera  véritaJ>lement 
«  malheureuse.  Eit  effet,  il -est  orgueilleux,  insepsé 
R  et  désordonné-,  il  aura  long-tempsàsouffrir  les  plus 
«  cruelles  infortunée.  Je  n'établis  personne  pour  me 
fl  suciiéderiiu  trône  d'Angletefrré  :  mais  j» le  recom- 
>  mande  k  l'étei'nel  Créateur,  au  pouvoir  duquel  je 
«  suis,  soumis  ainsi  que  toutes  choses.  Ce  ii'est  point 
n  par  droit  héréditaire  t}ue  j'ai  posséda  un  si  grand 
«  J^onseur  :  j'ai  enlevé  ce  trâne  au  parjure  Herald , 
«  après  un  cruef  combat  et  une  grande  effusion  de 
K  sang  humain ,  et  je  l'ai  assujéti  k  ma  domination , 
«  après  avoir  tué  ou  mis  en  4'uite  les.  partisans  de  ce 
«  prince.  J'ai  haï  plus  qu'iUne  .convenait  les  habitaus 
«  naturels  de  ce  royaume.  X'ai  cruellement  vexé  les 
H  nobles  et  le  peuple  ;  j'en  ai  déshérité  injustement 
«  plusieurs  ^  j'en  ai  fait  périr  par  la  faim  et  pat-  le  fer 
u  une  innombrable  quantité ,  surtout  dans  le  comté 
«  d'York.  Les  peuple^  de  Durham  '  et  de  la  Nor- 
«  thambrie  ^  accueillirent  contre  moi  l'armée  de 


'  Lo  contrites  liiuiief  «a  itclli  de  l'Uuinbcr ,  et  iioii  pai  limplcnicnt  le 
HârtbQmberUnd  d'Rujonrd'hni. 
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•  Swen ,  roi  des  Danois  ;  ils  tuèrent  noa  seolement 
«  Robert  de  Cammin  avec  mille  de  mes  soldats  ûva» 
«  les  mure  de  Durham ,  mais  encore ,  dans  divera 
a  lieux,  [^sieurs  seîgneurs.de'moB  année,  etqiieU 
«  qnesrans  de  me»  plus  "braves  chevaliers.  Cet  éié' 
w.  nement  m'ayaut  enQammié  d'un  violent  courroux, 
«  je  mVlançai  comme  un  lion  furietn;  vers  lek  Anglais 
«  du  nord  ■■,  j'ordonnai  &  l'iastant  même  de^rôler  les 
«  habitations  des  rebelles,  ainsi  que  leurs  moissons, 
«  tous  Laursbiensetleurs  meubles,  et  d'ëgtvger  par-  . 
«  tout  les  troupeaux  de  toute  espèce.' C'est  ainsi  que 
«  je  punis  une  multitude  des  deux  sexes  par  le  dé- 
«  sastre  d'une  cruelle  famine.  Ainsi  j'eus  la  cruauté 
«  de  massacrer,  hélas!  plusieurs  milliers"  d'individus 
u  d'une  florissante  nation ,  tant  vieillards  que  jeunes 
a  gens.  C'est  pourquoi  je  n'ose  remettre  à  personne , 
«  si  ce  n'est  â  Dieu  seul,  les  faisceaux  de  ce  royaume, 
tt  que  j'ai  obtenu  par  tant  de  péchés ,  de  patar  c^u'à 
«  mon  occasion,  après  ma  mort,  il  n'arrive  encore  de 
«  plus  grandes  calamités.  Je  désire  qae  mon  fils  Guil- 
«  laume,  qui ,  dès  son  <enfance  ,  m'a  toujours  été  at- 
«  taché  ,  -et,  selon  son  pouvoir ,  m'a  obéi  de  bonne 
«  grâce  en  tontes  chosae,  se  maintienne  long-temps 
u  dans  l'esprit  de  Dieu,  et,  si  c'est  la  volonté  diviae, 
«  brille  heureusement  sur  le  trône  royal.  » 

Pendant  que  le  toi  Guillaume  disait  ces  choses 
et  beaucoup  d'antres  semblables,  et  que  la  stu- 
peur saisissait  les  assislans,  qui  mesuraient  de^yeux 
toute  l'étendue  de  l'avenir ,  Henri ,  le  plus  jeune 
des  fils  du  roi ,  entendant  qu'il  ne  lui  revenait  rien 
de  la  succession  royale ,  se  plaignit  et  dit  au  mo- 
narque en  pleurant;  «  Et  mok,  mon  père,  que  me 
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«  donnez-vous?  v  Guilkume  lui  répondît  :  k  Je  votis 

■  donne  de  mon  trésor  cinq  mille  livres  d'argent.  » 
Heriri  reprit  :  «  Que  ferai-je  de  ce  don ,  si  je  n'ai  pas 
1  de  lieu  ponr  habiter  ?  u  Son  père  repartît  :  «  Mon 
«  fils ,  cententez-vous  de  vofre  sort  et  confiez-vous 
«  dans  le  Seigneur;  soutÏHiZ  pacifiquement  que  vos 

■  frères  aînés  vous  précédent.  Robert  aura  la  Nor- 
«  mandie,  et  Guillaume  l'Angleterre.  Quant  à  vous, 
<  vous  aurez,  lorsque  Votre  temps  sera  venu,  tout  le 
«  bien  que  j'ai  acquis ,  et  vous  surpasserez  vos  frères 
«  en  richesses  et  en  puissanoe.  »  A  ces  mots,  le  roi 
craignant  que,  dans  des  Etats  aussi  étendus  que  les 
siens,  il  ne  s'élev&tsoudainement  des  troubles,  écrivit 
à  l'archevéqae  Lanfrânc  une  lettre  pour  déterminer 
qui  serait  rw ,  la  remit  signée  de  son  sceau  à  sou  fils 
Gnillanme-le-Roux ,  et  lui  prescrivit  de  passer  sur- 
le-champ  en  Angleterre.  Ensuite  l'ayant  embrassé,  il 
le  bénifatet  l'envoya  en  toute  hâte  aii  delà  des  mers 
prendre  le  diadème.  Guillaume  étaità  pciine  parvenu 
an  port  que  l'on  appelle  Wuyaen  ' ,  qu'il  apprit  la 
mort  de  son  père.  Henri  deso»côté  s'empressa  d'aller 
toucher  la  somme  qui  lui  était  accordée  ,  d'en  vérifier 
le  poids  ponr  s'assurer  que  ripn  n'y  manquait ,  d'ap- 
peler des  amis  éprouvés,  auxquels  il  pût  se  fier  ,  et 
de  se  procurer  un  lieu  de  sûreté  pour  placer  son 
trésor. 

Cependant  les  médecins  et  les  ministres  du  roi 
qui  gardaient  le  prince  malade ,  et  les  gra»ds  qui  ve- 
naient pour  le  visiter  ,  implorèrent  sa  miséricorde  en 

'  Ou  Wiiiiian,»ar  la  cite  de  Boulogne. Quelque»  «iTan»  considèrent 
ce  pott  comme  le  porttu  Iccius,  o!»  s'embarqua  Julea-Côar  pour  pasMt 
en  AngWune. 

III.  l4 
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faveur  des  personnes  qui  étaient  Fetenaes  dans  les 
fers ,  et  le  supplièrent  hamblement  d'avoir  pitié  d'elles 
et  de  leur'  rendre  la  liberté.  Lé  roi  leur  répondit  : 
«  Il  y  a  bjeu  long-temps  que  j'ai  retenu  prisonnier, 
«  et  même  injustement,  Morcar ,  noble  «omte  an- 
K  glais  ;  mais  j'ep  ai  agi  ainsi  par  la  crainte  qae  j'é- 
«  prouvais  qu'il  ne  troublât  l'Angleterre,  s'il  con- 
a  servait  sa  liberté.  J'ai  retenu  dans  les  fers  Roger 
«  de  Breteuil ,  parce  qu'il  a  été  animé  d'une  furenr 
«  opitiiitre  contre  moi ,  et  qn'it  a  provoqué  à  la  ré-' 
«  volte  Raoul  de  Guader ,  son  beau-frère ,  ainsi  que 
H  plusieurs  autres  j  et  j'ai  juré  qu'il  ne  sortirait  pas 
«  de  prison  tant  que  je  vivrais.  C'est  ainsi  que  j'ai' 
a  fait  arrêter  beaucoup  de  personnes  popr  les  punir 
(c  de  leur  propre  perversité ,  et  quelques  autres  parc? 
«  qu'elles  donnaient  lieu  de  craindr«  par  la  suite  leur 
M.  rébellion.  En  effet,  c'est  ce- qu'exige  le  maintien  du 
«  bon  ordre;  et  la  divine  loi  prescrit  par  1»'  bouche 
«  de  Moïse  aux  maîtres  du  monde  de  comprimer 
K  les  coupables  ,  afin  qu'ils  ne  fassent  pas  périr  les 
«  innocens.  Placé  maintenant  k  l'article  de  la  mort, 
«  comme  je  désire  être  sauvé  et  absous  de  mes  pé- 
«  chés  par  la  miséricorde  de  IHeu  , -j'ordonne  qu'à 
«  l'instant  même  toutes  les  prisons  soient  ouvertes  , 
H  que  tous  les  prisonniers ,  à  l'exception  de  l'évoque 
«  de  Bayeux,  mon  frère,  soient  relâchés ,  et  rea- 
«  voyés  en  liberté  pour  l'amour  de  Dieu ,  afin  qn'il 
«  mefassemiséricorde.  Toutefois  que  les  prisonnier» 
«  ne  sortent  qu'à  condition  qu'ils  jureront  à  mes  mi- 
«  nislres  de  ne  pas  troubler  la  sécurité  de  l'Etat ,  de 
«  maintenir  en  toute  manière  la  paix  dans  l'Angle- 
«  terre  et  la  Normandie,  et  de  résister  virilement  et 
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«  de  tout  }eur  pouvoir  aux  ennemis  de  la  traaquillitë 
«  publique.  » 
'  Quand  Robert ,  comte  de  Hertain ,  eut  eotenQu 
que  la  détermination  du  roi  condamnait  son  frire  k 
une  prison  perpétuelle ,  il  •b'afiligea  beaucoup.  Her- 
luin  de  Centeville  avait  épousé  Herlève  ,  conculHne 
du  duc  Robert ,  de  laquelle  il  avait  eu  {(eux  fils , 
Odoii  et  Itobert.  Guillaume,  duc  d'abord,  et  ensuite 
roi ,  avait  comMé  son  beaurpère  de  grands  biens  tant 
en  ^Normandie  qu'en  Angleterre ,  et  il  avait  donné 
'des  dignités  et  des  terres  considérables  au  fils  de 
.  Herluio ,  Raoul ,  qu'il  avait  eu  d'une  autre  femme  , 
et  à  ses  frères  utérins  Odon  et  Robert.  Après  que  le 
dac  eut  chassé  deNormandie,  pour  des  motifs  de  peu 
d'importance  ,  Guillaume  ,  surnommé  Werlenge  ' , 
comte  de  Mortain  ,  et  fils  du  comte  Manger ,  il  avait 
donné  son  comté  à  son  frère  Robert ,  fils  de  Herluin. 
A  la  mort  de  Hugues,  évéqoe  de  Bayeux,  fils  du 
comte  Raoul ,  i)  avait  pareillement  élevé  à  cet  évé- 
ché  son  frère  Odon ,  auquel  il  confia  ensuite  en  Aii- 
gleterre  le  comté  de  Kent  '.  Enfin  pour  les  excès 
qu'Odon  avait  commis  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  le  roi  Guillaume  s'empara  de  lui  dans  Itle 
de  Wight ,  le  retint  quatre  ans  en  prison ,  et  ne 
voulnt  pas  même  au  moment  de  la  mort  le  relâcher  . 
à  cause  de  son  insolence.  C'est  pourquoi  le  comte  de 
Mortain ,  dont  nous  avons  parlé  '^lus  haut ,  éprouvait 
une  grande  affliction ,  et  par  lui-même  comme  par  ses 
amis,  cherchait  k  fléchir  à  force  de  supplications  le 
roi  Guillaume  en  faveur  de  son  frère,  et  fatiguait  le 
malade  par  l'importuiiilé  de  ses  prières. 

■    Ou  Garlengr.  —  '  Regaunt  Canllie. 
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Voyant  que  beaucoup  de  personnes  s'intéressaient 
avec  instances  pour  l'ëvéque  dé  Bayeux ,  lassé  de  tant 
dtf  supplications ,  le  roi  parla  en  ces  termes  :  «  J  e  suis 
n  étonné  que  votre  prudence  ne  vous  découvre  pas 
«  quel  est  l'homme  poûrleqij^l  vous  m'implorez.  Vos 
«  demandes  n'ont-ellespas  pour  objet  cet  homme 
«  qui  si  long-temps  s'est  montré  l'ennemi  de  ta  re- 
«  ligion  et  le  perfide  auteur  des  séditions  les  plus 
«  pernicieuses  ^  Est-ce  que  celui  que  j'ai  renfermé 
tt  pendant  quatre  ans  n'est  pas  cet  évéque  qui ,  au 
«  lieu  d'être  l'équitable  gouverneur  des  Anglais ,  est 
K  devenu  le  plus  détestable  oppresseur  des  peuples 
«  et  le  destructeur  des  monastères  ?  En  demandant 
H  la  liberté  de  ce  séditieux ,  vous  commettez  une 
«  mauvaise  action,  et  vous  vous  préparez  à  vous- 
«  mêmes  de  grands  malheurs.  Il  est  évident  que  mon 
H  frère  Odon  est  léger  et  ambitieux,  attaché  aux  de-r 
H  sirs  de  la  chair  et  porté  à  d'excessives  crnautés , 
«  et  qu'il  ne  quittera  jamais  les  voluptés  et  les  vanités 
H  coupables.  C'est  ce  que  j'ai  clairement  éprouvé 
i(  dans  plusieurs  circonstances ,  et  c'est  pour  cela 
«  que  j'ai  mis  dans  les  feis,  non  pas  le  prélat,  mais 
H  te  tyran.  Sans  nul  doute,  s'il  recouvre  sa  liberté , 
«  il  troublera  tout  le  pays  et  sera  la  cause  de  la  perte 
a.  de  plusieurs  milliers  de  personnes.  Ce  que  je  dis 
(1  là  ne  provient  point  de  la  haine  d'un  ennemi, 
«  mais ,  comme  père  de  la  patrie  ,  je  prends  les  in- 
«  técéts  du  peuple  chrétien.  En  effet ,  s'il  se  com- 
(I  portaîtavecchasteté'etmodestie,  comme  il  convient 
M  toujours  à  un  prêtre  et  à  un  ministre  de  Dieu ,  j'é- 
«  prouverais  dans  mon  cœur  une  joie  plus  grande 
«  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  » 
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Comme  tous  les  assistans  promettaient  que  le  pré- 
lat se  corrigerait,  le  roi  reprit  :  «  Que  je  le  veuille 
«  ou  que  je  ne  le  veuille  pas ,  votre  demande  sera 
«  accordëe ,  parce  que  à  ma  mort  il  s'opérera  tout 
K  à  coup  une  grande  révolution.  C'est  malgré  moi 
'  K  que  je  permets  de  délivrer  mon  frère  de  sa  pri- 
«  son.  Sachez  toutefois  qn'il  causera  à  beaucoup  de 
«  personnes  soit  la  mort,  soit  de  graves  calamités. 
«  J'ai  enlevé  à  Baudii,  fils  de  Ntcotas,  toutes  ses 
«  terres  pour  le  punir,  parce  qu'il  a  follement  quitte 
«  mon  service,  et,  sanâ  ma  permission,  passé  en  Es- 
«  pagne.  Je  les  lui  rends  maintenant  pour  l'amour 
«  de  Dieu;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  sous 
«  les  armes  uo  meilleur  chevalier  que  lui ,  mais  il  est 
n  inconstant  et  prodigue ,  et  il  court  errant  dans  di- 
«  verses  contrées.  » 

C'est  ainsi  que  le  roi  Guillaume ,  quoique  grave- 
ment tourmenté  par  une  excessive  douleur  d'en- 
trailles, conservait  néanmoins  un  esprit  sain  et  une 
vive  éloquence ,  et  donnait  sans  hésiter  d'utiles  con- 
seils à  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  pour  les  affaires 
du  royaume. 

Enfin  le  jeudi  9  septembre ,  lorsque  déjà  Phébus 
lançait  sur  l'univers  les  traits  éclatans  de  ses  rayons , 
le  roi ,  s'étant  réveillé ,  entendit.sonuer  la  grande  clo- 
che dans  la  basilique  métropolitaine.  Comme  il  de- 
mandait la  cause  de  ces  sons ,  ses  serviteurs  répondi- 
rent .:  «  Seigneur,  c'est  prime  qui  sonne  à  l'église  de 
«  madame  Sainte  r  Marie.  »  Alors  le  roi  éleva  avec 
une  grande  dévotion  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  ayant 
étendu  les  mains  en  haut,  il  dit  :  «  Je  me  recom- 
a  mande  à  sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  ma  souve- 
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«  raine ,  a&n  que  par  aes  saintes  prières  elie  me  rê- 
«  concilie  avec  son  très-cher  fib  notre  Seigneur  Jé^ 
M  sus-Christ.  ■»  En  proférant  ces  paroles  il  expira  à 
Tinstant  même.  Les  mëdecins  et  les  antres  personnes 
présentés,  qui  avaient  ^ardë  toute ia  nuit  le  roi,  dont 
lo  repos  n'avait  été  troublé  tii  par  des  gémissémeDs , 
ni  par  des  cris  ^  le  voyant  alors  mourir  ainsi  à  l'im- 
proviste ,  furenj:  profondément  étonnés  »  et  tombèrent 
dans  un  état  voi^n  de  la  folie.  Cependant  les  plus 
Hches  d'entre  eux  montèrent  k  cheval  aussitôt,  et 
allèrent  en  toute  hâte  pour  mettre  leurs  biens  en  sû- 
reté. Les  domestiques  d'uh  ordre  inférieur  remar- 
quant que  leurs  maîtres  avaient  dispara,  pillèrent 
les  armes,  les  vases,  les  vëtemens  ,  le  linge  et  tout 
le  mobilier  du  roi ,  et  a^ant  laissé  son  cadavre  pres- 
que nu  sur  le  plancher,  ils  prirent  la  fuite. 

Vous  tous  qui  melisezj  contemplezjjevoùsprie,ce 
qu'est  la  fidélité  mondaine.  Chacun,  pareil  au  milan, 
emporta  ce  qu'il  put  de  la  maison  royale,  et  s'évada 
aussitôt  avec  sa  proie.  C'est  ainsi  que  l'impiété  se  leva 
avec  impudence  à  la  chute  dû  grand  justicier,  et  que 
la  rapacité  exerça  ses  premiers  ravages  autour  de  ce- 
lui-là même  qui  l'avait  si  long-temps  réprimée. 

La  renommée  dans  son  vol  rapide  annonça  par- 
tout la  mort  du  roij  et  porta  au  loin  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  l'entendirent,  la  joie  ou  li  tristesse.  £a 
^et ,  la  mort  du  roi  GuUlaume ,  le  jour  même  oiî 
elle  arriva  à  Roneii,  fut  annoncée,  dans  la  ville  de 
Rome  et  en  Calabre,  à  plusieurs  exilés  qu'il  av^it  dés- 
hérités :  c'est  ce  qui  fut  ensuite  rapporté  par  eux- 
mêmes  en  Normandie  avec  véracité*  Le  malin  esprit 
se  livra  àlajoie  en  voyaiitaffriinthir,par  là  chute  du 


:,q,t,MDïG00gk' 


HISTOIRE  Dfi  nobhaudib;  uv.  tii.  ai5 

ji^e ,  ses  serviteurs  qui  aspiraient  aTidemeat  an  vol  et 
au  brigandage. 

0  pompe  du  siècle ,  'que  tu  es  digne  de  mépris , 
parce  que  tu  es  trop  vaîne  et  périssable  !  C'est  k  bon 
droit  qu'on  te  compare  k  ces  bulles  qUe  fait  naître  la 
^uie,  toi  qui  eu  pn  moment  t'élèves  et  te  gonfles ,  et 
aussitôt  te.  rédnis  à  rien.  G'e^  ainsi  que  le  pins  puis- 
sant deii  héros ,  auqud  récemmebt  s'empressaient  d'o- 
béir  plus  de  cent  mille  chevaliers,  et  cpie.tant  de 
nations  redoutaJeiit  avec  effroi ,  maintenant  ddns  une 
maison  étrangère  ',  fut  honteusement  d<épouil]é  pâl- 
ies siens,  et  laissé  étendu  sur  la  terre  nue  depuis 
prime  jiisqu'à  tierce.  L'es  citoyens  de  Rouen ,  Jiyant 
appris  la  mort  de  leur  prince,  furent  profondément 
effrayés  ;  presque  tous ,  comme  s'ils  eussent  été  ivres  » 
perdirent  la  raison ,  et  ne  /urent  pals  moins  troublés 
que  s'ils  eussent  Tu  leur  ville  menacée  par  ube  multi- 
tude d'ennemis.  Chacun  quitta  le  lieu  où  il  se  trou- 
vait ,  et  demanda  conseil  sur  ce  qu'il  devait  faire  i  sa 
femme,  aux  compagnons  qu'il  rencontrait,  et  à  ses 
amis.  Tout  le  nuHide  s'empressa  ou  au  moins  se  pro- 
positde  dépkcer  ses  effets ,  et  les  cacha  dans  la  crainte 
qn'<m  tue  les  trouvât. 

Enfin  les  hommes  religieux,  les  clercs  et  les  moines 
s'étant  rëubis ,  et  ayant  repris  leurs  sens,  ordonnèrent 
Bne  procession.  Ayant  pris  les  vétemens  convenables, 
ils  se  rendirent  avec  les  croix  eties  encensoirs  à  Saiot- 
Gervais  '«  et^  seion  l'usage  de  la  sainte  chrétienté  , 
recommandèrent  i  Dieu  l'ame  da  roi.  Alors  l'arche- 

'   Le  prieuré  de  Sainl-Gervau,  apparlenant  &  l'abbaje  de  F^amp. 
'  <y.  Gavàsius  :  leçon  du  maiiaicrli  (fue  je  croia  aal«gr>pbe  cl  de 
cetni  de  la  leiae  Cbriiune  ;  l'iDiprimc  |iorte  b  ton  •}',  G^oifim. 
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véque  Guillanme  ordoima  de  transporter  le  coq»  k 
Caen ,  et  de  l'y  enterrer  dans  l'iîglise  de  Saint-Etienne 
premier  martyr,  quç  ce  monarque  avait  fondée.  Les 
frères  et  les  cousins  du  roi  s'étaient  d<!jà  retirés ,  et 
tous  ses  serviteurs  l'avaient  indignement  abandonné 
comme  an  barliare.  On  ne  trouva  pas  même  un  setal 
de  ses  serviteurs  pour  prendre  soin  des  obsèques  de 
son  corps.  Alors  Herluiu ,  l'un  des  chevaliers  du  pays, 
excité  par  sa  bonté  naturelle ,  se  chargea  courageu- 
sement ,  pour  l'amour  de  Dieu  et  llionneur  de  sa  na- 
tion ,  du  .soin  des  funérailles  :  il  se  procura  k  ses  frais 
des  embaumeurs  ',  des  garde-mort  et  une  voiture;  il 
fit  conduire  le  corps  du  roi  au  port  de  la  Seine,  et, 
l'ayant  fait  epibarquer,  il  le  conduisit  Jusqu'à  Caen 
par  eau  et  ensuite  par  terre. 

Alors  l'abbé  don  Gisle^ert  avec  tous  les  moines 
vinrent  respectueusement  ad  devant  du  cercueil, 
suivis  d'une  multitude  de  clercs  et  de  laïques  qui 
pleuraient  et  priaient.  Mais  bientôt  la  mauvaise  for- 
tune répandit  sur  tous  une  ^ale  terreur  :  car  un  îm-. 
men^e  incendie  s'éleva  tout  à  coup  d'une  maison, 
vomit  d'énormes  tourbillons  de  flammes ,  et  envahit 
dangereusement  une  grande  partie  de  l'intérieur  de 
la  ville  de  Caen.  En  conséquence  tous  les  clercs  et 
les  laïques  coururent  pour  étouffer  le  feu.  Les  moine» 
restés  seuls  terminèrent  l'ofBice  qu'ils  avaient.com- 
mencé ,  et ,  chantant  des  psaumes ,  comluisirent  le 
corps  du  monarque  à  l'église  de  leur  couvent. 

Enfin  tous  les  évéques  et  les  abbés  de  la  Nortna»- 
die  se  réunirent  pour  donner  la  sépulture  à  ce  duc 
illustre ,  qui  était  le  père  de  la  patiie.  Je  crois  con- 

.'  PoUiaclom:  toutcroi)  le  corps  ne  lenible  ]f»t  avoir  élë  embanmii. 
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venable ,  pour  rinstruction  de  la  postérité ,  de  faire 
connaître  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  prélats , 
et  d'en  faire  ici  une  mention  succincte.  C'étaient 
Gnillaume,  archevêque  de  Rouen,  Odon,  évéque  de 
Bayenx ,  Gislebert ,  évéque  d'Evreux ,  Gîslebert  Ma~ 
minot,  dvéque  de  Lisieux,  Michel,  évéque d'Avran- 
ches',  Geoffroi,  évéque  de  Coutances,  et  Girard, 
éréque  de  Seès.  Les  abbés  furent  Anselme  du  Bec , 
Guillaume  de  Ros  de  Fécamp,  Gerbert  de  Fontenelle, 
Gontard  de  Jumiège ,  Mainier  d'Ouche ,  Foulques  de 
Saint-Pierre-sur-Dive ,  Durand  de  Troarn ,  Robert  dé 
Seès,  Osbern  de  Bernai,  Roger  du  Mont-Saint-Michel- 
en-Péril-de-Mer  ;  les  abbés  de  Booen,  Nicolas  de  Saint- 
Ouen,  et  Gaultier  du  Mont-de-la-Sainte-Trinitë, 
ainsi  que  plusieurs .  autres  qu'il  serait  trop  long  de 
faire  connaître  par  leurs  noms.  Tous  ces  prélats  s'afl» 
semblèrent  pour  célébrer  les  obsèques  du  grand 
baron,  et  l'ensevelirent  dans  l'église  entre  le  Choeur 
et  l'autel. 

Quand  la  messe  fut  terminée ,  comme  on  avait  déjii 
descendu  le  cercueil  dans  la  fosse,  et  que  le  cadavre 
était  encore  sur  le  brancard,  le  grand  Gislebert,  évé- 
qne  d'Evreux ,  monta  en  chaire ,  et  prononça  ëlo- 
quemment  un  discours  étendu  sur  les  grandes  quali- 
tés du  monarque  défunt  ;  il  le  loua  surtout  d'avoir 
vaillamment  étendu  la  puissance  normande,  d'avoir  - 
élevé  sa  nation  pins  haut  ^4  n'avait  fait  aucun  de 
ses  prédécesseurs ,  d'avoir  maintenu  dans  tous  le§ 
Etats  de  sa  dépendance  la  justice  et  la  paix,  d'avoir 
sagement  châtié  de  la  verge  de  l'équité  les  voleurs  et 
les  brigands,  d'avoir  fortement  protégé  avec  le  glaive 
de  sa  vertu  les  clercs ,  les  moines  et  |e  peuple  sans 
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àéiense.  Quand  il  eut  terminé  sa  harangue,  ils'adressa 
à  Tassistance ,  et  comme  tout  le  monde  pleurait  d'at- 
tendrissement, et  confirmait  ses  iassertious,  il  ajouta  : 
H  Puisque  daris  celte  vie  dul  mbrtel  ne  peut  vivre 
K  sans  péchë ,  prions  tous ,  datls  la  ehat-itë  de  Dieu  , 
«  pour  ]e  prince  défunt  ;  appliquez-Vous  k  intercéder 
<>  pour  lui  auprès  du  Seigneur  tout- puissant,  et  paN 
«  donnez  -  lui  dfe  bon  cœur  s'il  vous  a  manqué  en 
«  quelque  choSe.  » 

Alors  Asbelin,  fils  d'Arthur,  se  leva  du  nlilien  de 
la  foule,  et  fit  entendis  la  plainte  suivante  d'une  voix 
haute  devant  toute  r^ssistancc  :  «  Cette  terre  où  vous 
«  vous  trouvez  fut  l'emplacement  de  là  itiaison  d« 
«  bion  père  ;  cet  hbmme  pour  lequel  vous  priez ,  n'é- 
«  tant  encore  que  dtic  de  Normandie,  la  lui  enleva 
«  violemment ,  et ,  lui  ayant  reAisé  toute  ju^ce  j  y 
«  fonda  cettft  église  dans  l'abtiis  de  sa  puissance.  C'est 
«  pourquoi  je  réclame  ce  terraiil  et  le  revendique 
«  ouvertement.  De  la  part  de  Dieu ,  je  m'oppose  à  ce 
k  que  le  corps  du  ravisseur  soit  couvert  de  ma  teCre 
n  et  enseveli  dans  mes  héritage.  »  Dès  que  les  év^ 
ques  et  les  autres  grands  eurent  entendu  cette  récla- 
mation ,  qui  fut  confirniëe  par  les  voisins  d'Ascelîa  « 
ils  l'appelèrent ,  etJoin  de  lui  faire  aucune  violeuce, 
l'apaisèrent  par  de  douces  prières ,  et  traitèrent  avec 
lui.  Eii  conséquence,  pour  le  seul  emplacemenl  da 
tombeau ,  on  lui  donifti  Gvr-^e^t^iipp  siâxante  sous, 
et  oti  Itii  proinit  de  lui  payer  un  prix  égal  k  la  valeur 
du  reste  de  l'a  terre  qu'il  revendiquait.  Feu  de  tetnps 
après ,  ils  accomplirent  leUt  engagemélit  pdor  le  sa- 
liit  èé  leur  maiu-e  "  qu'ils  aittiaient. 

■  '   A'pecialia  heri. 
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G«pea<&iit^  comme  on  descendait  le  corps  dans  la 
bière,  et  qu'on  s'efforçait  de  le  pUer,  parce  qu'elle  se 
trMTait  trop  petite  par  la  maladresse  des  ouvriers , 
le  veotre ,  qui  était  très-gras ,  creva ,  et  oqe  intolé- 
r^blb  odeor  frAppà  les  personnes  qui  l'en'vironnaient 
ainsi  que  le  reste  du  peuple.  Vainement  la  fumée  de 
l'ebcehs  et  deâ  aiitres  aromates  s'ëlevAît  copieusement 
des  encensoirs  [ .  elle  ne  pouvait  l'emporter  sur  l'hor- 
rible paanteor  qui  s'exbalait.  C'est  pourquoi  les  prê- 
tres se  bâtèrent  de  terminer  la  cérémonie ,  et  de  se 
retirer  de  suite  tout  effrayés  dans  leurs  demeures.  . 

C'est  ainsi  qile  J'ai  soigneusement  recherché  et  dé- 
bwoîHé  ivee  véracité  ce  que  la  volonté  de  Dieu  ma- 
nifesta k  la  mort  du  doc.  Je  ne  fais  point  à  prix  d'ar- 
gfent  une  tragédie  fictive  (  je  ne  cherche  point,  dans 
nfae  comédie  verbeuse .  k  provoquer  le  rire  des  pa- 
rasita :  c'est  avec  sincérité  que  j'explique  à  mes  lec- 
teurs studieux  les  divers  faits  tels  qu'ils  sont.  Parmi 
des  événemens  heureux  il  s'en  tnanifesta  de  contraires, 
afin  qu'une  grande  terreur  fût  imprimée  au  cœur  des 
Boj-tels. 

ViX  monarque  naguère  puissant  et  belliqueux*  re- 
doutable aux  peuples  nombreux  de  tant  de  provinces, 
resù  étendu  nu  sur  le  carreau,  délaissé  et  {Kir  ceux 
^'il  aVait  mis  au  monde,  et  par  ceux  qu'il  avait  nour- 
risi  II  eut  besbin  de  l'argent  d'autrbi  pour  ses  fiiné- 
ràiilléË;  il  Êillut  recourir  au  secours  des  gens  du  com- 
mun afin  de  pouvoir  payer  une  bière  et  des  garde- 
mort  pour  celui  qui  jusqu'alors  avait  joui  si  largement 
d'une  opulence  superflue.  II  fut  porté  vers  l'église  à 
travers  l'incendie  par  un  cortège  tremblant;  et  celui 
qui  avait  été  le  prince  de  tant  de  villes ,  de  tant  de 
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foi-ts  et  de  tant  de  places,  n'eut  pas  même  un  terrain 
libre  pour  recevoir  la  sépulture.  L'embonpoint  de  son 
ventre,  nourri  de  tant  de  délices,  se  déchira  ignoble- 
ment, et  apprit  aux  hommes  prudens  comme  aux  in- 
sensés quelle  est  la  gloire  charnelle.  A  l'aspect  de  la 
corruption  de  ce  cadavre  fangeux ,  chacun  est  averti 
qu'il  doit  avec  ferveur,  par  le  travail  d'une  salutaire 
continence,  essayer  d'obtenir  des  biens  supérieurs 
aux  délices  de  la  chair,  qui  est  de  la  terre  et  qui 
retourne  en  poussière. 

.  La  condition  du  riche  et  du  pauvre  est  la  même  : 
également  ils  deviennent  la  proie  de  la  mort  et  de  la 
pourriture.  Ne  placez  donc  pas,  6  fils  des  hommes  , 
votre  confiance  dans  de  faux  princes  ;  mais  réservez  la 
pour  le  Dieu  vivant  et  véritable,  qui  est  le  créateur  de 
toutes  choses.  Parcourez  la  suite  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  ;  prenez-y  pour  vous  de  nombreux 
exemples ,  afin  de  savoir  ce  que  vous  devez  éviter  on 
désirer.  M'espérez  pas  dans  l'iniquité,  et  n'ayez  jamais 
le  désir  du  bien  d'autrui.  Si  les  richesses  vous  abon- 
dent, ne  leur  livrez  pas  votre  cœur  ;  car  toute  chair 
est  comme  l'herbe ,  et  toute  gloire  comme  une  fleur. 
L'herbe  se  dessèche,  et  la  fleur  tombe  -,  mais  U  parole 
de  Dieu  dure  toute  l'éternité. 

Je  trouve  convenable  de  finir  ici  ce  septième  li- 
vre de  l'histoire  d'Ouche  avec  la  mort  du  roi  :  dans  lé 
huitième  je  donnerai  à  la  postérité  quelques  détaiU 
sur  ce  qui  concerne  les  fils  de  ce  monarque ,  et  les 
troubles  de  toute  espèce  qui  agitèrent  long-temps  et 
violemment  la  Normandie  et  l'Angleterre. 
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LIVRE  HUITIEME- 


L'as  de  l'incarnation  du  Seigneur  1087,  Guillaume- 
le-Bâtard,  roi  des  Anglais,  mourut  à  Rouen,  le  9 
septembre ,  et  son  corps  fut  enseveli  à  Caen  dans 
l'église  de  Saint-Etienne ,  premier  martyr.  Son  fils 
Robert  devint,  du  moins  de  nom,  pendant  plusieurs 
années ,  duc  des  Normands  et  prince  des  Manceaux  ; 
mais,  enclin  à  l'engourdissement  et  à  la  paresse,  il  ne 
gouverna  jamais,  comme  il  convient,  dans  la  vertu  et 
la  justice. 

GuilIaume-le-Roux  porta  à  l'archevêque  Lanfranc 
la  lettre  de  son  père.  Aussitôt  qu'il  en  eut  pris  lec- 
ture ,  le  prélat  avec  le  jeune  prince  se  rendit  à  Lon- 
dres, et  te  consacra  roi  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Michel ,  dans  la  vieille  église  dédiée  à  saint  Pierre 
apâtre,  et  que  l'on  appelle  Westminster.  Il  régna 
douze  ans  et  dix  mois,  et  s'appliqua  à  imiter  son  père 
en  diverses  choses  selon  le  siècle  ;  car  il  se  distingua 
par  ses  prouesses  guerrières,  par  sa  magnificence  mon- 
daine, et  se  laissa  vaincre  beaucoup  trop  par  l'or- 
gueil, la  volupté  et  d'autres  vices,  tandis  qu'il  restait 
froid  envers  Dieu,  et  négligeait  la  fréquentation  des 
églises  et  le  culte. 

Il  remit  à  l'orftvre  Othon  une  grande  quantité  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses ,  et  lui  ordonna  de 


^:,.,Goog[c 


m  OBDERIC  VITAL. 

faire  sur  le  tombeau  de.  son  père  un  monument  digne 
d'admiration.  Fidèle  apx  ordres  du  roi ,  l'artiste  fit  un 
ouvrage  remarquable,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  digne- 
ment brille  de  l'éclat  de  l'or,  dp  l'argent  et  des  pier- 
reries. D'habiles  poètes  ont  mis  an  jour  beaucoup  de 
poèmes  élégans  et  pompeux  sur  le  grand  homme  qui 
afourniunsîample  thème  à  leurs  compositions;  mais 
on  ne  fit  graver  en  or  que  ces  vers  de  Thomas, 
archevêque  d'York,  à  cause  de  sa  dignité  de  mtilra- 
politain  : 

Qui  rexit  rigidoa  Nonaanitnt ,  atque  Britannos 

AudacUr  tiicU  ,fitrt\lar  bbtinail  i 
Et  Cenomanntluet  vi^uta  caercuit  fita , 

fmperiique  lui  legibus  applicuil  ; 
Bex  magrtus  parva  jacet  hic  Guillelmia  in  uma  ; 

Sii0ù:it  et  magna  parva  domut  domino. 
Ter  ieptem  gradibia  ff  voguerai  ^iquf  diipbj^ , 

firgirtis  in  gremio  Phabat,  et  hic  obtit. 

a  Guillaume  qui  gouverna  les  Normands  indociles, 
n  vainquit  vaillamment  les  Bretons,  rëgna  avec  fer- 
u  meté ,  fit  par  sa  valeur  rentrer  dans  te  fourreau  le 
«  gbive  des  Manceaux,  et  les  soumtt  aux  lois  de  son 
«  empire ,  ce  grand  monarque  repose  ifci  dans  une 
«  bien  petite  urne;  et  cet  étroit  asile  suffit  à  ce  grand 
«  seigneur.  Déji  le  ^eilavait  durant  vingt-trois  jours 
R  parcouru  le  ' sein  do  la  Vierge,  quand  ce  prince 
a  descendit  au  tombeau.  » 

.  Fendant  la  n^éme 'année,  beaucoup  de  nobles  Nor- 
mands accompagnèrent  leur  roi  dans  la  nuit  du  tré- 
pas. En  effet,  pendant  qu'il  était  encore  malade,  son 
parentGuilbertd'Aufoi,filsde  Richard  de  Hengleville, 
homme  bon  et  simple,  mourut  lei4aodt,  et  fut  en- 
seveli dansl'ëglise  de  Sainte-Marie ,  pu  il  avait  établi 
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six  moines  da  monastère  d'Oncle.  Sa  femme  Bëatrix, 
douée  de  beaucoup  d«  religion ,  fut  enterrée  dans  le 
même  lieu  quatre  ans  après,  le  4  janvier.  A  la  mort 
de  leur  duc ,  les  Normands  répandirent  beaucoup  de 
larmes,  sinon  pour  lui ,  du  moins  pour  leurs  «mis  et 
leurs  parens  qui  moururent  alors.  Simon  de  MontfoEt, 
gendre  de  Richard,  comte  d'Evreux,  et  Guillaume 
Palnel  ' ,  Hugues,  jeune  homme  très-brave ,  fils  de  Hu- 
gues de  Grandmënil,'et  son  cousiu  Robert  de  Rhud- 
dlan  ',  Guillaume  d'A Tranches,  fils  de  Guitmond  ,  et 
d'autres  hommes  illustres  terminèrent  leur  carrière. 
Heureux  ceux  qui  moururent  à  propos,  et  ne  virent 
point  les  calamités  de  leur  pays  désolé  et  privé  de 
défenseur  !  * 

Alors  il  s'opéra  en  Normandie  une  grande  révoJu- 
tion-,  le  peuple  <lësarmé  fut  glacé  d'effroi,  et  les 
grands  se  livrèrent  impunément  à  leur  ambition  flë- 
vorante.  Robert  de  Belléme  se  rendait  à  la  cour  du 
roi  ponr  avoir  avec  lui  un  entretien  sur  des  affaires 
importantes.  Parvenu  îi  l'eptrée  de  Brionne ,  il  apprit 
la  mort  du  roi.  Aussitôt  tournant  bride  il  regagna 
Alençon ,  et  chassa  sans  retard  du  chiteati  les  troupes 
royales  qui  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes.  Il  en  fit 
autant  à  Belléme  et  dans  tous  ses  ancres  châteaux ,  et 
npn  seulement  dans  ses  places,  mais  encore  dans 
celles  de  ses  voisins ,  qu'il  dédaignait  de  considérer 
comme  ses  égaux  :  il  se  les  soumit  en  y  introduisant 
ses  partisans  ou  en  les  détruisant  entièrement,  pour 

'  Pag/inelhu. 

'  JtodeUntumi  boncg  du  paya  de  Galles  ,  dan»  le  comlc  de  Denbi^h  , 
*nr  la  Cl  jde.  On  j  Toit  encore  quelques  resUs  du  chAleau  de  Robert  de 
Rhnddian  dont  il  ett  ici  queition. 
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qu'elles  ne  pussent  plus  lui  résister.  Guillaume , 
comte  d'EvreuT,  chassa  de  Dangu  '  la  garnisoa  royale; 
Guillaume  de  Breteuil,  Raoul  de  Couches,  et  tous 
les  autres  élevèrent  des  forteresses  dans  leurs  terres, 
afin  que  chacun  d'eux  pût  librement  faire  sentir  les 
effets  de  sa  haine  pernicieuse  à  ses  voisins  et  ans 
seigneurs  limitrophes.  C'est  aiasi  que  les  grands  de  la 
Normandie  expulsèrent  de  leurs  places  fortes  toutes 
les  garnisons  que  le  roi  y  avait  placées,  et  dépouillè- 
rent il  l'envi,  et  de  leurs  propres  mains  ,  leur  patrie 
si  puissante  et  si  riche.  En  conséquence  ils  perdirent 
À  hon  droit,  par  le  vol  et  le  brigandage,  toutes  les  ri- 
chesses qu'ils  avaient  ravies  violemment  aux  Anglais 
et  aux  autres  nations. 

Tout  le  monde  savait  que  le  duc  Robert  était  plongé 
dans  la  mollesse  et  l'oisiveté.  C'est  ce  qui  le  faisait 
mépriser  par  les  hommes  capables  d'attentats,  qui 
excitaient  à  leur  gré  de  perfides  séditions.  Toutefois 
ce  duc  était  hardi  et  vaillant,  il  n'était  pas  indigne 
d'éloges;  il  avait  de  l'éloquence,  mais  il  était  incon- 
sidéré dans  sa  conduite  et  dans  le  gouvernement  des 
siens.  Prodigue  quand  il  donnait ,  exagéré  dans  ses 
promesses,  léger  et  mal  ayisé  dans  le  mensonge, 
miséricordieux  pour  ceux  qui  le  supphaient,  faible 
et  doux  quand  il  fallait  faire  justice  du  crime,  prompt 
à  changer  de  résolution ,  trop  affable  et  complaisant 
dans  ses  rapports  avec  tout  le  monde,  ctàcattsedeces 
défauts  peu  considéré  des  mëchans  et  des  insensés. 
Il  était  replet  et  de  petite  taille  :  c'est  pour  cela  que 
son  père  l'avait  surnommé  Courte-Botte.  Il  cherchait 
k  plaire  h  tout  le  monde,  et  il  donnait,  promettait 

*  De  Danginne. 
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«B  accordait  tout  ce  qu'on  lui  denandait.  Gbaqile 
jour  par  ses  prodigalités  il  dtmiauait  le  domaioe  dé 
ses  pères,  faisant  aux  premières  demaudes  des  daab 
saos  mesure  ;  et  il  s^appaavri^àit  d'autant  plu»  qu'fl 
fortifiait  davantage  les  autres  contre  lui.  11  doqna.  k 
Guillaume  de  Bretenil,  Ivri,  qui. possède  un  château 
très-fort,  que  sa  bisaïeule  Alberède  avait  fait  bGitiff; 
41  fit  don  à  Roger  de  Beaumout,  qui  avait  coutume  de 
garder  Ivri  par  l'ordre  du  roi  Guillaume,  de  Brionoe, 
qui  est  une  place  très-fortiflée^-et  sitn^e  dans  le  cœot 
du  duché.  !  '       . 

Odon,  évéque  de  Bayeax,  ét^èl  sorti: {ibre  de  sa 
prison,  recouvra  eu 'IformaDdis.-tous  ses  anciens  bien», 
et  devint  conseiller  du  duc  sôaneveu.  Ce  prélat  était 
éloquent  et  magnaDtme;  lijiéral  et  trè$-brave,  selon  le 
«iècle:  11  honorait  beaueouples  religieux,  et  défendaï 
vivement  son  clergé  par  se»  diacours  et  l'êpés  à  là 
laait).  U  déeorait  amplèiiiébt  ;dQ  :prâcteux  oroemetis 
l'église  en  tout  ce  qu'elle  iavait  bés^ini  C'est  ce  qu'at- 
testent les  édifices  qu'ilbâtît',  1^'  beaux  vases  et  les 
beaux  vétemeus,  tant  d'or  que.d.'at^ent ,  dont  il  para 
la  âaUi;édrale>ct  le  clergiéi  Gotnme  il  ^ait  frère  du 
ducGiûllaume,  il. eut  dès  aoscadoleisceiute  l'ëvéché 
deBajjeax^  où  il  .ne  .resta  {ms  oisif  ^ndaht  plus.de 
Cloquante  ans  qu'il  le  gouvenis.  L'eisprit  ie  eûndt^r 
-aait  lonablement  en  oéttoines  âhoses'^  oiaia  dans  ^aeV 
ii^Bi  ^autresi'.la  cihaiiv.  commaudait  ^miséijj^hleiBQnt/à 
i'esprit.  Aû|ùi,ètifDulé  ^par  ui^  ydetw  chat'neUe'^  il 
jQut;un  fils.aHwbléjJeaiL,  que  nanavoyons  maintel- 
naiit  alla  conr.du  roi  Henri  se  distinguer  per.aoB  é^k- 
quence  et  par  beaucoup]  de  mérite.  Quqiqu'en  cer- 
taines choses  Odon  eût  cédé  k  la  légèreté  du  siècle , 
ni.  -5 
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il  ne  fît  pas  moins  beaucoup  de  choses  visiblement  à 
l'avantage  de  l'Eglise.  Il  commença  à  b&tir  depuis 
les  fondement  l'église  de  Sainte-Marie,  mère  de 
Dieo;  il  la  termina  (il^gamment,  et  l'eDrichit  de  beau- 
coup de  trésors  et  d'ornemens.  Il  établit  des  nwîneB 
dans  l'église  de  saint  Vigor,  évoque  de  Bayeax,  la- 
(pielle  est  située  près  des  murs  de  la  ville  ;  et  il  leur 
donna  ponr  père  le  religieux  et  sage  Robert  de  Tom» 
l>dène ,  qui ,  entre  autres  monumens  de  son  habileté , 
Jaissadans  son  église,'siir  le  Cantu^Uedes  Cantiques^ 
une  exposition  claire,  précise  et  d'un  sens  profond. 
Pendant  que  l'évéqùe  Odon  était,  cotnme  nons  l'a-r 
.TOUS  dit,  renfermé  en  prison,  l'abbé  Robert  aban- 
donriant  tout  autre  soin  passa  en  payS' franger,  se 
rendit  à  Rome,  où  il  fut  retenu  honpïablement  par 
le  pape  Grégoire  vu ,  et  jusqu'à  sa  mort  y  servit  fidè- 
lement l'Eglise  romaine.  L'évéque  fondateur-  ayant 
été  jeté  dans  lesfers,  etl'ahbé  étant  parti  pour  l'Ita- 
lie, le  troupeau  naissant  des  moines  se  dispersa;  et 
chacun  s'ëtant  établi  où  il  piit ,  personne  ne  rètoilrna 
au  couvent  de  BayeuT/  ;i  .    ' 

Enfin  l'évéque  Odori  fit  à  Jarenlon',  abbé  de 
Dijon,  le  don  de  cemcuiastère,  où  jusqu'à  ce  jour  la 
colonie  dijonaise  n'a  pas  cessé  de  fleurir  :  c'est  ce 
qui  démontre  évidemment  qu'Odon  aima  beaucoup 
4'ordre  monastique.  11  envoyait  aussi  d«8  clercs  do- 
cileS'à  Liège  *,  et  dans  d'autres  villes  oit  il  savaitque 
lies  études  philosophiques  étaieut  principalement  en 
donneur.  Il  leur  fournissait  abandamment  tout' ce 
ijni  leur  était  nécessaire  pour  se  fixer  sans:  relâche 

'  Qd  lit  mal  à  propoi  Groatoni  dam  Ici  manuaCTÎ»  el  l'imprimé. 
■  Leodictan.  ■      ' 
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et  long-temps  auprès  des  sources  de  la  philosophie. 
Parmi  les  disciples  qu'il  fit  élever  ainsi,  on  remarqua 
Thomas,  archevêque  d'York,  son  frère  Samson,. 
évéqne  de  Worcester,  Guillaume  de  Ros,  abbé  de 
Fécamp ,  Tttrstein  de  Glaston ,  et  beaucoup  d'autres 
qui  de  notre  temps  ont  fleuri  dans  J'élise  de  Dieu, 
et  ont  rendu  de  grafeds  services,  par  l'ëclat  rayon- 
nant de  leur  vertu,  aux  troupeaux  qu'ils  étaient 
chargés  de  nourrir  de  leur  doctrine.  C'est  ainsi  que 
l'évoque  Odon ,  quoique  trop  occupé  de  soins  mon- 
dains ,  mêlait  beaucoup  de  choses  louables  à  des  ac- 
tions illicites,  et  donnait  aux  églises  et  aux  pauvres 
ce  qu'il  avait  amassé  par  des  moyens  criminels.  Enfin, 
pa  la  permission  de  Dieu  tout-puissant ,  l'an  de  l'In- 
carnation du  Seigneur  icig6,  Odon  abandonna  toutes 
choses  ;  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  avec 
le  duc  Robert,  son  neveu,  comme  nous  le  dirons 
plus  amplement  par  la  suite,  si  Dieu  le  permet,  et 
mourut  dans  la  ville  de  Palerme  en  présence  de  Gis- 
lebert,  évéqne  d'Evreux.  Sou  corps  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sainte-Marie ,  où  Roger ,  comte  de  Sicile , 
lui  fit  faire, un  tombeau  remarquable. 

Robert ,  duc  de  Normandie ,  distribua  largement 
les  richesses  qu^il  avait  à  ses  chevaliers,  et  s'attacha 
ainsi  une  miittitade  de  jeunes  hommes  par  l'espoir 
et  le  désir  des  faveurs.  Quand  son  tréscH:  vint  à  man- 
quer, il  demanda  de  l'argent  à  son  frère  Henri,  qui 
ne  voulut  nullement  lui  en  prêter.  Alors  le  duc  lui 
écrivit  pour  offrir  de  lui  vendre  une  portion  de  son 
territoire.  Dès  que  Henri  eut  reçu  cette  demande  qu'il 
desirait,  il  accepta  avec  empressement  les  offres  de 
son  frère.  En  cortséquence ,  tous  deux  firent  un  traité 
i5. 
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eQ  forme.  Heari  remit  au  dac  trois  mille  livres  d'ar- 
gent, et  reçut  de  lui  tout  le  Coteatin ,  qui  forme  le  - 
•  tiers  de  la  Normandie.  C'est  ainsi  que  Henri  obtint 
d'abord  Avranches,  Coutances,le  Moot-Saint-Michel- 
eii-Péril-de-Mer ,  et  tout  le  fief'  que  Hugues  ,  comte 
de  Ghester,  possédait  en  Normandie.  Ce  prince  gou^ 
verna  sagement  la  province  deCotentin,  et  employa 
convenablement  sa  jeunesse.  Dès  son  enfance,  il 
avait  été  par  ses  parens  livré  à  l'ëhide  des  lettres, 
et  noblement  imbu  des  sciences,  tant  naturelles  que 
morales.  Lanfranc,  archevêque  de  Gantorhéry ,  le 
voyant  parvenu  à  la  force  de  l'âge,  lui  fît  prendre  les 
armes  pour  qu'il  pût  défendre  l'Etat,  le  revêtit  de  la 
cuirasse ,  lui  posa  le  casque  sur  la  tête ,  et  au  nom  da 
'  Seigneur,  lui  attacha  la  ceinture  de  chevalier,  comme 
à  un  fîlsde  roi ,  et  à  un  prince  né  dans  les  honneurs 
royaux.  Pendant  les  douze  années  que  GuiUaume- 
le-Roux  régna  sur  les  Angiab,  Henri  mena  une  vie 
laborieuse  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  mobile 
fortune,  et  dans  les  alternatives  de  la  tristesse  et 
de  la  joie  acquit  une  grande  expérience.  Enfin ,  son 
frère  étant  mort,  il  monta 'Sur  le  trône,  qu'il  occupe 
depuis  près  de  trente-trois  ans.  Je  parlerai  de  sa 
conduite  et  de  ses  actions  en  leur  lieu,  si  Dieu  le 
permet  et  s'il  me  prête  vie.  Maintenant  il  m-e  semble 
à  propos  de  reprendre  le  fil  de  ma  narration,  et  je 
dirai  pour  l'instruction  de  la  postà-ité  ce  qui  s'est 
passé  de  notre  temps. 

L'an  premier  du  gouvernemeot  des  deux  frères, 
les  grands  des  deux  Etats  se  réunirent  et  s'occupèrent 
des  intérêts  de  l'une  et  de  l'autre  contrée ,  ainjouv- 

'  -Ftudttm,  >t  non  ^sfuadam  comme  dan*  l'imprimé. 
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d'huî  divisées ,  et  qui  récemment  se  trouvaient  dans 
une  même  main.  «Une  grande  épreuve,  dirent-ils, 
nous  est  survenue  tout  k  coup ,  et  nous  éprouvons 
une  très-grande  diminution  dans  notre  puissance  et 
nos  richesses.  En  effet ,  nous  avons  joui  honora- 
blement de  la  Normandie  sous  des  ducs  illustres ,  et 
comme  d'un  héritage  paternel,  que  nos  aïeux  venus 
de  Danemarck  avec  Kollon,  il  y  a  deux  cent  douze 
ans,  acquirent  à  force  de  bravoure;  ensuite  nous 
avons  passé  les  mers  avec  le  duc  Guillaume  ;  nous 
avons  par  notre  puissance  et  nos  armes  renversé  les 
Anglo-Saxons ,  et  nous  avons  obtenu  leurs  biens  avec 
toutes  leurs  richesses ,  non  sans  une  grande  effusion 
de  notre  propre  sang.  Quelles  doulenrs  !  Nous  sommes 
témoins  de  la  violente  révolution  qui  s'opère,  et  de 
l'abaissement  soudain  de  notre  puissance.  Que  ferons 
nous  à  la  mort  de  notre  seigneur  ?  Deux  jeunes  gens 
lui  succèdent,  et  sans  perdre  de  temps  ont  déjà  sé- 
pare le  gouvernement  de  l'Angleterre  de  celui  de  la 
Normandie.  Comment  pourrons-nous  obéir  couvena- 
blement  k  deux  maîtres  si  différens  et  si  éloignés 
l'on  de  l'autre  ?  Si  nous  servons  dignement  Robert , 
duc  des  Normands,  nous  offenserons  son  frère  Guil- 
laume ;  il  nous  dépouillera  des  grands  biens  et  des 
hautes  dignités  que  nous  possédons  en  Angleterre.  Si 
nous  nous  soumettons  convenablement  au  roi  Guil- 
laume, le  duc  Robert  nous  privera  en  Normandie  de 
nos  héritages  paternels.  11  faut  prendre  les  plus 
grandes  précautions  pour  qu'il  ne  nous  arrive  pas  sous 
ces  princes  un  démembrement  pareil  à  celui  qu'é- 
prouvèrent les  Israélites  sous  Roboam  et  Jéroboam. 
Alors  nn  seul  peuple  se  divisa  lui-même  sous  deux 
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prioces ,  et  la  loi ,  le  temple  et  les  cërémonies  diviaes 
ayant  été  négligés ,  il  tomba  dans  l'apostasie.  C'est 
ainsi  que  les  Hébreux  par  une  détestable  dissension 
tournèrent  criminellement  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes,  et  devenus  serviteurs  de  Baal,  égorgèrent 
plusieurs  milliers  de  leurs  compatriotes.  A  la  fin  une 
partie  de  ce  peuple,  qui  depuis  ne  revit  jamais  ses 
foyers ,  fut  sous  les  Assyriens  conduite  captive  en 
Médie,  et  une  antre  partie  sous  les  Chaldéens  subit 
la  captivité  à  Babylone.  Qa'arriva-t-il  aux  Tbébatns 
sous  Etéocle  et  Polynice  ?  Ne  vit-t-on  pas  périr  plu- 
sieurs milliers  des  deux  partis  ?  Enfîu  les  deux  frères 
tombèrent  sous  leurs  propres  coups,  et  laissèrent  k 
des  successeurs  étrangers  leurs  droits  et  leur  héri- 
tage. Nous  devons  considérer  avec  soin  ces  choses, 
et  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  et  prendre 
prudemment  toutes  les  précautions  utiles,  afin  de  ne 
pas  périr  par  des  conseils  inconsidérés.  Faisons  donc 
un  traité  inviolable  et  solide  ;  renversons  ou  faisons 
périr  le  roi  Guillaume ,  qui  est  jeune  et  arrogant ,  et 
auquel  nous  ne  devons  rien.  Plaçons  sur  le  trône 
d'Angleterre  et  de  Weustrie,  pour  conserver  l'unité 
des  deux  Etats,  le  duc  Robert,  qui  est  l'ainé,  dont  les 
mœurs  sont  affables ,  et  auquel  dès  long-temps ,  du 
vivant  de  son  père ,  nous  avons  prêté  serment  de 
fidélité  pour  les  deux  contrées.  »  Telle  fut  la  déter- 
mination que  prirent  en  commun  Odon ,  évéqne  de 
Bayeux,  Eustache,  comte  de  Boulogne,  Robert  de 
Belléme ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ;  ils  en  firent  part 
au  duc  Robert.  Ce  prince  léger  et  inconsidéré  se 
réjouit  beaucoup  de  ces  promesses  tontes  frivoles 
qu'elles  étaient.  Il  promit  à  ses  partisans  de  les  se- 
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eonder  en  tout  s'ils  commençaient,  et  de  leur  fournir 
bientôt  va  secours  eflFicace  pour  conduire  à  fin  une 
si  brillante  entreprise.  En  conséquence ,  après  Noël , 
les  seigneurs  dont  il  s'agit  passèrent  en  Angleterre, 
fortifièrent  leurs  châteaux  avec  un  grand  soio ,  et  en 
peu  de  temps  soulevèrent  contre  le  roi  une  grande 
partie  de  l'Angleterre. 

Odon,  comme  nous  l'avons  dit  ci -dessus,  était 
comte  Palatin  de  Kent,  et  avait  sons  lui  plusieurs 
comtes  et  plusieurs  hommes  pnissans.  Roger,  comte 
de  Shrewsbury,  Hugues  de  Grandménil ,  qnt  gouver- 
nait le  comté  de  Léieester,  Rc^ert  de  Rhuddlan ,  son 
neveu ,  et  plusieurs  autres  chevaliers  très-braves  fa- 
vorisaient la  sédition,  et  fortifiaient  leurs  châteaux 
de  fossés  et  de  garnisons  ;  ils  les  remplissaient  abon- 
damment de  provisions  pour  les  hommes  et  les  che- 
vaux. Déj^  d'avides  brigands  dépouillaient  les  cam> 
pagnes,  attendant  avec  joie  l'arrivée  du  duc  Robert, 
qui  avait  résolu  de  suivre  ses  précurseurs  au  retour 
du  printemps  avec  des  troupes  nombreuses.  Osbern, 
fils  de  Richard,  surnommé  Scrop,  et  Bernard  de 
Neuf-Marché,  soti  gendre,  ainsi  que  leurs  autres 
complices  qui  tenaient  les  frontières  de  ta  Mercie  , 
commettaient  déjà  méchamment  sur  le  territoire  de 
Worcester  beaucoup  de  meurtres  et  de  briganda- 
ges, malgré  les  défenses  et  l'anathème  de  l'homme 
de  Dieu,  "Wulfstan,  évéque  du  pays.  Dès  que  le 
roi  Guillaume  vit  que  ses  officiers  se  livraient  dans 
son  propre  pays  à  de  criminelles  entreprises  contre 
lui,  et  que  dans  ces  nouvelles  calamités  tout  allait 
de  mal  en  pis ,  il  ne  songea  pas  comme  le  timide 
renard  à  fuir  dans  les  cavernes  ténébreuses,  mais. 
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comme  le  lieA  icourageax  et  hardi,  H  s^iccapk  de 
EMttré'fîn  par  nn  coup  terrible  aux  entrepriâèâ  deé 
rebelles^  En  conséquence  il  convoqua  l'archevêque 
Lanffânc  avec  les  prélats  ses  snffragans ,  les  comtes 
et  les  jMrincipaux  seigneurs  d'origine  anglaise  -,  il  tenr 
fit  ^part  de  l'entreprise  de  ses  ennemis  et  du  désir 
qu'il  avait  de  les  combattre.  Ils  engagèrent  le  roi  à 
comprimer  les  perturbateurs  de  la  paix ,  et  promirent 
de  le  seconder  avec  le  plus  grand  empressement. 
Trente  mille  Anglais  se  réunirent  spontanément  ponr 
servir  le  roi,  qu'ils  engagèrent  a  punir  les  perfides 
qui  le  trahissaient  :  ils  lui  dirent  :  «  Agissez  virlle- 
«  ment  comme  iils  de  k-oi,  et,  légitimement  appelé 
«  au  trône,  comtnahdez  avec  sécurité  k  tout  le  monde 
«  dans  ce  royaume.  Vous  voyez  en  quel  nombre 
«  nous  nous  troavons  avec  vous ,  et  combien  nous 
«  vous  obéissons  de  bion  cœur:  commandez  danstout 
«  Albion ,  et  frapper  de  votre  royjile  justice  tous  les 
«  rebelles  jusqu'à  la  mort)  nous  combattrons  pour 
n  vous,  et  jamais  twus  ne  vous  préférerons  un  autre 
«  prince.  II  est  trop  insensé  et  trop  impie  de  donner 
«  à  un  ennemi  éh^nger  lâ  préférence  sur  un  rao- 
n  narque  que  Ton  connaît  j  on  doit  détester  toute  na- 
ît tion  qui  est  ibfidèle  à  son  prince.  Que  ces  hommes 
«  soient  voués  à  la  mort,  qui  se  rëjoaissent  de  la 
«  ruiné  de  leur  'se^nenr.  Parcourez  attentivement 
«  l'histoire  des  Anglais ,  et  vous  les  trouverez  tou- 
«  jours  fidèles  à  leurs  princes.  » 

En  conséquence,  le  roi  Guillaume-le-Roux  '  se 
mit  en  campagne  avec'  plus  de  confiance ,  grâce 
aux  exhortations    des    Anglais;    il  rassembla   une 

'  Orderic  Vtul  itit  limtAeBiciil  rtx  rufat ,  le  toi  taax. 
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grande  armée  et  marcha  contre  les  rebelles  pour 
les  combattre.  Alors  OdoD ,  ^éqne  de  fiayeux  ,  se 
renferma  dans  la  ville  de  Rochester ,  avec  cinq  cents 
chevaliers,  et  se  proposa  d'y  attendre  le  duc  Robert, 
avec  ses  auxiliaires ,  conformément  au  traité  qu'ils 
avaient  fait.  Quoique  les  séditieux  fussent  en  grand 
nombre ,  qu'ils  eussent  réuni  beaucoup  de  trésors  et 
d'armes  et  qu'ils  eussent  fait  de  grandes  disporâtions, 
ils  n'osèrent  jamais  livrer  bataille  au  roi  dans  ses 
propres  Etats.  Ils  avaient  prudemment  fait  choix  de 
la  ville  de  Rochester ,  afin  que  si  le  roi  ne  les  as- 
siégeait pas  dans  la  place,  établis  sur  ce  point 
central,  ils  passent  sans  difficulté  dévaster  le  ter- 
ritoire de  Londres  et  de  Cantorbéry ,  et  envoyer  sans 
retard,  par  le  moyen  de  la  mer,  qui  est  voisine,  et 
par  les  îles  des  environs,  des  courriers  pour  obtenir 
des  secours.  Mais  le  roi ,  plein  de  courage ,  prévint 
leurs  efforts,  et  dans  le  mois  de  mai  assiégea  vigou- 
reusement la  place  avec  une  armée  considérable  ; 
puis,  ayant  fait  construire  deux  châteaux,  il  âta  aux 
assiégés  tout  moyen  de  communiquer  au  dehors. 
Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  ,  la  ville  était  occupée 
par  l'évéque  Odon ,  par  le  comte  Eustache  ,  par  Ro- 
bert de  Belléme,  et  par  beaucoup  d'hommes  tant 
nobles  que  d'une  classe  intermédiaire.  Vainement 
ils  attendaient  le  secours  du  duc  Robert,  qui  était 
arrêté  par  sa  nonchalance  et  sa  mollesse.  Roger, 
comte  des  Merciens ,  et  plusieurs  des  r^ormands  qui 
sous  les  ordres  du  roi  formaient  le  siège  au  dehors , 
s'efforçaient  en  cachette,  autant  qu'ils  le  pouvaient, 
de  secourir  les  assiégés.  Toutefois  ils  n'osaient  pu- 
bliquement se  soulever  contre  le  roi.  Tous  les  évé- 
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ques  d'Angleterre  ainsi  que  les  Anglais  d'origine 
servaient  Guillaume  avec  loyauté  et  travaillaient 
franchement  pour  conserver  à  leur  pays  les  douceurs 
de  la  paix,  qui  est  toujours  agréable  aux  gens  de 
bien.  Hugues,  comte  de  Chester,  Robert  de  Mowbrai, 
comte  du  Northumberland ,  Guillaume  de  Varenne, 
Robert  fils  d'Aimon ,  et  plusieurs  autres  barons  fi- 
dèles et  prudens  ,  restaient  attaches  au  roi  et  le  se- 
condaient à  propos  de  leurs  armes  et  de  leurs  conseils 
contre  les  ennemis  publics.  Semblable  à  la  plaie  des 
Egyptiens,  il  parut  dans  la  ville  de  Rochester  une 
plaie,  par  laquelle  Dieu,  qui  prend  toujours  soin  des 
affaires  humaines  et  dispose  tout  justement ,  renou-' 
vêla  de  notre  temps  les  anciens  miracles.  En  effet, 
de  même  que  les  moucherons  importunaient  les 
Egyptiens  et  ne  cessaient  pas  un  seul  moment  de 
les  incommoder,  de  même  les  mouches  tourmen- 
taient par  leurs  attaques  continuelles  les  assiégés 
désoles.  Ils  ne  pouvaient  sortir  de  la  place,  et  plu- 
sieurs mouraient  des  maladies  que  leur  causaient 
diverses  calamités.  Ces  insectes  innombrables  nais- 
saient des  excrémeps  des  hommes  et  des  chevaux  ; 
la  chaleur  occasionnée  tant  par  Tété  que  par  l'ha- 
leine des  habitans  favorisait  leur  développement  ; 
et  ils  pénétraient  horriblement  dans  les  yeux  et  les 
narines,  ainsi  que  dans  les  alimens  et  la  boisson  des 
assiégés.  L'orgueilleuse  troupe  des  rebelles  souffrait 
tellement  de  l'importunité  des  mouches ,  que  jamais 
de  jour  ou  de  nuit  ils  ne  pouvaient  prendre  leurs 
repas,  si  une  grande  partie  d'entre  eux  ne  défendait 
à  tour  de  rôle  avec  des  éventails  la  bouche  des 
autres  contre  les  attaques  continuelles  de  ces  in- 
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sectes.  Il  en  résulta  qu!Odon ,  évéque  de  Bayeux ,  et 
ses  complices  ne  parent  plus  long-temps  soutenir  le 
siège.  Aussi  envoyèrent-ils  au  roi  Guillaume  des  dé- 
putés pour  faire  la  paix  et  lui  remettre  la  ville ,  sous 
la  condition  de  tenir  de  lui  leurs  terres ,  leurs  fiefs 
et  tout  ce  qu'ils  avaient  possédé  jusqu'alors,  et  de  le 
servir  désormais  fidèlement  comme  leur  maitre  na- 
turel. Quand  il  eut  entendu  ces  propositions ,  le  roi 
entra  dans  une  vive  colère  ;  sa  rigueur  s'en  augmenta 
beaucoup,  et  ne  cédant  en  rien,  il  rejeta  les  de- 
mandes des  députés  ;  il  jura  qu'il  prendrait  de  vive 
force  dans  leur  ville  les  perfides  qui  l'avaient  trahi, 
et  a£Srma  qu'il  les  ferait  aussitôt  attacher  à  la  potence 
ou  tuer  par  divers  autres  genres  de  supplices.  Ceux 
qui  assiégeaient  la  viUe ,  de  concert  avec  le  roi,  le 
voyant  enflammé  d'une  si  violente  fureur  contre  la 
vie  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis  qui  étaient  dans 
la  place ,  allèrent  le  trouver  avec  de  grandes  suppli- 
cations ,  et  tâchèrent  de  le  calmer  k  forces  de  prières 
et  de  condescendances.  Ils  lui  dirent  :  n  Que  Dieu 
«  soit  loué,  lui  qui  secourt  sans  cesse  ceux  qui  espè- 
«  rent  en  lui ,  et  permet  qu'aux  bons  pères  succèdent 
«  de  bons  enfans  !  Nous  voyons  que  des  jeunes  gens 
«  orgueilleux  et  des  vieillards  aveuglés  par  l'ambi- 
K  tion  apprennent  à  leurs  dépens  que  la  puissance 
K  royale  n'a  pas  encore  failli  dans  cette  île.  Ëâectî- 
«  vement  ceux  qui ,  semblables  aux^ilans  qui  se 
«  précipitent  sur  leur  proie,  sont  venus  deN ormandie 
«  nous  assaillir  avec  impétuosité ,  et  qui  ont  pensé 
«  qu'en  Angleterre  la  race  royale  était  éteinte,  éprou- 
«  vent  que ,  grâces  à  Dieu ,  Guillaume-le-Jeune  vaut 
«  bien  le  vieux  Guillaume.  Déjà,  presque  vaincus. 
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H  ils  tombent  soas  vos  coups ,  et  sur  le  point  d'être 
H  anéantis  implorent  en  suppliant  votre  grande  pui»- 
«  sance.  Et  nous  aussi  qui,  dans  les  pins  grands  pé- 
«  rils,  sommes  restés  avec  vous  comme  avec  votre 
«  père,  nous  nous  présentons  maintenant  hnmble- 
«  ment  devant  vous,  et  nous  vous  prions  de  tout  notre 
K  cœur  pour  nos  compatriotes.  Il  convient  sans  doute 
«  que  comme  vous  avez  vaincu  par  votre  valeur  ces 
H  hommes  lâches  et  tremblans,  de  même  vous  leur 
«  pardonniez  avec  bonté  quand  ils  se  repentent  et 
«  s'humilient.  Que  la  clémence  tempère  la  sévérité 
«  dn  roi,  et  qu'une  éclatante  victoire  suffise  à  la 
n  gloire  de  votre  vertu.  Le  grand  roi  David  pardonna 
«  k  Semeï,  qui  le  maudissait,  et  pria  instamment,  en 
'n  faveur  d'Absalon  révolté ,  Joab ,  Abésaï  et  d'autres 
«  guerriers ,  pour  qu'ils  ne  le  fissent  pas  périr.  Dans 
«  les  livres  divins  on  troave  en  abondance  des  esem- 
n  pies  de  ce  genre,  auxquels  se  rapportent  ces  vers 
«  d'un  poète  ingénieux,  dans  son  livre  des  Merveilles 
H  da  monde  : 

Parcere  proitratii  àl  nabiUi  ira  koaùi 

Tu  quoquefac  sànile  quisqiùt  donàrutriê  in  orbe. 

«  Comme  le  courroux  du  lion  est  assez  noble  pour 
«  épargner  celui  qui  se  prosterne ,  vous  qui  com- 
K  mandez  sur  la  terre  vous  devez  aussi  vous  montrer 
«  miséricordffux.  » 

Voici  quelle  fut  la  réponse  du  roi  Guillaume  :  «  J'a- 
«  voue  que  par  votre  secours  j'ai  vaincu  mes  enne- 
n  mis,  et  qu'avec  l'aide  de  Dieu  je  suis,  par  mes 
«  travanx ,  près  d'en  triompher  ;  mais  vous  n'en  devez 
K  prendre  que  plus  de  soin  pour  ne  pas  me  forcer 
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o  par  vos  prières  de  dévier  des  rigueurs  de  la  justice. 
«  Quiconque  épargne  les  parjures  et  les  brigands, 
K  les  pillards  et  les  traîtres  exécrables ,  prive  de  It 
«  paix  et  du  repos  les  innocens ,  et  fait  naître  pour  les 
«  bonsetlesfaiblesdesmalheursetdesnienrtressans 
«  nombre.  Quels  sont  mes  torts  envers  ces  scélérats  ? 
«.  Ai-je  fait  quelque  chose  pour  leur  nuire  P  Pourquoi 
n  ont-ils  déployé  tous  leurs  efforts  pour  m'arracber 
«  la  vie ,  et  soulever,  autant  qu'il  était  en  eux ,  au 
«  préjudice  de  tant  de  monde,  et  contre  moi,  tous 
«  les  peuples  de  ce  royaume?  Je  leur  ai  laissé  tous 
«  leurs  biens ,  je  n'ai ,  par  aucune  faute ,  mérité 
«  leur  baine  ;  et  ces  hommes  se  sont  montrés  mes 
■  ennemis  acharnés.  Aussi  je  pense  qu'il  est  tout-à- 
«  Élit  juste  que  nous  observions  avec  exactitude  la 
«  sentence  du  grand  roi  David  que  vous  me  proposez 
«  pour  exemple.  Ainsi  que ,  d'après  son  jugement , 
«  fiaana  et  Recbab ,  fils  de  Remmon-le-Bërotite  qui 
M  avaient  tranché  la  tête  au  roi  Isboseth  dans  son  pa- 
«  lais,  furent  pendus  k  Hébron  ,  de  même  ces  sédi- 
K  tieux  seront  punis  terriblement  pour  l'effroi  du  pré- 
11  sent etde  l'avenir,  que  le  récitd'une  telle  vengeance 
K  rendra  sages.  » 

A  ce  discours  les  grands  répondirent  à  Guillaume  : 
«  Seigneur  roi ,  nous  regardons  comme  vrai  et  juste 
«  tout  ce  que  vous  dites ,  et  ne  pouvons  opposer 
«  une  seule  objection  k  vos  raisons.  Néanmoins , 
et  dans, les  bons  sentimeos  qui  nous  animent,  doub 
«  supplions  humblement ^otre  puissance  de  consi- 
tt  dérer  quels  sont  ceux  pour  lesquels  nous  vous 
«  implorons  instamment.  Odon  de  Bayeqx  est  votre 
«  oncle  et  il  est  pourvu  de  la  sfmcti&cation .[ 
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n  cale;  il  aida  votre  père  à  soumettre  les  Anglais,  et, 
«  dans  plusieurs  conjonctures  difficiles,  il  le  secou- 
«  rut  à  ses  propres  périls.  Que  peut -on  faire  k  un 
«  homme  d'un  ordre  aussi  élevé  P  Loin  de  vous  l'idée 
«  de  porter  les  mains  sur  le  prêtre  du  Seigneur,  et 
«  de  verser  son  sang  pour  une  telle  cause  ;  rappelez- 
«  vous  ce  qu'a  fait  Saut  à  Nobé,  et  ce  qu'il  a  souffert 
«  sur  la  montagne  de  Gelboé.  Quel  serait  l'homme 
H  assez  pervers  pour  vous  conseiller  de  condamner  le 
«.  prêtre  deDieu  et  votre  oncle?  Personne.  Nous  TOUS 
ti  prions  donc  tous  d'user  envers  lui  de  bonté ,  et  de 
«  permettre  qu'il  se  rende  sans  dommage  dans  son 
«  diocèse  en  Normandie.  Le  comte  de  Boulogne  s'est 
«  toujonrs  montré  fidèle  envers  votre  père,  ettou- 
«  jours  coarageusemeot  4l  le  seconda  et  l'accom- 
ft  pagna  dans  les  pins  pénibles  entreprises.  Quant  à 
n  Robert  de  Belléme,  qtie  votrepère  aima  toujonrs 
«  beaucoup  et  qu'il  éleva  jadis  aux  plus  grands  hon- 
«  neurs ,  il  poissède  maintenant  une  grande  partie  de 
«  la  Normandie,  et,  puissant  par  les  châteaux  les 
«  mieux  fortifiés,  il  tient  le  premier  rang  entre  tous 
a.  ses  voisins  et  les  seignenrs  nenstriens.  C'est  ponr- 
«  quoi,  si  l'indulgence  remplace  lé  ressentiment  dans 
ft  votre  cœur,  si  vous  conservez  auprès  de  vous  avec 
«  bonté  les  coupables,  ou  si  du  moins  vous  les  iais- 
n  sez  aller  en  paix,  vous  tirerez  encore  dans  beau- 
«  .coup  de  circonstances  un  parti  avantageux  de  leur 
«  amitié  et  de  leurs  services  : 

Idem  ijui  Inédit  ,fors  posl  ut  arnicas  obedit. 

n  Lé  même  homme  qui  vous  blessa  peut ,  par  la 
«  suite,  vous  servir  ccHUme  ami. 
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K  Soas  leurs  ordres  se  trouvent  des  guerriers  ac- 
K  complis  qui  TOUS  offrent  de  passer  à  votre  service, 
«  et  dont  vous  ne  devez  pas,  illustre  monarque, 
«  mépriser  les  propositions.  C'est  pourquoi  vous 
«  devez  vous  soumettre  par  la  générosité  et  la  clé' 
«  mence  ceux  que  vous  avez  vaincus  par  la  force, 
«  par  hi  richesse  et  par  vos  émlnentes  qualités.  » 

En  conséquence  ce  monarque  magnanime,  vaincu 
par  les  prières  des  seigneurs  qui  lui  étaient  fidèles, 
fit  remise  aux  assiégés  de  la  mort  et  de  la  matilation , 
et  leur  accorda  la  permission  de  sortir  de  la  place  avec 
leurs  chevaux  et  leurs  armes.  Toutefois  il  leur  enleva 
entièrement  toute  espérance  de  posséder  jamais ,  tant 
qu'il  régnerait ,  aucun  héritage  ni  aucune  terre  dans 
ses  Etats.  Alors  l'évéque  Odon  essaya  d'obtenir  de 
Guillatime-le-Roux  qu'il  ffit  défendu  aux  musiciens 
de  sonner  de  la  trompette  à  la  sortie  des  iissiégés, 
comme  il  est  d'usage  lorsqu'on  a  vaincu  l'ennemi  ou 
tjue  Fon  s'est  emparé  d'une  place  à  force  ouverte  '. 
Irrité  d'une  telle  proposition,  le  roi  refusa  positive- 
ment ,  et  déclara  publiquement  qu'il  ne  l'accorderait 
pas  même  jpour  mille  marcs  d'or.  En  conséquence  les 
assiégés  étant  venus  à  sortir  tristes  et  honteux ,  et  les 
trompettes  du  roi  sonnant  en  sigue  d'alégresse,  la  mul- 
titude des  Anglais  qui  avaient  suivi  le  roi  criaient  à 
haute  voix  devant  toute  l'assistance  :  n  Des  colliers , 
«  des  colKers  '  !  Apportez  des  colliers,  et  que  l'dn  at- 
«  taiche  à  la  potence  ce.  traître  d'évêque  avec  ses 
«  complices.  Grand  roi  des  Anglais,  pourquoi  lai^ez- 


'  Peut- jtre  faudrait-il  din  :  ■  île*  cordes  !  dea  cordei  !  »  maii  le  le 
poile  torques  ! 
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u  TOUS  aller  sain  et  Muf  cet  instigateur  de  tous  nos 
«  maux  ?  Le  parjure  homicide  qui  a  fait  périr  tant  de 
«  milliers  d'hommes  par  ses  perfidies  et  ses  cruautés , 
«  ne  doit  pas  continuer  de  vivre.  »  Le  prélat  confus 
entendit  ainsi  que  les  siens  tous  ces  reproches  ^  mais 
quoique  son  dépits'exfaaUt  encore  en  dures  menaces, 
il  n'était  pas  en  son  poavoir  de  satisfaire  à  son  indi- 
gnation. C'est  ainsi  que  cet  ëvéqne  impie  fut  chi^sé 
de  TAngleterre  et  dépouillé  de  ses  va^te»  possessions. 
Alors  il  perdit  avec  une  grande  honte,  par  l'ëquitaHe 
jugement  de  pieu,  les  grandes  richesses  qne  lecrimç 
lui  avait  procurées  ;  il  retourna  k  Bayeus  couvert 
de  confusion ,  et  ne  réparât  plos  jamais  en  Angle- 
terre. 

Ce  fut  donc  dans  la  première  année  du  règne  de 
Guillanme-le-Rouz  ',  au  commencement  de  l'ét^, 
que  la  ville  de  Rochester  capittUa ,  et  qne  la  révoltç 
criminelle  de  tous  cens  qni  avaient  pris  les  arm^s 
pour  troubler  la  paix  fut  entièrement  comprimée; 
car  les  méchans  et  tons  les  malfaiteurs  voyant  U  bra- 
voure et  la  fermeté  du  roi  furent  réduits  k  trembler 
pour  s'âtre  rendns  coupables,  dans  leur  criminel!^ 
jividitë ,  de  brigandages,  de  meurtres  et  d'autres  for- 
iâits.  Désormais,  pendant  les  douze  années  qu'il  ré- 
gna ,  ils  n'osèrent  murmurer.  Ce  monarque  se  coair 
porta  habilen^ent ,  et  attendit  pour  la  vengeance  1^ 
moment  favorable.  11  punit  par  des  Ipis  févère^  1^ 
.entreprises  factieuses  de  quelques  ^éjditienz.,  et  di$- 
.^ula  à  dessein  les  crimes  de  quelques  autres.  Quaçt 
aux  anciens  barons  qui  ne  s'étaient  pas  montrés 
fidèles  à  son  parti ,  il  eut  le  bon  esprit  de  leur,par- 

■  Eo  loSB. 
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doDoer  pour  l'amODr  de  son  père ,  auquel  ils  avaient 
été  constamment  attachés,  et  par  respect  pour  leur 
vieiUe&se ,  sachant  fort  bien  que  les  maladies  et  la 
mort  naturelle  ne  devaient  pas  leur  laisser  une  longue 
existence.  Cependant  quelques-uns  d'eux  le  servi», 
reat  constamment  par  la  suite,  avec  tl'autatU  plus  de 
zèle  qu'ils  reconnaissaient  avoir  plus  gravement  of- 
fensé la  majesté  royale  ;  et  ils  s'attachèrent  à  se  rendre 
^^réablesi  Guillaume,  de  toutes  manières,  tant  par 
des  préseos  que  par  leurs  bons  services  et  lenrs.adu- 
lations. 

Comme  l'Angleterre  avait  été  violemment  ébranlée 
de  tontes  paiispar  les  tempêtes  politiques  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  les  habitans  du  royaume  se 
portaient  journellement  des  coups  mutuels,  parce 
que  les  uns  voulaient  détrôner  le  roi,  et  que  les  au- 
tres défendaient  virilement  sa  .cause,  Gritbfrid,  roi 
des.  Gallois ,  envahit  avec  son  armée  les  frontières  de 
l'Angleterre,,  et,.d44s  les  cnvÀrons  de  Rhuddlao-, 
vçrs»  beaucoup,  desang,  alluma  b^uçeup  d'iocen- 
die3',  fi^  an  bstjn  considérable  et  emmena  en  cap- 
tivité jJteavcQqçt  (i'b?mi)»es.  Ç«pendl»it  Robert, .{(§1- 
goeur  (}£:  Rbuddlui ,  revenait  du  siège  de  Rocbestec 
quaru^  ^, apprit  dps  ftouvelles  si  a^reuse»  et  si  &t 
cbeu^^s,  pou|:,^p^  f^-ppreisintér^t»-  ^ans  l'amertuiBe 
de  a^  ^qi^ÇUfj  i^j^tjéc^fjer  degri^nd^gémissemc)!!^^ 
et  manifesta  sa  opt^re  par-  h^  pLus.tei^ribl^  mepaoQs; 
Ce  copftf,^»^  ifo,!çh,eyriiWi<t»'V««ef «  et  actif,  élp- 
quçn^  ef,,l-edon|iAble«;Hib^rftli  ^t  "tf^rit^fll.  beaucoMp 
d'éloges  pour  ses  nombreuses  prouesses.  I)  avait  été 
ébuyér  dùtoiEdùuàril,  et  avait  reçu  de  lui  le  bau-r 
drierdechevalier.,,yi)lfridjSpopère,  était  fils  d'Um- 
m.  i6 
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fHd,  de  race  danoise.  Sa  mère  Adelise,  aœnr  de 
Hugues  de  Grandmânil,  appartenait  à  TiHustre  famille 
des  pifoie.  Ce  Tsilliiat  champion' ne  négligeait  pas 
l'Eglise  au  milieu  de  ses  trataui  goerriers  ;  il  honorait 
avec  affection  les  clercs  et  les  moinest  et  selon  ses 
moyens  il  donnait  de  bon  cceur  des  àuntdnes  aux 
pauvres. 

Il  ahna  beaucoup  surtout,  et  enrichit  autant  qu'il 
.  le  put  le  coQvènt  d'Ouche,  où' ses  frères  Emauld  «l' 
Roger  étaient: aH>ine«,'ei  où  son  pÈre,  sa  mère  et 
quelques  autres  de  ses  parens  reposaient  enterrés. 
C'est  ce  qui  le  détermina  k  lui  donner  l'église  du  Til- 
leul et  tout  ee  qit'il  possédait  dans  l'élise  de  ftem- 
UinviHe  ,  ainsi  que  le  presbjlère. ,  Il  concéda  aussi 
avec  le  presbytère  ce  qui  lui  appartenait  dans  l'église 
de  Gornier  '  ;  il  y  joignit  la  dîme  des  moulins  et  de 
toas  ses  revenus ,  et  la  dîme  de  la  dime  de  sa  table*. 
Ce  même  Robert  dotin»  en  An^eterre,  k  Saint-Ëvroul 
et'àses  moines ,  Curabinell ,  terre  de  deux  charrues, 
vingt  villains,  l'élise  avec  son  presbytère  /toute  la 
dîme  et  la  wwe  que  l'en  apprfie  churchby^  av«c 
r^is^  et  le  pi^esbytère ,  l'élise  de  l'Ile,  et ,  «lans  la 
villede  Chester,  l'église  de  Saint-Rerre-du-Marché,  et 
trois  bourgeois.  Afin  que  ^int-EvroùI  possédât  dVnt 
manière  stable  À  rabs  trouble' cfes  thoses  de  rtéme" 
qu'il  les  avait  données ,  Robert  se  tendit  ati  chapitre 
d'Ouche ,  et  confirma  la  concessiofi  de  ces  objets 
eft  présence' de  î'abbéftfeiùlet  et  de  rasMihMéfr  des 
««inès.AlorssetrturvèrentlàavecIoi'Ritzsondoyen, 

'  Ceraerum;  pmbablcnfeDt    Sain[-p)n|içr,4*>   LuiAv,  jpr^.d«^ 

TiDcVbrai,     ■    ,  „■■■,■        ■.;     ■    V        . 

■  ReSecimaàMemframiiwatiôruin  iMhàn:  '    '  '  '  '  '   '  - 
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IhigWMhtMillii-fliiiilaume  l'édkaïuoD,  fiIsde<Mmoù, 
et  fUger,  âls  de'Giroie ,  Durand  et  Baroelle,  Osb^o 
d'Orgères  et  Gautier  le  prévôt.  Ces  personnes  iVirifiat 
pr^entes  lorsque  Robert  se  rendit  ï  l'église,  et  f 
déposa  sar  l'iatel  la  diuiationdes  objets  <|ue  nou»  v6^ 
■on&de spécifier.  ■•*    ■  "■•'< 

J'ai  fait  cattfl-conrte-iiiMilion  des  dona  que  jlobevt 
fit  à  l'd^ise  d'Ouche ,  et  je  prié  1«  lecteur  pi-Héent  de 
ma  pat  rire  incoosèdérémetat  de  lue  TOÏr  me  coiifer- 
mer,  dans  ma  narration,  qiuod  l'occasion  s'en  prë» 
»»ite ,  au  titre  q«e  j'ai  imposé  à  cet  ouvrage.  : 

Ri(^rt,  fils  d'Umfrid,  étant  encore  fort  jeatie^ 
paiïsa.^  Aiigleterre  avec  son-  pèM,  et  servit  le  rôt 
Edouard  dans  son  palais  et  à  la  guerre ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  fait  chevalier  pr  ce  prince.  Ensuite ,  re* 
vêtu  d'une  brillante 'armure,  et  enrichi  bonorabler 
»e«t  dee  laveDrB  du  roi ,  il  désira  revcnr  ses  pareiM'} 
«t,  aveC'iapermissMitid'Eiïouard^ilse  rendit  gaiment 
daps  M  patrie.  Après  la  bataille  dé  SeiUac ,  lé  roi 
GuiUaume*étant  occapé  à  faire  tête  à  ses  nombreuse 
ennemi^ ,  le  jenne^ueErier  passa  de  nouveau  en  Ao-i 
gisterre  avaC' son  cousin  Hugues,  fils  de  Richard 
d'Avranches,  snnonHaé  Goz  ;  H  ^e  fit  toujours  remaiw 
quer  ^arm»  les  plus  vaillans  dans  toutes  les  affitirca 
de  gueFTe.!  Après  béaaconpd'f^[4oit8t  Hugnesnèçot 
te.  comté  de  Cbester,  et  'Robert  fot  fait  chef  destMt 
armée  ' ,  et'goùverneut  de  toute  ^  pro^nce.  AUtr*  Im 
Jetons ,  qui  en  étaient  iv^isinr,  et  que  jton  appelU 
vulgatremetit  iGalles  on  Gallois,  se  portaiept  bdi» 
grands  excès  ceatpe  le  roi  <>uiUaiime  et  foav>  sey 
pai^^ns.  Le  rcà  décida  qu'il  serait  bâti  à  -RAiùddlan 

•■  •  Prlncept  mïUtia;.  ,■■.'■.: 
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une  place  forte.  ;pouriwir  les  GallcRseo  res|ieet,  st 
elle  fut  confiée  à.  Robert,  pour  qtf'^y  défeoiUt  le 
rpyaame  4' Angleterre  contre  les  barbare.  Ce.  mar- 
quis beltiquQux  euLeouxjB&t  à  combattre  coatre  v«itte 
m^OQ,  tuf  buloota ,  et  versa-  bmuooup  de  sang  d^ot 
différentes  rtncoQtres.  Il  ttendit  ses  frontières  ans 
d^u^  dft^  BrelOBst  repowaëa^de  vive  ferce,  et>Mtit 
use  chad^lktrès-farte  eurle  moàt  d'AgauD«ttti,  qoi 
touqhe  ^  la  mer.  Pendant  quiose.  ans^  il  pocta  de 
rudf»:COups  aux  £retOQai>et  envahit  le,territQire  de 
ces  peuples,  qui,  6ers  de  leur  antique  liberté,  ne 
voulaient. âtre  tenus  à  .rien  envers  les  Norniuids. 
Poursuivant  l'enDemi  à  tcavers  lès  forêts  ^  le^  étangs 
et  les  monts  escarpée,  il  le  battit  de  toutes'  les  ma- 
nières. En  effet,  il^tuait  les  uns  coma^  des  troupeaux 
quand  ils  tombaient  dans  ses  mains^  il  jetait  les  autres 
pouf  long-temps  dans  les  fers  ou  les  soumettait  cniel- 
lement  à  une  injuste  serntndte.  11  n'est  cas  parmis 
à.un  chfélien  d'opprimer  ainsi'«es  frères  qw,  par 
Isisacriébaptâme,  ont  acquis  uae  nouvelle  vie  dans 
la  foi  du  Christ.  L'orgueil  et  h  cupidité,  quif  ar  tout 
Tunivers  s'emparent  du  cœur  des  mortels ,  portaieiit 
sans  mesure  le  marqms,  Robert  à  l'ag»»ir  dû  butia  et 
aux  homicides ,  qui,  par  la  suite ,  le  plongèrtsnt  dans 
un  horrible  précipice  ;  cap  le  troijième  jouV  de  juijlet, 
Grithfrid.roides.Gallois,  abordA-ayectrois  vaisseaux 
sojis.la  moatâgœ:  que  l'on  appelle  Hoiffiahève,  et 
bient^  la  troupe  de  ces  pirates  <  se  répandit  comme 
des  loups  ,ravi^ans  dans  le  pays  pciur  le,ravag«-  Ce- 
pendant la  merxintà^  retirer  au  uomeùt  du  {-eflux, 
et  la'>i]citte-dè'aèa;c9rsairâf  reda  à  sec  sur  le  rivage. 
Grithfrid  pendant  ce  temps-là  parcourait  les  côfes  ;  il 
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eoletait  les  Sommes  et  les  bettiaux;  puis  il  se  ren- 
dit en  hâte  vers  ses  vaisseaux  restés  à  sec.  Dans  cette 
circonstanee ,  ïen  cris  du  peuple  arrachèrent  au  som- 
meil Robeft,  qui  faisait  la  méridiennie,  et  lui  firent 
connaître  lincursion  des  ennemis  sur  ses  terres.  Sans 
balancer,  il  se  leva  aussitôt  dans  le  costumé  oiî  il  se 
trouvait,  et  envoya  à  Tinstaut  même  dans  tout  le  pays 
ses  hérauts  pour  rassembler  ia  trompe  de  ses  soldats. 
Alors ,  sans  avoir  pris  soin  de^se  qevétir  de  ses  armes, 
s'ëtant  mis  i  la  t^  d'un  petit  nombre  de  guerriers , 
y  s'attacha  à  la  poursi^te  des  Gallois ,  .et  vit ,  du  som- 
met du  mont  Hernjofaève  ,  qui  est  très-élevë,  les  pi- 
rates enchiâner  leurs  captii^  et  les  JMerdans  leurs 
navires  avec  les  troupeaux  qu'ils  avaient  enlevas.  A 
cette  vue,  l'intrëpide  marquis  fténtit comme  un  noble 
lion,  et  engagea  le  petit  nombre  de  soldats  qu'il 
conduisait,  et  qui  n'étaient  pas  mieux  armés  que 
luï-ménte  ,  à  charger  les  Galloi»  sur  la  grève  encore 
aèche,  avant  que  le  flux  ne  vtnt  la  recouvrir.  Ces 
bommçs  lui  rcstrésentèreut  qu'ils  étaient  en  petit 
nombre ,  et  la  ditficult^  de  descendre  le  long  du  pré- 
cipice de  èette  côte  escarpée.  Enfin  Robert  voyant 
que  la  troupe  ennemie  attendait  avec  son  butin  le 
retour  de  la  mer  pour  s^enfuir,  éproUva  une  vive  dou- 
leur, et  se  détermina ,  impatient  qu'il  était  de  tout 
retard ,  à  descendre  sans  cuirasse  vers  l'ennemi ,  et 
parnne  pente  difficile,  avec  un  seul  chevalier  nommé 
Osbern  d'Orgères.  Les  ennemis  le  voyant  couvert  d'un 
simple  boncUer,  et  accompagné  d'un  seul  homme, 
toi  décochent  unanimement  leurs  flèches,  chargent 
son  écn  d'un  poids  insupportable  de  traits,  et  bles- 
sent à  mort  le  vaillant  Osbern.  Tant  que  Robert  resta 
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debout  et  tiiit  soo  bouclier,  pertonne  n'eut  1«  taS- 
djesse  de  l'apprûchcr  ni  de  TsUaquer  avec  ïépée., 
Eoiin  ce  beUiqueuz  hëros,  percé  de  flèches,  fut  foroé 
de  fléchir  le  genou ,  et ,  épaûé  de  fatigues',  laissa 
échapper.  1»,  bouclier  surehargé  du  poids  qui  l'acca- 
blait, puis  recommanda  son  ame  à  Dieu  et  à  sainte 
Marie,  mère  du  Sauveur.  Alors  tous  Us  pirates  ^e  pré- 
cipitent sur  lui ,  .et ,  à  la  yue  des  siens ,  lui  coupent  la 
tête,  et  l'attachent  au  mât  de  leur  vaisseau  en  signe 
de  victoire.  Du  scnnmet  de  la  mOHtagne ,  plusieurs 
virent  ce  spectacle  Avec  une  gfande  douleur ,  et  eu 
répandant  des  Idrncs  ;  mais  ils  ne  pouvaient  secourir 
leur  maître.  EaTm  lés  hommes  de  toute  !a  province  se 
rjéunireitt,  mai»  inutilement,  puisqu'ils  ne  purent 
sauver  Jeur  chef  déjh  q^is  à  mort.  Dans  llexcès  de  leur 
tristesse ,  ayant  enfin  préparé  des  vaisseaux ,  ils  td 
mirent  à  la  poursuite  des  pirates,  qui  s'enfuyaient  sur 
la  mer,  et  ïu  mât  desquels  iU  voyaient  avec  une  pro- 
fonde affliction  h.  tèt«  de  leuc  chef.  Grithfrid  et  ses 
oomplices  vojEaot  qu'on  les  poursuivùtt  et  oinudérant 
la  fureur  qu'éprouvaient  les  ]^ormàads  de  l'outrage 
&it  à  leur  (Aie{,  détachèrent  la  tête»  et  la  jetèrent  dans 
les  flots.  A  .cette  vue,  les  chevaliers  de  Robert  cessè- 
rent de  poursuivre  inutilement  les  assassins.  On  fit 
l'enlèvemmt  du  corps  an  milieu  du  gratid  deuil  deé 
Anglais  et  des  Normands;  ilfutporté  à  Chester,  oiî  on 
l'enaevelit  dans  le  couvent  de  la  vierge  Sainte-Val* 
burge.  Hugues,  comte  de  Chester,  avait  depuis  pea 
de  temps  bâti  ce  monastère ,  qui  avait  pour  abbé  Ri- 
chard ,  moine  dti  Bec.  C'est  là  qu'il  nourrissait  pour 
le  service  de  Dieb  un  troupeau  de  moines  au  milieu 
des  troupea  de  loups  ravissaus. 


:,q,t,MDïGobglc 


HISTOIRE  US   neilHAinHK;  LIV.  Tlll.  l'^'J 

Aa  biltit  de  qn«lttuas  années ,  le  moine  ErnâuM, 
fils  d'Umfrid ,  passa  en  Angleterre ,  enleva  les  rester 
de  son  frère  Robert,  avec  la  permission  de  Ro- 
bert de  Lyme ,  éFéqne  des  Merciens ,  et  le  trans- 
porta en  Normandie  au  monastère  d'Oache  :  l'abbë 
Rojjer  avec  ses  moines  reçnt  honorablement  ces 
restes  ,  et  les  ii^uma  dans  le  cloître  le  long  de  l'é- 
glise an  midi.  Ërnauld ,  dont  nous  venons  de  parler, 
quHta  les  armes  dès  J'adolescence  avec  quatre  noblm 
compagoons,  Gui,  Roger,  Drogbn  et  Odon;  devenu 
moine,  il  l'emporta  sur  eux  par  sa  ferveur  monacale , 
et  pendant  près  dé  cinquante  ans  vécut  plein  de  zèle 
pour  l'ordre.  Il  montra  toujours  beaucoup  d'ardeur 
pour  les  intérêts  de  son  église ,  pour  lesquels  il  passa 
plusieurs  fois  en  Angleterre ,  en  Fouille ,  en  Calabre 
et  en  Sicile ,  afin  d'enrichir  son  église  des  dépouilles 
de  ses  parent.  C'est  alors  qu'il  alla  trouver  Guillaume, 
abbé  de  Sainte -Euphëmie,  son  frère,  Guillaume 
de  Grandménil ,  son  cousin ,  et  plusieurs  autres  de 
ses  pareas  qui  avaient  fait  fortnne  en  Italie.  11  leur 
enleva  avec  une  douce  violence  le  plus  qu'il  put  de 
secours  pour  son  couvent.  Ainsi  chargé  des  dons  de 
sa  famille,  il  procura  à  son  église  beaucoup  d'of- 
nemens  et  d'autres  avantages ,  et  sacrifia  sa  propre 
famille  aoT  intérêts  du  monastère.  Il  souBVit  en  beau- 
coup de  lieux  des  injures  et  des  rebuffades;  mais 
rien  ne  put  ie  détourner  de  son  entreprise ,  quoiqu'il 
trouvât  de  fréquens  obstacles  et  qu'il  eût  quelques 
contrariétés  i  supporter.  Ernanid  ne  ralentit  rien  de 
son  zèle ,  et  tel  fut  le  genre  d'efforts  auxquels  il  se 
voua  constamment.  C'est  par  ses  soins  que  le  tom« 
beau  de  son  frère  fut  décoré  d'une  arcade  dé  pierre 
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qui  existe,  eacwe  aujourd'hui.  Le  peintre  Raimnld 

sarnomnié  itarthélemi  peignit  de  diverses  couleurs 
cette  arcade  et  ce  tombeau ,  et  l'Anglais  Vital',  prié 
instamment  par  Ernauld ,  Et  en  vers  élégiaques  l'ëpi- 
tsf^e  suivante  : 

,  II  Sous  ce  mausolée  repose  Robert  de  Rbuddian , 
Il  enseveli  suivant  l'usage  des  humains  dans  le  sein 
«  de  la  terre.  Fib  d'Umfrid ,  qui  naquit  dn  sang  des 
5  Danois,  ce  jeune  homme  fut  illustre  et  brave  ,  gé~ 
«  néreux  et  vaillant,  actif,  beau  et  entreprenant. 
«  Tel  ce  chevalier  se  montra  dans  t'univeri ,  tant  que 
«  la  vie  lui  fut  accordée.  Marquis  libéral,  fidèle  ami 
«  de  ses  compagnons ,  il  obéit  à  l'Eglise  comme  à  la 
«  mère  dn  Christ.  Toujours  il  honora  les  prêtres,  les 
«  moines,  les  orphelins  et  les  pèlerins,  etleurpro- 
«  digua  ses  largesses.  II.  bâtit  le  château  de-Rhud- 
«  dlan  et  l'occupa  long-temps  ,  tenant  ferme  ccmtre 
■  den  voisins  furieux.  Supportant  "volontairement  et 
R  d'une  ame  intrépide  mille  pénis  qui  s'oflrirenfc  à 
c  lui ,  il  porta  les  armes  contre  les  nations  barbares. 
K  II  traversa  plusieurs  fois  tout  armé  le  mont  Snow- 
K  don,  et  le  rapide  fleuve  de  Colven;  suivi  de  peu 
«,de  guerriers,  il  enleva  dans  une  embuscade  un 
«  butin  considérable,  en  mettant  en  fuite  le  beau  roi 
«  Bliden  ;  il  fit  prisonnier  et  chargea  de  chaînes  Hoel, 
«.  roi  qui  commandait  alors  les  troupes  galloises, 
k  II  prit  aussi  le  roi  Gvithfrid ,  et  vainquit  Tré- 
K  hell.  Tels  sont  les  titres  nombreux  de  sa  gloice. 
-  K  Toutefois ,  ayant  imprudemment  attaqué  les  Gal- 
«  lois ,  il  trouva  la  mort  au  commencement  dea  cha- 
K  leurs  de  juillet.  Owen  et  le  roi  Hoël  triomphèrent 
«  de  la  vengeance  qu'ils   obtinrent  sous  le   mont 
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«  •UtwmiMve.  ûrith&Hd  lui'  tranehb  là  tété  de  son 
M  ghive  et  la  jeta  dails'la  tuer.  Le  reste  deson-cM'ps 
«  est  conservé  daâs  ce  tombeau.  Pui9se>*t-il ,  par  les 
n  mérites  dn  saint  përeEvroul ,  d»Ds  le  cloître  da- 
«  qnel  il  repose,  obtenir  un  ^ut  eooiptet-!  Jadis 
«  plein  de  vigeeur ,  ici  il  repose  inaniœé.  Quelles 
«  douleurs,  hëlas,  peur  tonjte  la' patrre  Mci' deveno 
«  poouiëf  c,  il  est  sans  utilité.  Vm  conséqunice,  pieux 
»  leotanr,  sonvenez-vous  de  lui  :  pour  qu'il  soit  placé 
«  dans  le  pakis  du -Ciel  priez,  dignement,  les  larmes 
«  aax  yeux ,  le  Dieu  qni  gouverne  tontes  choses.  0 
«  Cbrîst ,  splendeur  de  Dieu ,  créateur  de  la  vie , 
«•réparateur  de  l'univers,  montrel-vous  propice  à 
«'  votre  serviteur.  Enlevez  Robert  aux  foyet^  du 
•  I^rtare  ;  e0ac«z ,  je  vous  prie ,  le»  crimes  dont  U 
«  est  trop  coupable.  Epargnez  lé  guerrier  qui  da^s 
«  ses  cris  invoqaa-la  vierge  Marie,  et  tomba  criblé 
«  de  traits  cruels.  Pardonnez  -  lui  ses  fautes ,  ac- 
«  cordez-lui  de  durables  trésors,  afin  qu'il  puisse 
«  assister  sans  cesse  aux  célestes  chœurs.  Ainsi 
9oit-il.  » 

,Guilhinme-le-Roux  ayant  établi  sa  domihation  sur 
toutes  le»  contrées  de  son  royaume,  et  ayant  forte- 
ment comprimé  par  la  vigueur  de  ses  mesures  ceux 
qui  avaient  pris  les  armes  contre  lui ,  l'orgueilleux 
Odon  ,  chassé  d'Angleterre  ,  se  rendît  dans  le  diocèse 
de  Bayeuz ,  et  trouvant  le  duc  Robert  livré  à  la  mol- 
lesse, chercha  à  dominer  sur  toute  la  Normandie. 
La  province  entière  tombait  en  dissolution,  les  bri- 
gands parcouraient  en  troupes  les  hourigs  comme  les 
campagnes,  et  des  bandes  de  voleurs  se  livraient  à 
tonte  sorte  d'excès  contre  le  peuple  désarmé.  Le  duc 
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qe  pusnait.Anoofie  otf syre  cootce  ces  wUfiutAirs, 
qui,  duE^fit  buK  aiUi.sou9  c«  prince  faible,  exercèrent 
leurs  foreurs  sur  une  populatioD  Ban»  défense.  Ils 
vexaient  Hus  pitié  la  sainte  Eglise,  liii^enlevûeat 
viqjçtdikeat  w  dévastaient  les  possessions  qu'autre- 
fois,]^ gov  de  bien  lui  avaient  libéralement  dopoées. 
ies  monastèras  désolés  glissaient;  les  moisea  et  les 
religieuses  étaient  dans,  une  grande  détresse.  Au 
milieu  de  la  contagion  àe,  t^ot  de  baiaes ,  les  objets 
consacrés  k  Dieu  n'étaient  ni  honorés  o.\  respectés. 
Chaque  jour  était  marqué  plir  des  incendies,  des  bri- 
gandages et  de^  meurtres  \  et  le  pâ!i{^e,  tDuraientiî 
d'excessives  calafuités ,  était  plongé  dans  le  dauiK  La 
Normandie  donnait  naissance  à  de  méchans  eafana, 
qui  avec  une  avidité  cruelle  étaient  disposés  k  toute 
--.«rte  d'attentats,  et  dévoraient  avec  bari>wie  le  sein 
de  leur  mère.  S'animant  au  milieu  de  ces  désordres , 
qui  ppur  elle  avdent  des  attrjiits ,  la  Vénus  sodomi- 
tiqne  souillait  honteusement  des  efféminés ,  qui  au- 
raiept  mérité  le  supplice  du  bûcher.  L'adultère  pro- 
fanait publiquement  la  couche  conjugale ,  et  rinob- 
servance  de  U  loi  divine  se  présentait  sous  tous  les 
aspects.  En  vertu  de  l'autorité  de  Dieu,  les  évéques 
lançaient  l'anathème  sur  ceux  qui  enfreignaient  ses 
lois.  Dans  leurs  sermons,, les  théologiens  donnaient 
aux  coupables  de  salutaires  averlissenieBS  ;  mais  l'or- 
gueil et  la  cupidité  sous  les  armes  opposaient  une 
insurmontable  résistance.  En  divers  lieux  on  bâtissait 
des  forteresses  illicites  -,  et  là  les  enfans  des  brigands* 
comme  déjeunes  louveteaux,  étaient  élevés  pour  dé- 
chirer les  brebis.  Les  méchans  ne  cherchaient  que 
dâs  occasions  de  haine ,  afin  que,  dans  les  hostilités 
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rëâproqaes ,  les  endroits  voisins  des  frooli^es  '  tas- 
sent souvent  envahis ,  et  que ,  dans  la  violence  des 
démêlés,  il  ne  fût  plus  qu«Hion'  que  de  brigandages 
et  d'incendies.  Cest  ce  que  sentirent  CFudlemeot  et 
attestent  encore  le  pays  dépeuplé  et  la  multitude 
gémissante  des  veares  et  des  gens  sans  d^ense  que 
toutes  sortes  de  maux  accablaient.  C'est  aiou  qœ 
par  la  nonchalance  d'un  prince  indolent  dépérit  en 
peu  de  temps  et  se  tourna  en  indigence ,  en  trou- 
ble et  en  déshonneur  tout  ce  qui  avait  été  fait  de 
bien  par  l'activité  et  les  soins  d'un  maître  habile  et 
de  ses  serviteurs,  ainÀ  que  tout  ce  qui,  pendant 
à  loog-temps  ,  avait  été  produit  à  l'avantage  de  Itt 
Weustrie. 

Dans  le  courant  de  l'été,  après  qu'un  bruit  certain 
eut  anoâncé  an  delb  des  mers  la  reddition  de  Ro- 
cbester,  Henii  Cliton ,  comte  du  Gotentin ,  passa  eu 
Angleterre,  et  réclama  de  Guillaume-le-Roux  les 
possessions  de  leur  mère.  Le  roi  le  reçut  avec  boBté, 
l'accueillit  comme  il  convient  à  un  frire ,  et  lui  ac- 
corda fraternellement  tout  ce  qu'il  demandait.  Ayant 
obtenu  l'objet  de  son  voyage,  Henri  fit  ses  adieux  à 
Guillaume  pendant  l'automne ,  et  se  disposa  à  retour- 
ner en  Normandie  avec  Robert  de  Bellâme,  qui ,  par 
l'entremise  de  quelques  amis  paissans ,  avait  fait  sa 
paix  avec  le  roi.  Cependant  quelques  artisans  de  dis- 
corde prirent  les  devans,  et^  mêlant  le  mensonge  à  la 
vérité,  annoncèrent  au  duc  Robert  que  son  frère  Henri 
et  Robert  de  Belléme  avaient  traité  avec  Guillaume- 
le-Roux ,  et ,  au  préjudice  du  duc ,  s'étaient  liés  par 

'  Finitima  cadet  r  probablement  il  faut  lire  -.fUtUima  ledes.  Cci{ 
il'après  celle  hjpothÎK  trii-vrusemblable  ^e  nou*  «von*  traduil. 
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les'obligltiohs  da  serment.  Robert' sachant  combien 
étaient  puissans  et'  braves  les  chevaliers  aUiquels  iï 
aaraît  a^ire  ;  et  redoutant  beaucoup  leurs  entre- 
prises ,  prit  conseil  de  l'évéque  de  Bayeux ,  et  Tes  fît  ' 
arrétei*.  Avalit  qu'ils  pussent  rien  faire ,'  comme  il» 
descendaient  an  rivage  de  la  mer,  il  envoya  une  forte 
troupe  de  soldats  qui  les  saisît  et  lesjeta  dans  les  fers  ; 
il  les  confia  àla  garde  du  tyran  de  Bayeux,  Tua  dans 
cette  ville  et  l'autre  à  Neuilli ',  Roger,  comte  de 
Shrewsbuiy,  ayant  appris  que  sou  fils  Robert  tîtait 
piîsonnier,  passa  en  toute  hâte  en  Normandie  avec 
la  permission  du  roi ,  et  mit  des  garnisons  dans  tous 
ses  châteaux  peur  résister  au  duc.  Cependant  t'ëvê- 
que  de  Bayeux.,  Odon,  comme  un  dragon  abattu 
qui  vomit  des  flammes,  Outre  de  ressentiment  pour 
l'affront  qu'il  avait  reçu  du  roi ,  excitait  tontes  sortes 
de  troubles  en  Normandie  afin  de  préparer,  de  quel- 
que manière  que  Cefât,  des  embarras  à  son  neveu 
qui 'l'avait  himtëusement  chassé.  Le  duc  ,  craignant 
beaucoup  Odon,  cédait  à  quelques-uns  de  ses  avis, 
et  dédaignait  les  autres.  Tendant  que  de  toutes  paris 
les  séditietix  exerçaient  leurs  fureurs  et  cherchaient 
l'occasion  d'augmenter  encore  le  mal,  le  criminel' 
prélat  alla  trouver  le  duc  à  Rouen ,'  et  examinant  les 
affaires  de  la  province,  il  lui  dit  :  «  Quiconque  est 
e  chargé  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement  et  de 
«  commanderaupeupledeDieu,  quin'estpaslemâme 
«  partout ,  doit  se  montrer'  doux  ou  sévère  comme 
(t  la  raison  Texige  ,  plein  de  douceur  comme  un 
«  agneau  pour  ceux  qui  sont  bons ,  humbles  et  sou- 
«  mis ,  sévère  comme  le  lion  pour  les  méchans ,  les 

■  h*»  cfliigni. 


UiqitlMDïGoOglC 


HISTOItB   QB   IK»UUIfQW;  LIV.   VIII.  3}3 

■I  retwllop  ot  les  iiiÉoIens.  Béfl^tiisfiez  aUentiv«pvBDt, 
•  seigneur  duc,  afm  de  bt«B  gouvetner  le  wMo  du- 
«  clkédeNorinandiË,  qui,  parla  &y«(w;deOieur vous 
«  <t)t  veau  delà  siiccession  paternelle  ;  ^ep^  cout 
«  rJtge,  et  «gissez.virilemeot.  Vous  voyez  que  des 
a  hommes  sap»  pudeur  eLsana  lois  be  livrent  àtoutes 
«  sorte»  d'excès  sur  toutes  vos  terres ,  limitent  pont 
«  ainsidirejes  Païens  par  leurs  foriaits  coptiquçjs* 
H  et  les  é^ent»  n'jl  ttst  p^rnùs^e  le  dire ,  pqr  l'ésor* 
«  mifë  de  lejujs  att«nt.at».  l,es  moiaes  et  les  veuves 
«  élèveot  leurs  cris  vers,  yous,  et  voi^  doroiez  !  Vous 
«  eai^ode?  fréqudounent  pvier  de  forfaits  ippuïs»  et 
n  vous  ne  vousea  occupez  pas  !  Ce  n'est  pa&ainstqu'a- 
«.  essaient  le  saint  roi  David  et  Atexandre-le-Grand, 
H  ni  Jule»<Gës^r,  ni  Septiq^e  Sévère,  4|ae  vit  luitre 
<c  l'Afrique,  ni  Annibal  le  Carthaginois,  ni  Scîpioa 
«  l'Alricaia,  ni  le  Perse  Cyrus ,  ai  le  Il<Mi|ain  Marius. 
«  Pourquoi  m'arrété-je  à, vous  citor  des  Bart>ares  dont 
((  les  noms  obscurs  vous  soot  ipcooiips?  Yenpos-aii 
(t  à  des  princes  que  nous  connaissons  mieux,  et, qui 
■(.touchent  de  près  à  notre  sang.  Souvepestcvoas-de 
«r  vos  pères  et  de  vos,  aïeux  doptla^tioa  française, 
«  tpute  belliqueuse  qu'elle  est >  a  tant  redouté:  la 
«  maguanimité  et  la  valâpc.  Je  veux  parlée  de  l^ol- 
«  Ipo,  Guill&ume-ttOogue-Epjie,  les  trois  Richard, 
«  Robert  votre  aïeul,  et  enfin  Guillaume  votre  p^e, 
K  le  plus,  illustre  -de  vps  ancêtres.  Inùtea^  jei-vous 
«  prie,  Içur  fermeté  et  laur  sagesse  :de  même' qu'ils 
«  pat  pris  pour  modèlela  vigueuret  l'habileté  delejurs 
«  prëdécessfnrs ,  qui  obtinrent  l'empire  du  monde 
«  pour  prix  de  leurs  tràvanx  immenses,  comprimé- 
«  rent  les  tyrans ,  et  soumirent  des  qations  cruelles. 


3D.,Googlc 


s54  OMtB&K  ^IT&L. 

«  lUveiHex-^uB,  rassembles  l'iovincibl»  wrméû  de  ' 
«  Nonundie ,  et  partai  poof  la  ville  da  Mai».  Là 
«  To»  gamisoBs  sccupeiit  la  citadelle  que  bâtit  votre 
H  père  ;  lonte  la  ville  vous  ob^it  d«  1>oane  grâce  ainû 
«  que  Boel'  son-  féiiériWe  évéque.  Appelez-y  Kra» 
<t  les  grands  du  Maine;  donuez-Jeur  avec  bienral- 
«  lance,  et  dans  de  graàetn  entretiens,  levitoges 
K  qa'ils  méritent.  Attaquez  au  coQtraâFe  avec  vf^neur 
h  ceux  qui  mépriseai  votre  peuYoir.  Ab^^b  sam 
«  délai  leurs  places  fortes  s'ils  ne.ae  sonmcnent  paii 
a  à  rinstànt  même.  Après  aroir  snbjagaé  les  MiU' 

■  eeanx,  attaquez  le  comte  Roger,  et  cha^en^le  k 
a  jamais  ainsi  que  sa  race  loin  du  berrhoife  normand. 
«  N'ayez  aucune  crainte  et  fiez-ronsdanslé  vertudtf 
«  Dieu  ;  dépèoyez  les  foroesd'nn  homme,  «t  employés 
«  les  avis  des  sages.  Vous  tener  déjà  dans  les  fers 
n  Rbbert,  le  fils  aine  de-Roger.  Si  vous  vous  compor- 
«  tez  avec  nne  fermeté  opiniâtre  comme  il' convient 
<  à  an  bon  ptinee,  vous  pourrez  chasser  à'janiaîs  de 
K  vos  Etats  ces  Talvas  toujours  séditieux.  Leur  race 

■  est  mMdite  ;  elle  «ntretient  le  cpifèe  et  )e  prépare 
«t  comme  {nr  droit  héréditaire.  C'est  ce  que  n'at^ 
^  teste  que  trop  le  trépas  hcnrible  de  ces  hommes 
n  dont  On  ne  Vttit  aucun  «aourir  d'une  ïnanièfeor^ 
«  dinaire  et'eommuo»,  comme  le  reste  des  mortels. 
«  L*  race  dasTalvas,  si  vous  ne  l'extirpez  pas, 
«  vom  deviendra,  je  pense,  pernicietise et  indomp^ 
it  table.  En  effet,  ils  possèdent  les- châteaux  le» 
'tt.  plus  forts,  Belléme,  l'LTrson  ■',  ësgm  ',  Alençsn, 

■  Imbercio  i  «aioaidi'hm  Boit-Rtiûti^  ,, 

>  jixtium  ;  Euai  prts  d'Alençon ,  et  non  ^i  Allé  oopme  on  lit  A»at 
le  Recueil  des  hisloriens  île  France. 
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«  -DoDifroDt,Saînt-GéDeri,  la  MotC^'lg^  <,  pour  la* 
H  quelle  Mabile  tomba  soas  Iv  ghive  d«  nu^es , 
M  Mataers,  Vtgnn  ',  et  plusieurs  aotres  placea  qui 
n  doivent  leur  existence  à'I'cM^eil  de  G^anme  de 
«  delttlHie,  de  R«l»ert  d'iTes,  de  GuMn  et  de  leurs 
ti  successeurs ,  ou  que  eœ  princes  ont  ravies  flûit  par 
«  Tiolence/soit  par  rose  Jt  leurs  légitimes  seigneurs 
i(  -ou  à-  leurs  voisins.  Ua  ont  toujours  aspire  à  com- 
«  mettre  des  perfidies  et  des  entreprises  criraitaelles, 
«  et  ilâ  ne  se  sont  jamais  montras  fidèles  à  lenrs  en- 
K  gagemens  envers  aucun  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
«  voisins.  Leur  puissance  s'est  éAevée  sur  la  mort  ou 
«  la  captivité  de  leurs  voisitis,  victimes  de  ttx>p  de 
«  coniSanee  ;  è'est  4u  prtjt  de  la  suenr  prodiguée  par 
H  les  gens  du  pays  qu'ils  oatélevé  tant  de  palais  «t 
<t  de  citadelles  redoutaMea.  Maintenant,  généreux 
«  duc,  vous  pouvez  enlever  aoï  Tairas  tous  leur» 
«  biens,  si  voo»  voules  vous  montrer  digoe  iaàta^ 
«  t«ur  de  votre  magnanime  père  et  dé  ses  œuvres. 
«  En  effet,  votre  pfere  possédait  de  son  vivant  tontes 
»'oes  places  fortes,  et  en  confiait  la  garde  ii  qui  bon 
«  lui  Ciemblaît  -,  malâ  Robert ,  que  vous  ten^z  pitson- 
K  nier,  ayant  appris  la  mort  du  roi ,  chassa  avec  arrO" 
«  gan«é  vos'  garnisons  d<a  sein  de  vos  forteresses,  et  * 
«I  le»  soumit  à  ses  lois  pour  vous  en  déshériter.  Con- 
«  stdériea  sentent  tout  ce  q««  je  vous  ai  dit  ;  leves- 
<  vous  hoBombleosent  cotsme  un  bon  piinoe  pour 
«  rendre  li  paîk  à  (a  sainte  mère  Eglise ,  et  pour  àé* 

'  Et  non  pB>  le  HoDl-Jalla,  comme  on  ■  BOQTent  traduit.  Rupet  de 

'  Jwtacium  on  platAl  fiaaeium  ;  aajoaid'huî  Viens- Vignai  et  non 
piaVivoing,  comRia  l'ont  crn  U»  i&itean'àxi  Recutii  dei  hlnontm  dt 
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H  fendre  les  paarres  ainsi  qup  let  Iaib)e$  ;  «jornes 
u  courageuaemeat  toul  ce  qui  vous  résiste  j  qnand. 
«  TOUS  anrez  brisé  le»  cornes  de  ceux  qni  les  làveBt 
M  contre  Tons ,  le  reste,  Toyant  la  cbote  de  »es  corn- 
«  plices ,  tremblera  -devant  vous ,  «t ,  mbs  r4ftiatance,, 
«  s'eoipresseni  d'obéir  à  VOS;  ordres.  AIocs  le  peuple. 
K  deDîeu,  goûtant  la  sécDntësonii'abridevotrepr<K 
«  tection ,  pourra  ae  r^ooir  en  p^iz  ft  priera  pieus«- 
«.  ment  le  Dien  tout-pninuwt  pour  votre  salut.  Tous 
M  lea  ordres  dans  vos  Etats  c^lëbreroat  constamment 
«  le  ciike  divin^  et  dans  ia  sécnritë  commuoe  la  loi 
«  de  Dieu  sera  salutairement  observée.  » 

Toul£  l'assistance  donna  beaucoup,  d'éloges  À  l'al- 
location dans  laquelle  le  prélat  feinit  ces  exhorta- 
tions, et  s'offrit  joyeusement  à  défendre  la  patrie  pour  ' 
le  service  dn  duc.  En  conséquence,  le  duc  Robert 
a.yant  rénni  son  armée,  partit  pour  le  Mans, et  fut 
accùeUli'avec  une  grande  joie  tant  par  le  clergé  que 
par  les-citoyens.  Dès  qu'ils  eurent  reçu  ses  messages, 
Geoffroi  de  Mayenne,  Robert  le  Bourguignob ,  Haie  ' 
fils  dé  Jean,  et  plusieurs  autres  seifpieBrs-vinrent  le 
trouver ,-  préparés  à  le  servir.  L'armée  des  Normands 
était  commandée  piar  l'évéqoe  de  Bayeux,  par.Goil- 
'  laume ,  conte  d'Ëvrenx ,  par  Raoul  de  Coaches ,  et 
par  Giùllaume  de  Bretenil,  s(m  neveu,  ainsi  que  par 
plusieurs  autres  chevaliers  d'nu  grand  mérite.  Païen 
dr  l^ont  J)ouMebu  av«c  quelques  révoltés  tenait  le 
cUÂteau  de  Balon,  ,et  résista, ^vigoureusement  au  duc 
lor^u'il  se  présenta  avec  ses  troupes.  Là ,  Osmand  de 
Gâprée',  chevalier  très-beau  et  très-honorable,  fut 

'  .Cjupretum  ;  Utpree,  arn>Dd.d'Aleii^D,et  donpBiGn^iei^  aiTond. 
d'Argenlan,  ainsi  qncqnelqnci  anUuri  Dut  iraduitmal  i  propoi.       , 
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Wëlejonrdes  oal^odes  de  «^ptembre  (  son  corps  fut 
conduit  à  Oache  par  le  moine  Ernault ,  et  inhumé  sous 
le  porche  devant;  les  portes  de  l'église. 

Après  plusiepr^  peines  de  part. et  d'autre,  la  gar- 
nison d«  Balon  fit  sa  paix  avec  je  .duc^  ensuite  lea 
Normands  et  les  Mauceaux  réonis  allèrent  avec  lui 
assiéger  le  cbfttçau  de  Satnt-Ç^qei;i.  Là  se  trouvait  la 
&mUle  de  Robert  de  fiellâmevjt  la  tête  de  laquelle 
était  Robert  Quarrel,  très-br^ve  chevalier  et  doué 
d'une  force  remarqua,blc.  Encouragé  par  le  comte 
Roger ,  il  tint  bon  contre  les  assiégeaos:  cepefidant  le 
château  fut  pris  faute  d^vÏTi'^r^t  le  châtelain,  dont 
(lous  venons  de  parler,  fut,  par  l'ordre  dudncirjité^ 
condamné  à  avoir  les  yeux  crevés.  Plusi^ors  aytre« 
d^  ceux  qui  avaie^^t.&it  une  criminelle  résistance  fu- 
rent mutilés  en  vertu  d'une  sentence  de  la  cour  du 
duc  de  Normandie. 

.  Alors  GeoflV.oi  de  Mayenne  avec  tous  les  seigneurs 
Mauçeî^x  alla  trouver  le  duc ,  lui  présenta  Robert 
Giroie ,  fils> de  Rpbert  du  mé^e  nom,  et  lui  parla  en 
c^  ternq«s  :  <(  Seigueuf  duc,  cet  homme  est  votre 
%  çouvPt.il  a  lopg-teippG  deu^euré  en  Fouille  avec 
«,  sp^  pïirpijs,q,ui  jouissent  d'un  grand  pouvoir.  Main- 
«  fejvin.MI  V)ç,Dtà)V0U4.avec confiance,  comme  à  son 
K  maitr^et  k^^  cousin  3  il  vçus  ofire  fidèlement  ses 
il  s^rV^c^^  il  ypt^  demande  i  bon  droit  le  château 
K  que  &on  père,  a  possédé  toute.sa  vie  par  droit  hérér 
■  dit>ire,  qu'il  a  défendu,  et  piî  il  est  mort.  »  Leduc 
Robert  accorda  faf^ement  cette  demande ,  et  rendit 
à  Robert  Giroie  le;  cbftteau  de  Saipt-Çéneri.  III' oc- 
cupa depuis  pendant  près  de  trente  six  ans ,  le  fortifia 
de  murailles,  de  retranchemens  et  de  lieux  d'habita- 
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tkm,  pais  le  laissa  en  mourant  à  ses  fils  Guillaume  et 
Robert. 

Les  habitans  de  cette  pbce  n'ont  [wesque  jamais 
joui  de  la  paix  ni  du  repos ,  trop  voisins  qu'ils  sont 
des  Manceaux  et  des  Nonnaods.  Ce  rocbermontoeux 
est  entouré  de  trob  côtés  par  les  détoors^e  la  rivière 
de  Sarthe;  là,  saint  Cérenic',  vënëraUe  confesseur, 
balnta  du  temps  de  Milehard ,  évâque  de  Seès  '  ;  il  7 
fonda  un  couvent  de  moines,  dont  la  glorieuse  ti-oupe 
combattit  pour  le  Seigneur;  ayant  saintement  accom- 
pli le  cours  de  sa  vie ,  il  âë  rendît  pour  son  sakift  au- 
près de  Dieu ,  le  7  mai.  Enfin  sous  le  règne  dé  Charles- 
Îe-Simple,  lorsque  le  Danois  Bastings  ravagea  la 
Neustrie  avec  une  troupe  de  Païens ,  Je  saint  corps 
de  Cërenic  fut  transporté  parles  fidèles  i  Cli&téau- 
Thierri ,  les  moines  furent  dispersés  et  le  convent  dé- 
truit. Dans  la  suite  des  temps  le  sort  des  habitant 
changea.  De  sanguinaires  brigands  établirent  une  hor- 
rible retraite  sur  ce  rocher,  où,  sous  la  conduite  de 
saint  Céneri,  des  hommes  qui  méprisaient  le  monde 
avaierU  vécu  modestement,  et  porté  jusqu'à  )a  mort 
le  joug  du  Seigneur  dans  l'ordre  monacal.  On  rap- 
porte que  cent  quarante  moines  y  avaient  cultivé  la 
vigne  du  Seigneur  Sahaoth  ^,  sous  cet  archimandrite': 
leurs  tombeaux  de  pierre ,  placés  dans  l'église  et 
tout  autour ,  attestent  évidemment ,  k  ceux  qui  les 
visitent ,  par  quelles  vertus  se  distinguèrent  et  quels 
respects  méiitent  les  hommes  qui  y  reposent.  Quant 
aux  scélérats  qui  les  remplacèrent,  ils  endurèrent  à 
bon  droit  beaucoup  de  calamités  :  ils  eurent  souvent 

■   Ou  SlInl-CcDcri.  —  •  VeM  6S0. 
'  Le  dicD  dn  ano^et. 
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à  sonfirir  du  meartre,  de  l'incendie,  de  plosiears 
iofortoaes  et  de  grandes  misères. 

Les  hommes  d'armes  d'Alençon ,  de  Belléme  et  des 
autres  places  fortes  ayant  appiis  le  sort  tragique  de 
Robert  Quarrel  et  de  ses  complices,vivement  eflfrayés, 
prirent  conseil  entre  eus  pour  remettre,  comme  il 
convenait ,  leurs  forteresses  au  duc  qui  allait  se  pré- 
senter. Cependant  Robert  ne  tarda  pas  à  décheoir  dé 
la  vigueur  qu'il  avait  d'abord  montrée  ;  entraîné  par 
sa  mollesse,  il  revint  avec  empressement  à  son  palais 
et  au  repos,  et  congédia  son  armée,  dont  chacun 
retourna  chez  soi. 

Le  comte  Roger  se  réjouit  beaucoup  de  voir  dis- 
soute l'armée  des  Normands  et  des  Manceaux;  et  fai- 
sant demander  au  duc  par  des  délégués  ^quens  la 
paix  pour  lui  et  le  pardon  pour  son  fils,  il  fit  beau- 
coup de  vaines  promesses.  Robert  qui  était  impré- 
voyant et  inconstant,  facile  à  céder,  faible  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  acquiesça,  lorsqu'on  s'y 
attendait  le  moins,  à  un  vain  traité  avec  ces  hommes 
déloyaux.  Il  fit  la  paix  avec  le  comte  Rog»,  lui  ac- 
corda ses  demandes ,  et  délivra  de  prison  Robai:  dé 
Belléme.  Celui-ci,  mis  en  liberté,  reprit  son  orgueil, 
ne  tint  compte  ni  des  ordres  ni  des  meoaces  da  duc, 
et  gardant  toujours  la  mémoire  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu,  s'en  vengea  long-temps  et  de  toutes  les  ma- 
nières. En  effets  durant  quinze  ans ,  pendant  lesquels 
leduc  et  lui  restèrent  ensemble  en  Normandie,  Robert 
de  Selléme  ne  cessa  de  manifester  sa  furear,  et  troubla 
en  cent  façons  le  territoire  de  son  maître.  Par  d'a- 
droites machinations,  il  détiourna  beaucoup  de -sei^ 
gnéurs  de  l'obéissance  et  de  Tassistancfe  qu'ils  devaient 
.   '7- 
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au  duc,  et  diminua  le  domainç  qua  ]es  .prédéces- 
seurs de  celui-ci  avaient  possédé  et  considérablemâat 
accru.  C'était  un  homme  fio  et  rempli  d'astuce  \  il  était 
grand  et  fort,  courageux  et  puissant  sous  les  armes , 
éloquent,  mais  très-cruel ,  insatiable  dans  son  avarice 
et  son  libertinage,  plein  d'habileté  pour  les  affaires 
épineuses  et  dans  les  exercices  du  monde ,  «appor- 
tant le»  plus  rudes  fatigues ,  ingénieux  ouvrier  pour 
la  constractioa'  des  édifices  et  des  machines ,  ainsi 
que  des  autres  choses  difficiles,  inexorable  bour- 
reau lorsqu'il  s'agissait  de  tourmeuterles  hommes.  Il 
n'honora  pas  la  sainte  mère  Eglise,  comme  doit  faire 
un  fils ,  il  ne  la  nourrit  pas,  il  ne  rhabilla  pas  ;  mais 
comme  -un  fils  .d'un  autre  lit  avec  une  marâtre,  il 
la  déshonora,  l'opprima  et  la  dépouilla.  Enfin,  aprèil 
d'innombrableài  crimes  et  d'artificieuses  coospirationS) 
le  roi  Henri,  comme  un  Juge  équitable,  par  un  juge- 
nlentdivin,  le  fit  jeter  daiia  les  fers,  et  spécialement  . 
inspiré  en  cela  par  la  Divinité  ,  vengea  généreusement 
1«&  malheureux.  C'est  ce,dont  nous,  parlerons  ailleurs^ 
C^  seigneur  pnetégé  par  le  roi  Guillaume ,  qui  l'ar 
T^it  aîM,  beaticpup  par  ^ite  .de  son  attachement 
pour  Roger  et  Mabile  ses  père  et  mère,  prit  pour 
femme 'Agnès ,  fille  de  Gui.coratede  Ponthieu,  de, 
laquelle  il  eut.uafils  nQfnmé  Guillaume,  qui  dans  la- 
suite  posséda  en  paix  par  droit  héréditaire  de  vaste» 
possessions  en  Normandie  et  dans  le  Ponthieu.  Ce  ne 
fut  pas  setilament  par  lès  richesses ,  ce  fut  aussi  par 
la  tyrannie  qu'il  l'emporta  sur  tous  ses  frères ,  dont 
il  murpa.  et  posséda  &  lui  seul  pendant  long-temps 
leshérit^e»,  envahissasAtàiU' le  patrimoine  de  lenfs 
pr.édéccsssieurs  tant  en  I^oi'mMidie  qùe'dânS  le.  ter- 
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ritoire  du  Uaiae.  Umit  tous  ses  efforts  àsouiAettre 
jl  sa  puissance  les  nobles ,  ses  ^aui  et  ses  compa- 
triotes ;  et  d'après  les  inspirations  de  boq  iasatiable 
cupidité,  il  en  courba  sous  sob  joug  qoelques^uns  à 
force  de  perfidies,  de  guerre»  insupportables  et  d'ia- 
«idieuses  entreprises.  C'est  ce  qu'éprouvèrent  Hugues 
de  Nouant,  Painel  et  Robert  de  Ssiat-Céneri,  Ber- 
nard de  LaFerté  et  plusieurs  autres ,  qu'il  poursuivit 
souvent,  qu'il  effraya  et  tourmenta  de  toutes  manières; 
il  en  fanmilia  beaucoup  afrès  leur  avoir  ravi  leurs 
biens  et  brûlé  leurs  châteaux  ;  d'autres  furent  réduits 
il  la  plus  grande  misère  par  la  dévastation  de  leurs 
possessions ,  ou ,  ce  qni  pis  est ,  furent  mutilés  par  la 
perte  d'im  bras  ou  d'une  jambe  ou  rendus  irofn'opres 
à  quoi  que  ce  soit  par  la  perte  de  leurs  yeux.  Par 
suite  de  taut  de  calamités,  le  pays  était  réduit  à  la 
désolation  pendant  que  la  tyrannie  fkigrante  et  san- 
guinaire de  ce  marqub  *  cherchait  à  fouler  aux  pieds 
tous  ses  voisins  ,  qui,  fiers  d'une  noblesse  égale,  es- 
sayaient de  défendre  contre  lui  et  jusqu'à  la  mort  leur 
ancienne  liberté.  Ainsi  croissaient  chaque  jour  d'im- 
menses calamités,  et,  soit  pour  la  défense,  soit  pout 
l'attaque,  les  crimes  ajoutés  aux  crimes  détruisaient 
les  biens  des  gens  du  pays,  et  menaçaient  de  les 
réduire  à  l'indigence. 

Geofiboi ,  fils  de  Rotrou ,  comte  de  Moriagne ,  prit 
les  armes  contre  Robert ,  mit  le  feu  à  Ecbaufour  et  à 
f^usieurs  Autres  lieux,du  voisinage,  et  emmena  ave« 
lai  beaucoup  d'hommes  et  de  butin.  Ce  comte  était 
UQ  homme  magnanime,  beau  de  corps,  adroit,  crai- 

'  Il  éiait  comte;  maii  il  eat  diijgni  ici  pavle  titre  de  minjuii,  parce 
■pi'il  occapait  nnc  putîe  d«  fronliirci  (  Marchkt  ]  de  la  BomuiDdie. 
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I^nant  Dieu,  dévot,  ami  de  l'Elise,  courageux  dé- 
fenseur des  clercs  et  des  pauvres  du  Seigneur,  tran- 
quille et  aimable  daus  la  paix;  il  était  de  bouues 
mœurs,  habile  et  heureux  dans  la  guerre,  redou- 
table aux  princes  voisins  qu'il  avait  tons  pour  enne- 
mis. Par  la  noblesse  de  ses  pareua  et  de  sa  femme 
Béa^rix,  il  se  faisait  remarquer  parmi  les  pins  illus- 
tres ;  il  comptait  parmi  ses  sujets  de  courageux  barons 
et  des  châtelains  intrépides.  Il  maria  ses  filles  à  de 
nobles  comtes ,  Marguerite  à  Henri ,  comte  de  War- 
wick,  et  Julienne  à  Gilbert  de  L'Aigle,  desquelles 
sortît  une  brillante  lignée  d'enfans  généreux.  Le  comte 
Geofiroi  réunissait  tant  de  titres  brillans  ^  il  les  soute- 
nait de  ses  armes  et  de  son  courage  avec  l'assistance 
de  ses  richesses  et  de  ses  amis;  et,  ce  qui  l'emporte 
«ur  tout  le  reste,  fortifié  par  la  crainte  de  Dieu ,  il  mar- 
chait comme  qn  lion  sans  redouter  personne.  II  re- 
vendiquait avec  raison  le  très-fort  château  de  Dom- 
front ,  et  d'autres  possessions,  et  voulait  les  retirer 
des  mains  de  Robert  son  cousin.  Il  s'affigeait  beau- 
coup d'être  forcé  de  vexer  des  hommes  faibles  qui 
ne  le  méritaient  pas,  tandis  qu'il  ne  pouvait  rencon- 
trer en  pleine  campagne  l'eDuemi  public  contreleqnel 
il  avait  de  légitimes  vengeances  à  exercer.  Robert  de 
Belléme,  qui  faisait  trembler  presque  tout  le  monde,  , 
tremblait  à  sou  tour  devant  tous.  C'est  pour  cela 
qu'il  n'osait  en  venir  avec  son  ennemi  à  une  guerre 
ouverte.  II  se  renfermait  prudemment  dans  ses  for- 
teresses, laissait  le  plus  souvent,  quoique  àregret, 
des  brigands  parcourir  ses  terres,  et  n'osait  marcher  à 
leur  rencontre,  quoiqu'il  fnt  très-brave.  Sa  prudence 
ne  lui  permettait  pas  de  sertir,  parce  qu'il  craignait 
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que  ses  geo*  ne  rabaDdootUMént  aux  maiBs  de  ses 
eDDemis.  Cast  ainsi  que  dura  long-temps  la  discorde 
qai  s'était  élevée  en&e  ces  deux  puissans  marquis  y 
occasionaDt  à  leurs  Taisauz  beaucoup  de  dommages  et 
de  meurtres.  A  la  vérité ,  un  pareil  foyer  de  malheurs 
s'étendait  sur  les  antres  seigneurs  par  toute  la  Kor- 
laandie,  et  fournissait  Jibjtragëdie  une  arapleraatière. 

Pendant  que  sons  un  pnnce  amolli  la  Neustrie  était 
en  fMToie  aox  violentes  séditions  de  ces  seigneurs ,  et 
qne  les  pacifiques  enfans  de  l'Eglise  gémissaient  an 
milien  des  incendies  et  des  pillages  continuels,  le 
très-clément  maître  du  genre  humain  eut  pitié  de  ses 
serviteurs.  Il  tira  du  lac  de  misère  et  de  la  vallée 
de  larmes,  s^our  des  mortels,  quelques-uns  de  ses 
vétérans,  et,  comme  nous  le  pensons,  il  les  associa 
avecbienve)llaaceydanslesjdélicesduParadis,àleurs 
dignes  frères  en  rdigion  qui  avaient  combattu  pour 
elle  avec  le  même  zèle. 

C'est  ainsi  que  Durand ,  abbé  de  Troarn ,  moine  de- 
puis son  enfance ,  célèbre  par  sa  piété  et  sa  sagesse , 
très-habile  docteur  dans  léchant  ecclésiastique  etdans 
les  dogmes  divins ,  dur  bourreau  de  lui-même,  mais 
l^ein  de  douceur  dans  ses  rapports  avec  les  antres , 
après  beaucoup  de  travaux  dans  le  culte  de  Dien , 
parvenu  à  un. grand  âge,  futforc^  de  s'aliter,  et, 
bien  préparé  à  se  rendre  à  la  cour  de  son  mi^e , 
comme  il  convient  à  un  prudent  et  fidèle  serviteur, 
quitta  le  siècle  le^I.I  février.  A  sa  mort  il  arriva  un 
événement  qu'on  ne  doit  point  passer  sons  silence. 
Pendant  qu'il  rendait  l'ame ,  onf  remart[ua  sur  son 
corps  unie  teinte  mt-partio  -,  la  portion  gauche  de  son 
visage  et  de  tout  son  corps  jusqu'aux  pieds  était 
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blanche  comme  b  tieige  ,1ftndis  qu^)ne  ooulear  pion* 
hée  couvrait  U  région  droite  deaon  oorlM,  et  y  rà^aiit 
complètement  depuis  la  t£te  jusqu'aux  pieds,  comme 
la  biancheor  régnait  dans  toute  la  partie  gauche.. 
Cette  difféi^nce  extraordinaire  de  coilleers  qae  l'on 
apercevait  rempKt  de  terreur  tonte  l'assistance,  et 
fournit  k  cens  qui  recherchaient  curieuseraMit  la  ' 
Cause  de  cet  ëvënement  insolite  une  occasion  de 
manifester  la  subtifité  de  létir  esprit.  Chacun  en  parla 
k  si  manière  ;  mais  il  ne  nous  convient  paa  de  nip- 
pbrter  dans  nos  récits  abrégés  tout  ce  qu'on  «n  dit 
dans  les  discussions  moltipli^  auxquelles  chacun  se 
livrait  dans  l'abondance  de  ses  sentimëiis.  Cependant 
nous  dirons  que  quelques  personnes  interprétaient 
par  la  gauche  et  la  droite  la  vie  active  et  la  vie  con- 
templative, oU  bien  la  vie  présente  et  la  vie  future; 
d'au^rei  au  contraire  y  voyaient  uhprésagc  d'événe- 
mens  à  venir. 

Les  vénérables  disciples  de  Ddrand  wiseVelirent 
respectueusenleiit  dans  leur  chapitre  les  restes  de  ce 
pieux  docteur,  et  placèrent  l'épitafAe  suivante  sur  k 
pierre  blanche  qui  les  couvt-it  : 

«'  Par  cette  tombe  est  couvert  le  bon  et  vénérable 
«  abhé'Durand,  cenodèlede  notre  monastère.  A  la 
u.  gloire  du  Seigneur  il  bâtit  cet  édifice  ,{[tii,  nous  le 
V.  et^oybns,  lui  rendra  Dieu  propice.  Le  onzièmejour 
0  de!  février,  se  dégageant  des  lieità  delà  chair,  il  se 
II  rendit  dknS  le  séjour  des  anges.  » 
.'  Ce  pa&tear  ayant  été  inhumé,  le  troupeau  de 
Troam  fit  choix  d'Arnoul,  prîeUr  du  ooavent  deSeës, 
et  ledemanda  pool:  chef  aux  préUts  de  Tf^lise  et  aun 
princes.  Aux  applandisseuens  de  oenx-cî,  qui  accor- 
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dèreBt  de  boa  doetù*  ce  qu'on  lenr  demandait,  Arnoid 
prit  le  goaTêrneoient  des  moinf  s  de  Troarn,  que  pen- 
dant près  de  viagt-denx  ans  il  conduisit  habilement, 
en  instruisant  ses  sùbordomii^s  tant  par  ses  paroles 
que  par  ses  écrits  ete«  exemples  salnlaires.  De  même 
qne  ces  deux  maisons  tiraientlenr  origine  d'un  marne 
prince  ^  ellea-pniàirent  à  une  même  source  les  usages 
du  Service  de  Dien  et  l'institution  de  l'ordre  monas- 
tique. £a  effet,  ces  deux  cOUTens  avaient  été  donnés 
aux  moines  par  le  même  fondateur,  Roger  de  Mont- 
Gomért ,  et  avaient  puisé  l'un  et  l'antre  les  rites  mo-' 
nastiqnes  dans  la  règle  de  Fécamp.  Aussi  on  même 
amoui'  les  unissait-il ,  et  étaient-ils  tous  les  deux  placés 
aoua  la  phstection  et  la  garde  du  puissant  auteur  àe 
tant  de  miracles,  Martin ,  archevêque  de  Tours.  Les 
gens  de  Seès  empruntèrent  leur  premier  abbé  à  cenx 
de  Troarn ,  et  maintenant,  ce  chef  vivant  encore ,  ces 
derniers  ont  dnnandé  à  ses  disciples  de  leur  donner 
on  chef  à  leur  tour.  L'ayant  reçu ,  ils  rendirent  grâces 
k  Dieu ,  et  surent  Uen  profiter  des  talens  de  ce  bon 
pasteur. 

Alors  Robert,  duc  de  Normandie,  cédant  aux 
prières  de  ses  seigneurs ,  lenr  accorda  la  grice  de  son 
frère  Henri ,  et  brisa  les  fers  dont  il  avait  été  chargé 
avec  Robert  de  Bellême. 

Vers  cette  époque,  le  pape  Grégoire  mourut  dam 
la  ville  de  Bénévent ,  et  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin, 
fut  élu  et  intronisé  pour  pape  romain  sous  le  nom 
de  Victor.  Le  cups  du  pape  défunt  fut  inhumé  dans 
l'église  oiî  reposent  les  reliques  de  l'apôtre  saint  Bar- 
tfaélemi,  el  où  une  grande  abondance  de  miracles 
s'est. divinement  offerte  par  ses  mérites  à  la  foi  de 
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ceDx  qni  l'oBt  imploré.  En  effet,  les  lépreux  deman- 
dèrent de  l'eau  qui  avait  servi  k  laver  te  corps  du 
pontife,  s'en  lavèrent  pieusement,  et,  avec  l'aide  de 
Dieu,  forent  soudainement  purifiés. 

Le  pape  Victor  étant  monté  au  trdne  pontifical , 
cbaota  solennellement  sa  première  messe  le  jour  de 
la  Pentecôte  ;  mais ,  par  une  permission  secrète  de 
Dieu ,  il  tomba  anssitdt  gravement  malade.  Pressé  par 
la  diarrhée ,  il  fut  conduit  trois  fois  de  la  messe  aux 
latrines ,  et  ne  célébra  ainsi  qu'une  messe  pendant  sa 
papauté.  C'était  on  homme  d'une  grande  noblesse , 
d'une  sagesse  profonde ,  et  d'une  religion  fervente  ;  il 
avait  loDg-temps  gouverné  le  couvent  du  saint  père  Be- 
noit, lequel  est  bâti  sur  le  Mont-Cassin.  Tiré  de  là  pour 
être  élevé  au  pontificat  suprême,  il  tomba  tout  à  coup 
malade  comme  nous  l'avons  dit.  Il  continua  de  traîner 
une  vie  languissante  dans  les  souffrances  depuis  la 
Pentecdte  jusqu'au  raois  d'août,  époque  où  il  cessa 
de  vivre.  A  sa  mort  le  clergé  romain  s'assembla ,  et 
choisit  pour  pape  Odon,  qui  de  moine  était  devenu 
évéque  d'Ostie ,  et  prit  le  niom  d'Urbain.  Le  dien 
d'Israël  l'établit  pnoce  contre  les  Mahométans ,  et  lui 
confia  la  tour  de  David  avec  ses  défenses  contre  la 
iàce  de  Damas.  11  était  Français  de  nation ,  célèbre 
par  sa  noblesse  et  sa  douceur,  citoyen  de  Rheims, 
moine  de  Cluni,  d'dh  âge  moyen,  grand  de  corps, 
plos grand  par  sa  religion,  doué  d'une  grande  mo- 
destie ,  et  remarquable  par  sa  sagesse  et  par  son  élo- 
quence. Guibert,  usurpateur  du  siège  apostolique, 
troublait  encore  l'église  de  Dieu ,  et,  par  la  flatterie 
ou  les  persécutions,  poussait  de  l'unité  de  la  paix  k 
son  schisme  tous  ceux  qu'il  pouvait.  Odon ,  comte 
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de  Sntri ,  ëtait  son  neveu ,  et  faisait  endnrer  aux  amas 
de  la  paix  de  l'Eglise  beaucoup  de  vexations. 

Le  pape  Urbain,  se  confiant  au  Maître  des  cieuz, 
qui  ne  laisse  pas  long-temps  la  verge  des  pécheurs 
affliger  la  vie  des  justes ,  envoya  des  légats  et  des 
lettres  de  l'autorité  romaine  aux  Français,  aux  Grecs 
et  aux  autres  nations  établies  dans  tout  Tuuivers 
pour  les  engager  à  perMSter  irrévocablement  dans 
la  foi  catholique,  et  à  éviter  soigneusement  tonte 
scission  avec  la  loi  de  Dieu ,  et  le  corps  du  Christ  qui 
est  l'église.  Le  seol  Henri ,  prince  des  Teutons ,  et 
ses  gens  étaient  attachés  à  Gaibert,  tandis  que  lés 
Français ,  les  Anglais  et  presque  tontes  les  antres  na- 
tions du  globe  obéissaient  pieusement  à  Urbain. 

Dans  la  Fouille  tous  les  îtormands  favorisaient  le 
pape  catholique ,  mais  ils  étaient  cruellement  divisés 
entre  eux,  et  les  frères  s'y  faisaient  une  guerre  plus 
que  civile.  En  effet ,  Roger  surnommé  Crumena, 
c'est-à-dire  la  Bourse,  possédait  seul  avec  sa  mère  le 
duché  de  Calabre  ;  ce  que  supportait  imptiemment 
son  frère  Boémond,  exilé  chez  Jourdain  prince  de 
Capone.  C'est  de  \k  que,  secondé  par  ce  Jourdain  , 
qui  était  son  beau-frère,  et  par  plusieurs  autres  de 
ses  parens  et  de  ses  amis,  Boémond  prit  les  armes 
contre  son  frère,  et  réclama  de  lui  une  partie  des 
Etats  que  lui-même  avait  conquis  avec  son  père. 
Le  frère  et  la  belle-mère  ne  purent  résister  k  cette 
attaque ,  et  furent  forcés  de  demander  k  leurs  amis 
de  bons  conseils.  En  conséquence,  à  la  persuasion 
de  Roger,  comte  de  Sicile ,  et  d'antres  princes  voi- 
sins, ils  firent  la  paix,  et  remirent  à  Boémond  fiari, 
Tarente ,  deux  autres  villes  et  plusieurs  places  fortes. 
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Les  deux  frères  ayant  ainsi  traite ,  ils  donpèfent  en 
mariage  leur  soeur  Habile  à  Guillaume  de  Grând- 
ménil,  et  eotnme  il  était  tFès>-biaTe,  ils  mirent  en  son 
pouvoir  plusieurs  diâteanz.  Par  les  liens  d'nne  telle 
union,  les  Normands  se  rattachèrent  récipro<{uement, 
et  avec  prudence ,  les  ans  aux  autres,  et  ils  ont  pos- 
sédé jasqu'à  ce  jour  une  grande  partie  de  l'Italie,  qtii 
avait  été  conquise  par  Drogon,  Umfrîd,  Richard,  et 
surtout  par  Robert  Guiscard. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1089,  Ro- 
berti",  abbé  du  monastère  de  Seès,  homme  bon  et 
simple ,  tomba  malade  au  mois  de  janvier,  et,  ajrant 
reçu  les  sacremens  du  Seigneur ,  quitta  le  siècle 
le  i5  janvier.  Il  eat  pour  successeur  dans  le  gou- 
vernement de  la  maison  un  de  ses  moines  nommé 
Raoul ,  fils  de  Seifred  d'Ëscures.  II  était  profondé- 
ment instruit  dans  les  lettres,  éloquent,  enjoué  et 
aimable  pour  tout  le  monde.  Dans  sa  jeunesse  il 
quitta  une  famille  illustre  pour  entrer  dans  la  vie 
monacale,  et  durant  dix  années  il  servit  humble- 
meut  le  couvent  en  passant  par  les  grades  des  divers 
emplois.  Enfin  la  onzième  année  il  prit  le  gouverne- 
ment de  l'abbaye  par  l'ordre  de  Girard  évéque  de  Seès 
qui  le  consacra  ;  il  la  gouverna  habilement  pendant 
seize  années,  au  milien  des  cruelles  tempêtes  de  la 
guerre,  et,  appuyé  sur  l'assistance  de  Dieu,  il  mit 
tous  ses  soins  à  améliorer  les  afi'aires  de  son  église 
autant  que  les  circonstances  le  permettaient.  Ensuite 
se  trouvant  exposé  aux  cruautés  de  Robert  de  Bel^ 
léme  devenues  intolérables,  Raoul  passa  en  An^^ 
terre ,  où  le  roi  Henri  le  retint  honorablement  auprès 
de  lui ,  et ,  par  l'entremise  de  l'évéque  Goodulfe ,  le 
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mit  il» tête  de  l'ëTéché  de  Rocliester.  Qoelqaes  an- 
née» aprèe ,  par  ane  nonVelle  preraotîoii ,  il  snccéda  ' 
à  l'archevéqoe  AoseliBe,  et,  pendant  nCaf  années , 
gonrcma  la  métropole  dd  Gantorbéry. 

La  troisième  année  du  règne  de  Gùillanme-le- 
Roux,  roi  des  Anglais,  Lanfraoc,  arclievéqne  de  la 
métropole  de  Cantorbéry,  mourot  et  fat  enterré  de- 
vant le  cracifix  dans  l'église  de  la  Sainte-Trinité,  qn'Il 
avait  bâtie  avec  magnificence.  Anselme,  abbé  du  BeCt 
célébra  dans  no  livre ,  d'one  manièfé  toocduote ,  en 
vers  béroïqHes ,  la  mémoire  de  son  compatriote,  dont 
nons  vânons  de  parler,  et  par  la  permission  de  Dieu  « 
après  trois  ans,  promu  par  l'élection  eceléfiiaatique,  il 
montasnrlesiégede  Gantovbéry.  Ensuitfe  au  bout  de 
dix  ans  que  régna  encore  Guilhume-le-Roux  «  Tho- 
mas ,  archevêque  d'York  j  suivit  an  tôm^eaja  «on  «o- 
évéqoe ,  ainsi  que  {dusieure  autres  préktts.  ;Eil.  ettet, 
Vulrtan,  évéque  de  Wcwceatar,  Robert,  évêqnecl'He- 
reford,  Osmond,  évoque  de  Salisbur}>:,.et  Giiiatelint 
évéqne  de Wincbeater,  Baudouin, arçhidiac|re établie 
de  saint  Edmond ,  roi  et  martyr ,  Turstietn  «  abb^  -de 
Glastonbnry,  RatBauldjabbéd'Abiogdonretpltwieurs 
.  aubes,  tant  évéque&  qu'abbés,  termioècent  albrsileur 
carrière.  Je  nie«;rois  pas  devoir  tn  parler  plus  en'dé- 
tailAcaiisederennHiqueiecauserais.il  me^Jacteursi    ' 

Dans  ce  temps-là  un  certain  clerc  nommé  Ranulfe 
gagna  l'amitié  de  Guillaumerle-Ronx,  «t  obtint  agprèt 
delaiuncréditsupérieuràceluidetousiesservitearft 
du  prince ,  k  force  d'insinuations  adrcMtes  etde  flalfib- 
ries  variées.  C'était  lui  homme  d'an  esprit  vïf.  d'un 
bel  extérieur; quise  Ëvrait  sans mesureaux  eatretten* 
et  ans  plaisirs  de  la  table ,  et  s'abandoo^n^it  san%ré- 
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serve  à  ht  dëbanche  ;  cruel  et  ambitieux ,  it  était  pro- 
digne poar  les  siens,  mais  il  ëtait  pour  les  étnngen  le 
Tolenr  le  pins  rapace.  11  était  sorti  d'une  famille  assez 
obscure  ;  s'étant  élevé  an  délit  de  ce  que  compmtait  sa 
naissance ,  il  s'enfla  d'orgueil  au  détriment  de  beau- 
coup de  monde.  Cet  homme  était  fils  d'un  roturier 
nommé  Tursiin,  prêtre  du  Bessin  ;  dans  son  enfonce 
il  avait  été  élevé  avec  de  vils  parasites  de  la  cour 
dans  les  plus  bas  emplois,  et  s'était  appliqué  biw 
moins  aux  études  littéraires  qu'il  d'adroites  intrigues 
et  à  des  paroles  pleines  de  tours  captieux.  Comm:e 
dans  son  arrogance  il  brûlait  du  désir  de  s'élever  an 
dessus  des  gens  de  distinction  à  la  cour  du  grand  roi 
Guillaume,  il  entreprenait  beaucoup  de  choses,  quoi- 
que le  prince  n'en  sât  rien ,'  et  sans  avoir  reçu  d'or- 
dres ;  il  accusait  méchaonnent  et  avec  andaee  beau- 
coup de  personnes  dé  la  cour;  et  comme  s'il  eût  été 
soutenu  par  la  puissance  rt^ale ,  il  avait  l'imperti- 
nence de  donuerdes  ordres  aux  plus  grands  seigneurs. 
C'est  ce  qui  6t  que  Robert ,  maître  d'hôtel  du  roi ,  le 
surnomma  Flambart ,  sobriquet  qui  lui  fut  donné 
comme  prophétiquement  k  cause  d«  sa  conduite  et  de 
ses  inclinations.  En  effet,  ardent  comme  la  flamme , 
il  fit  par  ses  actions  contracter  de  nouvelles  habi- 
tudes à  la  nation ,  il  opprima  cruellement  les  réu> 
nions  du  peuple,  et  changea  en  plaintes  les  diants  de 
l'église.  Par  ses  insinuations  perfides ,  il  tourmenta  le 
jeune  roi,  qu'il  engagea  à  vérifier  et  à  renouveler  '  le 
partage  do  territoire,  et  à  retrancher  aux  sujets  soit 
étrangers,  soit  indigènes  et  pauvres,  tout  ce  qui  dans 
leurs  possessions  serait  trouvé  dépasser  une  certaine 
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mesure.  Avec  la  pernÙMion  du  roi ,  il  fit  arpenter  à 
lacordeetdëcriretoateslescharraées' de  labourage, 
que  les  Anglais  appellent  des  hydes  ;  ayant  sobstitué 
de  nourelles  mesures ,  il  diminna  ce  que  les  Anglais 
génërenx  avaient  largement  distribué  par  l'ordre  du 
roi  Edouard ,  et  retrancha  une  partie  des  terres  des 
colons  au  profit  dn  fisc  rt^al.  Ainsi  par  la  dimination 
des  champs  qui  leur  avaient  étédonnës  jadisf  etpar 
le  poids  exorbitant  des  redevances  extraordinaires , 
il  vexa  outre  mesure  les  peuples  soumis  au  roi,  leur 
enleva  une  grande-  partie  de  leurs  biens,  et  les  fit 
passer  de  l'opulence  à  une  excessive  pauVretë. 

Par  le  conïeil  de  Rannlfe,  le  jeune  roi  envahît  à  la 
mort  ]des  prélats,  les  églises  et  les  propriétés  qu'il 
avait  auti^fois  données,  et  soumit  au  premier  venu 
de  ses  satellites  tant  les  religieux  dans  leurs  abbayes 
que  les  doyôis  èpiscopaux  et  les  chanoines  dans  les 
évé<^éfi.  11  ne  lenr  accordait  pour  leur  nourriture  . 
qu'une  faiUc  portion  de -leurs  revenus,  et  s'en  ap- 
propriait le  reste.  C'est  ainsi  que  l'avarice'  du  '  roi 
dépassa  toutes  les  bornes  centre  l'élise  de  Dieu ,  et 
qu'on  ciîminel  nsage ,  inouï  jusqu'alors ,  et  qui  s'est 
maintenu  jusqu'à  ce  jour,  fut  fatal  k  beancoup  d'aokies. 
L'avare  monarqnedifférait  de  donner  despasteursanx 
^lises;  de  sorte  que  le  peuple  manquant  de  giiides, 
le  troupeau  de  pasteurs,  tous  étaient  exposés  à  h 
dmt  des  loups ,  et  périssaient  sous  les  traits  empoison- 
nés de  toutes  sortes  de  péchés.  Far  suite  de  son  ek- 
cessive  cnpidité,  le  prince  fit  entrer  dans  son  ti^or 
d«  grandes  richesses  que  les  églises  de  Dieu  avaient 
reçues  de  la  bienveillance  et  de  la  dévotion  des  an- 
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ciepâ  rois  Anglais,  t^s  qu'EfleUiert:  et  Edwin ,  OSà  et 
Athulf,  Alfred  et  Ed^r,  et  plusieurs  autres  priooea 
ayec  Jâurs  seigneurs.  Ces  persooiMf^es,  nouTellement 
convertis  à  la  reljgicm,  adorèrent  Dieu  fidèlement, 
et  t)r^«nt  de  leur  opulence  de  grandes  lai^esses 
ÇD  laTQQf  des  moines  et  des  clercs,  afin  que  les  mi- 
Histi;e6  dEi  la  sainte  loi  vécussent  joyeusement  an 
^«in  à^aae  nourriture  abondante,  célébrassent  ao* 
ti;Feni$nt  et  sans  chercher  à  s'en  dispenser  le  service 
divin,  nint  «t  jour ,  et  consacrassent  sans  reJiche  des 
vieille  solennelles  an  Seigneur  dsns  des  endrûts 
marqués^  Là  venaient  en  sûreté  les  pèlerins  et  lef 
vpyE^enrs'y  là  ils  prenaient  un  pen  de. repos  après 
{0s&tigues,  et  trouvaient ,  d'après  le» -princ^es  de 
rinslitutÛMi ,  june  abondante  nourritnre  après  l'absti- 
nence. En  c6nséquencç,  inopinément ' consolés,  ib 
rebdikient  grâces  à  Dieu  et  priaient  piensëmeht  le 
Cnéatenr  ;de  toutes  xhoses  pour  les  bienfaiteur^  qui 
leur  avaient  dès  long-temps  préparé  ta^  d'avantage!. 
Avant.que  les  Norn^aads  se  fussent  Hoparës  de  l'An^ 
gleterre,  c'était  l'usage  qu'à  la  mort  des  tecteurs.* 
des  ^Uâes,  l'évâque  dans  le  diocèse  duquel,  sertroq'» 
sait  situé,  le  «ouvent  iit  dresser  un  exact  inventaire 
de  ses  biens,  et  lesg&rdât  sous  sa  mfûn  jusqu'à  Tor*- 
dinntion  légitûnç  do  nouvel  abbé.  L'archeTâqpe'aujài 
conservait  les  biens  de  l'évécfaé  à  la  mort  du  tltul- 
laire  ,  et  de  l'avis  des  officiers  de  l'église  faisdit'unie 
distraction  des  revenus,  soit  pour  It»  pauvres,  soit 
pour  h.  réparation  des  églises ,  soit  pour  d'autres 
bonnes  œuvres.  Dis  le  commeneraienlde  son  rè^oe, 

'  Keclnrei,  chef*  des  églises.  Dam  U  Bretagne  on  n'avait  pai  crtse 
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tjuiMaume-lè'Rom  nbt4it  cet  nsB^e  k  la  persaaiûin 
de  Flambart  ;  Il  laissa  trdis  ans  sans  pontife  le  siëge 
mAropdlitain  de  -Cantorbéry ,  et  en  fit  ebtter  les  re- 
venus dans  son  trésor.  Certaimnient  il  parait  injdAe 
et  contraire  à  toute  raison  que  ce  qui  a  ité  donné  i 
Dieu  par  la  libéralité  des  prmcfes 'fidèles ,  ce'qm  s'«« 
heoréùsement  accru  par  les  soins  de  l'administr»- 
tion  ecclésiastique ,  soît  de  nouveau  t^j^acé^ous  des 
mains  laïques,  et  distrait  pouf  le  Service  criminel 
du  siècle.  On  doit  croire  ^aos  nnf  doute  que;  eïmnac 
ceux  qui  ont  dorïilé  pieuseinetit - utie  paitîe  de'leurs 
biens  k  IMen  ont  dëjii'  reçu  dé  sa  bienvelHanee  la 
récompense  de  leur  mérite ,  de'  inéme  les  sacriliéges 
envahisseurs  des  biens  sacrés  seroiA  punis  psr  le  Ciel 
vengeur,  et  seront  dépouillés  avec  un  déshotmour 
éternel  des  richesses  qu'ils  possèdent  injustement. 
Telle  est  la  Ifn  immuaÛe  et  vrAie  du  Tout-Pulsaant. 
De  gracieuses  récompensés  sont  promises  à  cens  qui 
suivent  la  justice,  en  même  temps  que  ceux  qui  la 
transgressent  sont  menacés  de  cruels  supplice»  en 
panifion  de -leurs  forfaits.  Dans  toutes- les  pages  i<le  la 
divine lEcritarela  miséricorde  et  la  sévérfté  '  sontaii- 
noncées,ét  sepr^entent  plusdairesqoe'Ie  joor  aux 
yeux  de  tout  homme-  instruit.  11  est  doac  bien,  éton- 
nant qae  le  cœur  humain  penche  si  facilement  vers 
le'  crime ,  et  désire  plus  vivement  les  choses  présentes 
et  périssables  que  les'choses  futirres  et  étemelles^ 
quand  on'sait  que  tout  estdéconvCTt  aux  regards^ 
Dieu,'et  que  rien  n'échappe  à  son  équit»ble  examen. 
Quand  la  métropole  de  Cantorbéry ,  veuve  de  son 
prélat,  eut  passé  trois 'ans  dails  la  crainte  et  le  deuil, 

*  Le  t«xu  potle  veritas  ;  mail  il  f^c  lire  tevtritat. 
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«i^a  le  juste  Arl»tre ,  qui  du  baat  des  deux  jette  ses 
regard4surlea  fils  des  bommes,  et  roit  tqnt  le  ni<nide 
embrasser  les  Tioitës  des  Tanitès ,  frappa  d'no  mal 
cruel  le  foi  des  AagiaU,  soBillé  de  la,  lie  de  toutes 
sortes  de  crimes.  Puni  par  la  maladie ,  il  appela  les 
prtoes  du  Seigneur,  montra  k  nu,  par  la  confession ,  - 
anx  médecins  spirituels  les  [daies  de  son  ame ,  promit 
d^amen4er  sa  vie,  et  ordonna  aux  recteurs  des  églises 
de  choisir  un  archevêque  selon  la  vc^onté  du  Sei- 
gneur. Par  hasard  Anselme,  ahhé  du  Bec ,  avait  alors 
p^së  en  Angleterre  pour  les  afi&ires  de  son. église. 
En  apprenant  les  ordres  du  roi  pour  l'éleilion  d'un 
mëtrt^litain,  la  sainte.  Eglise  conçut  beaucoap  de 
joie  ;  elle  réunit  en  assemblée  les  vieillards. et  s'oc- 
cupa de  l'objet  de  leur  convocation.  Enfin,  çonsidé- 
rant  la  sainteté  et  la  sagesse  du  vénérable  Anselme , 
tons  rélurent  à  l'unanimité  au  nom  du  Seigneur-,  et 
suivant  les  règles  ecclésiastiques ,  ils  placèrent  après 
de  longs  refus  de  sa  part  cet  illustre  prélat  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Cantorbéry.  Cet  habile  pasteur, 
ayant  été  intronisé,  ent  fréquemment  ^  gémir  en  consi- 
dérant, dans  sa  prndence,  combien  était  pesant  et  pé- 
rilleox  le  fardeau  dont  il  s'était  chargé.  Son  élévation 
ne  lui  inspirait  point  d'orgueil ,  il  était  effrayé  de  la 
perte  de  fdusieurs  qu'il  voyait  sons  son  gouverne- 
ment s'écarter  des  kiis  divines.  Il  trouva  dans  son 
diocèse  beaaconp  de  choses  à  réformer.  Souvent  il 
réprimanda  un  roi  pécheur  et  des  seigneurs  arrogans. 
'  Aussi  eut-il  beaucoup  à  souffrir  de  leur  part,  et  fut-il 
deux  fois  exilé  à  cuise  de  son  lèle  pour  la  justice.  Far 
ses  pardcs  et  ses  exemples  salutaires,  il  s'appliqua  k 
corriger  les  mœurs  perverties  de  son  troupeau  ;  mais, 
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il  ne  rëoiBit  pas  comme  il  l'aarait  voulu  à  l'égard  d« 
.  qoelques-ODS  qni  s'étaient  endivcia  dans  riniqnitë  ; 
parce  qae,  comme  dit  Salomotif  ■  les  pervers  sont 
«  difficiles  à  corriger ,  et  que  le  nomlire  des  foos  est 
«  '  infini.  » 
'  Dans  ces  jours ,  le  flambeau  de  la  vraie  sainteté 
s'obscurcissait  pour  [H-esque  tous  les  ordres  de  l'Etat, 
et  les  princes  du  monde  s'attachaient  avec  leurs  nom- 
breux sujets  aux  œuvres  de  ténèbres.  Guillaume-le- 
Houx ,  roi  d'Angleterre ,  était  un  jeune  homme  inso- 
lent et  libertia,  qu'imitaient  avec  trop  d'avidité  par 
lears  mœurs  impudiques  les  peuples  de  ses  Etats. 
Imp^ienx ,  aadaàeux  et  tout  guerrier,  il  trouvait  un 
grand  plaisir  k  s'euto^rer  pompeusement  d'une  muK 
titode  de  chevaliers  ;  il  applaudissait  aux  titres  qu'ils 
prenaient ,  et  les  favorisait  beaucoup  dans  leur  faste 
mondùn.  11  négligeait  de  protéger  les  paysans  contre 
les  chevaliers ,  et  laissait  impunément  dévaster  les 
propriétés  par  ses  gens  de  guerre  et  par  ses  écuyers. 
Il  était  doné  d'une  grande  mémoire,  et  se  portait  avec 
une  égale  ardeur  vers  le  bien  comme  vers  le  mal.  11 
se  montrait  redoutable  aux  voleurs  et  aux  brigands  , 
et  faisait  de  grands  efforts  pour  maintenir  la  paix  dans 
toute  sa  sérénité  au  sein  des  Etats  qui  lui  étaient  sou- 
mis. Il  s'en  attaoba  tous  les  peuples  par  ses  largesses, 
ou  les  comprima  par  le  courage  et  la  terrear ,  k  tel 
point  que  personne  n'osait  murmurer  contre  lui  de 
quelque  manière  que  ce  fât. 

Lorsqu^ilfnt  affermi  sur  son  trône,  il  convoqua 

tous  les  grands,  et  les  ayant  réunis  à  Winchester, 

il.  leur  fit  connaître  de  vive  voix'  ce  qu'il  méditait 

intérieurement-  a  Vous  connaissez ,  dit-il ,  illustres 

18. 
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«  irarons,  qiléïle'a'rfté  à  inon  'ïgaul  la  Ifonne  firf 
<i  de  mon  frère  Robert,  et  combiea  il  ro'â  «uscit^ 
«  de  peines,  tl  eSt  itnitilë  de  tous  exposer 'dans 'de 
h  longs  discoars  combien  il  a  jirmé  de  meshdmmes 
u  contre  moi  dans  mon  propre  royaume,  et  quels 
«  soins  il  a  employés  pour  m'enle*ér  le  trône  et  la 
«  vie.  Il  estasse!  éTÎdent  poar  tout  le  rtoniïeqtfe, 
Il  dès  la'première  année  de  mon 'règne,  il  m'eût  oc- 
«  casioilé  des  iriatiz  insupportables  si 'dans  sa  bonté 
«  la  puissance  divine  ne  les  eût  ét^artéa  de  moi. 
<  Voyez  la  sainte  Eglise  me  transmettre  d'otitre-mer 
«  'Ses  plaintes  douloureuses,  toute  baignée  qu'elle 
«  eït  chaque  jour  des  lantiesde  la  tristesse,  parceqùe, 
«  manquant  d'un  protecteur  et  d'un  défeosenr  équi- 
.  «  table,ellesetrouvepIacéeentrelesmëchanscomnie 
«  les  brebis  pantii  lés  loups.  Celni-tà  qui  néglige  de 
K  défendre  son  bien  contre  le  brigandage  des  scé- 
«  lérats  a  cherchéàrneravirle  mien  par  la  fraude  et 
«  la  violence.  C'est  pourquoi  je  vous  avertis  mainte- 
«  nant ,  vous,  qui  fâtes  les  hommes  de  mon  père  et 
«  qui  avez  tenu  de'lui  vos  fiefs  tant  en  'Normandie 
»c  qu'en  Angleterre,  afin  qoe  vous  m'assistiez  ton» 
«  virilement  et  avec  loyauté  dans  mes  justes  entre- 
«  prises.  NoUs  né  devons  pas  souffrirquelesToléars 
■  se  concertent  ponr  opprimer  les  fidèles  et  détruire 
«  les  monastères  des  saints  que  nos  pères  ont  avec 
«  tant  d'efforts  construits  en  Normandie.  Toute  cette 
«  contrée  est  exposée  au'menrtre  et  au  brigandage; 
«  et  trop  souvent  dans  ces  conjonctures  elle  se  rap- 
«  pelle  Guillaume ,  ce  grand  prince  qui  l'avait  sous- 
«  traite  aux  guerres  extérieures  et  intestines.  H  con- 
«  vient  donc  que,  portant  son  nom  et  son  diadème  r 


UiqitlMDïGoOgk' 


HISTOIRE    DE    Mpnif^NMBi  LIV.  VIU.  VJ-J 

«  i'h^rite  (te  smi  zèle  pour  la  déCease  (jk  la  patrie. 
«  Forvpz^voM.,  je  Toojt  prie ,  ea  coD&eil  ;  (jue  la 
«  prudencç.  préside  à  vos  d^ternioations  ;  faite»  çon- 
«  oaitrei  votre  4vis,  afia  cpie  Je  ^ache  ce  que  jq  dois 
«  faire  dans  an  tel  «mbarras.  Si  c'est.ToireaTis,  je 
«  ferai  passer  une  avinée  enripraiaodie,  et  je  pttnin 
«  rai.  de  la  peiœ  du  taboD  leà  outrais  ^e  Uto* 
«  frère  m'ft  faits  sans  cause  ;  je  secourrai;  l'Egli^  de 
«  Dieu  I, je  pi'otégQfflil  les  veii,Yes  ^t.leq  orphelins^ns 
«,  dé£ep«e}  je  frapperai  du  glaive  de  lajustic&leaycH 
«  leurs  et  les  aseassios.  ». 
'  Â  ces  mots  chacun  dc«iaa  squ  assentimeatetilQua 
la  magoanimité  du  monarque-  Mors  le  roi  Guillaume 
établit  cûmte  de  Swrrey  G^illaumeidd  Varenne,  C|Up 
peu  de  teiBps  a^èe>  la  niort ,  qui  it'épArgae  persoané , 
.enleva  du  oailieu  ,4es  vivan»»  he^jaom^  àe  Cltioi, 
qv'JI  avait  honorablepieat.plaqés  à  ljewe$'%  l\e»$Qve- 
Kf^fli; d^n» leue  cliaTHtre,€t  ftfa»t.cQïm^t?e..pai:,|fts 
vers  suivaas,  graTës.sor  sflntOiplHjAU  ea'piejire  bifUt^- 
che  ',  les  qualités  deillh^mme  qui  ^  ^tait  iabumé!  ■:.!:> 
%-  Comté  tiMilUamevee  lieu  est  poUf  \Qm .  an  Ï9yiitf 
«  deloHluiges  :  TOUS  «Uifâteale  Dwat^ateur^  et;i>QtF« 
H  amour  lui  prodigua  les  biens.  Il  décore  wtrflrtomT 
«irlieau  paroe  gufi  Jea  <!*">'*  ^'^  -^^^^  ^^^-  ^^  '""^ 
«  pailVres  duChtiitJluisonjt  agréabAee.  j^aaçi-aQejqtù, 
«;  ■  dans  les  tieox ,  itous  a  réuni  à  la  société  des  saioibs, 
!«  Aicwufîcve  ici, vos  cendres,  Obonfaucfaceiaecoiirez 
«  cens  qui  vous  glorifient,  et  donnez  une  place 
«  dans  le  ciel  à  celui  qui  vous  ^  biti  un  ]t$|  édifice,  » 
'  Ce  conteeut  pour  snccesseura  ses  fils  Guillaume 
et  Renaud  avec  leur  raète  Gnndrède  -,  ils  se  diâtin- 


:,q,t,MDïG00gk' 


a^ft  OBIWRIC   TITAL. 

ghèrent  long-temps  par  lenrs  prouesses  et  leur 
puissance  sous  les  rois  anglais  Guillaume  et  Henri.    ' 

Le  roi  Guillaume  accorda  de  grandes  faveurs  à  Ro- 
bert, fils  d'A3rmon,  et  l'^va  au  premier  rang  des 
seigneurs  d'Augleteire.  11  épousa  Sibylle ,  fille  du 
rf»>mte  Roger,  laquelle  eut  une  fille  nommée  Ma- 
thilde ,  que  par  ta  suite  Robert ,  fils  du  roi  Henri,  prit 
pour  femme. 

Le  premier  des  Normands ,  Etienne  d'Aumale,  fils 
d'Eudes,  comte  de  Champagne,  s'attacha  au  roi,  et, 
ans  frais  de  ce  prince ,  fortifia  beaucoup  un  château 
qu'il  possédait  sur  la  rivière  d'Eu  ',  et  dans  lequel  il- 
plaça  une  puissante  garnison  pour  te  roi  contre  le  dnc 
Robert.  Girard  de  Gonrnai  ne  tarda  pas  k  l'imiter.  Il 
livra  à  Guillaume  la  ville  de  Gooraai ,  La  Ferté  *, 
GaiUe-Pontaine  ainsi  que  ses  antres  places  fortes, 
et  s'appliqua  à  engager  ses  voisins  dans  le,  parti  du 
roi.  EnsniCe  Robert  comte  d'Eu ,  Gautier  Giflàrd  >, 
"  Raoul  de  Mortemer,  et  presque  tons  les  seigneurs 
qui  habitaient  au  delà  de  la  Seine  jusqu'à  la  mer  s'u- 
nirent aux  Anglais,  et  reçurent  do  roi  des  sommes 
considérables  pour  fortifier  leurs  places  d'armes  et 
de  soldats. 

Alors  le  duc  Robert  se  prépara  k  opposer  une  bar- 
rière à  tant  d'ennemis  :  il  maria  sa  fille ,  qu'il  avait 
eue  d'une  courtisane,  à  Héliey  fils  de  Lambert  d« 
Saint-Saens ,  et  lui  donna  en  dot  *  Arqne« ,'  Rares  et 

'  jiu^iiu.  C'en  la  Brjle,  inr  laquelle  était  situé  le  cbSteaa  dont  il 
■'agit  Ici ,  le  cUteau  d'Aumale. 

■  La  FeiW-ea'Bcai.dimllacUWftnfiit  biAW»  iiSipw  Hori  ". 
roi  d'Augleietre,  qui  l'eu  éiaîi  tcdiIu  nulire. 

'  C'imlc  de  Lon);ueville. 
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tant  le  pays  environnant ,  afin  qu'il  tint  bon  contre 
l'ennemi  et  défendit  le  comté  de  Talou.  Héliê  soc- 
cnpa  d'accomplir  virU«nent  ses  ordres.  Il  fut  en 
etfet  tOBJours  fidèle  au  duc  et  &  aon  fils  Guillaume  '  ; 
et  soU!i  les  rois  Guillaume  et  Henri  ',  il  ent  à  souffrir 
beaucoup  de  travnses,  d'exhërédations ,  de  dom- 
mages, d'exils  et  d'autret  calamités. 

Les  Mancesux  ayant  eu  connaissance  de  la  division 
des  flormanda ,  songèrent  h  secouer  leur  joug  or- 
gaeilleox ,  ce  qu'ils  avaient  jadis  tenté  plusieurs  fois 
sous  Guiltaume-le-Grand ,  roi  des  Anglais.  Dès  que 
le  duc  Robert-eut  décquvert  ce  projet,  il  envoya  de» 
députés- et  des  présens  à  Foulques,  comte  d'Anjou,  en 
le  priant  ïnstamm^it  de  réprimer  Tentreprise  témé- 
raire des  Manceaux ,  et  de  venir  le  trouver  en  Nor- 
mandie-où  il  était  gravem^t  malade.  Foulques  se 
rendit  de  bonne  grâce  à  ces  prières ,  et  trouva  le 
duc  déjit  conv^escent.  Après  {dusieurs  entretiens  de 
paix  et  d^mitié,  le  comte  Foulques  dit  au  duc  Ro- 
bert :  «  m  vous  voulez  faire  pour  moi  une  chose  que 
«  je  désire  beaucoup,  je  vous  soumettrai  les  Man- 
«(  ctjaux ,  et  je  vous  servirai  fidèlement  eu  tout  temps 
«  comme  un  véritable  ami.  J'aime  Bertrade ,  fille  de 
«  Simon  de  Montfort,  par  conséqurait  nièce  de 
«  Guillaume ,  comte  d'Evreux ,  qui  est  élevée  par  la' 
«  comtesse  Helvise,  qui  la  garde  sous  sa  tutelle.  Don- 
■  nez-la>-noi  pour  femme ,  je  vous  prie ,  etj'exécu- 
«  terai  tout  ce  que  je  vous  ai  promis,  n  Aussitôt  le 
duc  fît  parler  de  cette  affaire  au  comte  d'Evreux , 
qui  prit,  conseil  de  ses  amis  les  plus  intimes ,  et  ch^- 
cha  soigneusement  avec  eux  comment  il  devait  se 

'  Cuilbume  Ciilon.  —  '  iniilIaumc-le-Roui  et  Henri  i*'. 
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conduire.  Apre*  avoir  diliganment  euminé  la  qa^fr* 
tioDf  il  se  rendit  à  la  cow  du-  diuc,  et  entre  autre» 
chosea  loi  parla  en  ces  terme»:  «Seigneur  duc,  vous 
•I  me  demandez  une  chose  qui  me  contrarie  bcau- 
•  coup  en  me  priant  de  àmoBet  à  nn  homme  d^ 
u  bigame  nu  nièce,  qui  est  jeuse  encore  ',  et  que 
(c  mon  beau-frère  a  confiée  à  me»  soins.  Vous  ehix- 
■  chez  prudemment  vos  avantages  et  faites  pBu  de 
H  cas  des  miens.  Am  moyen  de  ma  nièce  vous  Tonl«B 
«  obtenir  le  comté  du  Maine  et  vous  m'ôtez  -bboo  hé- 
«  rîtage.  Ce  que  vous  (Perches  est 'il  juste?  Je  ne 
a  ferai  pas  ce  que  vous  me  4^maade2  k  moiiu  qnd 
K  vouanemereudiezBaveot*,  I4oyott'^,GraveAço4^, 
«  Gacé,  Ecouché  ",  et  les  autres  terres  de  Hàoul, 
«  mon  oacle,  qne  l'on  surnomma  plaisamUeut  Tête- 
«  d'Ane  à  tiaaai  de  la  giandeur  de  -sa  tête  et  d«  lu 
«  quantité  .de  ses  cheveux  ;  et  que  vons  ne  remettieB 
K  à  mon  neveu  Guillaume  die  Sreteuille  Pont-Saint- 
d  lierre  et  les  autres  objets  dont  nous  ooQvieadroas 
«  raisonnablement  et  légitLmemeiM) ,  par£«  qu'ils  doÀ- 
«  vent  être  à  nous  par  droit  héréditaire.  J'ai  de  bons 
m  témoins-,  et  qu'on  nepeut  récuser  en  rieui  pous 
«  prouver  que  Kobeit  de  Gac^,  fils.de.mo»  (ustcle 
Raoul ,  m'a  fait  l'héritier  de  tous  ses  biens,  Le 
roiGuilkume,  potrecousin,  parce,  qu'il  était  plus 
ptËssdntquenou»,  s'estappropriétMites  les  parties 
de  notre  hérit«geiCf>mmeie  lion dan^Ui partage  du 
cerLËn  considérant  sag^ement  ces  choses,  rend*z« 


T'encra  ^rago.  H  tant  lire  evidc 
Atr<tndii«einTat  de  Cum. 
Soyon-siir-AudelU  ,  auiourd'hnt  Chatleval. 
Graiençon  est  pria  de  Lillebonne. 
Scoceium ,  ai 
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K  ooivjactice,  wigoeurdutS,  «t  bous oMiroos  à  vos 
K  ordres:  »  : 

.  Après  avoir  «otendu  cette  .répoose,  le  doc  i^solnM, 
d'apT^  l'avis  dea  homme»  sages,  de  donBet  pea  -,  de 
peur  de  perdre  beaucoup.  A*cetto  ëpoqne»  Edgitr 
Adelia  ',  Robert  de  Bell^e  et  Guillaume  d'Arqu«s^ 
BB«icw  de  Moléue ,  étaient  les  priacipaux  eonseiUors 
jde  «e  prioee.  Éd  eoDséqueoce  le  da,e  accorda  1«6  d«t- 
m^ndes  de  Cuillaante  d'Evreux-et  de  Guillaume  de 
Sseteuil  son  neveu  ;  il  leur  remit  ces'  pkoe»,  que  nods 
.venons  deoOBtmer,  avec  leiu  territoire,  excepté.ËcoAr 
«hé,  quefiossédait  Girard  de  Goorsat,  issa  de  1»  mente 
tamjlle,  Ert  effet ,  il  ^ii  fils  de  Basilie ,  glle  dc^Giiiard 
Flehel^etùptulsaaDtqaepecsoDbâuepoaTaitlutlMife 
violence.  .     ;:. 

"  Le  CDiuteld'ABJou  obtibt  avee  joie  Bertrade,  qui  était 
l'objet  d«^  ;»eft  d^i^s ,  et  du  vivant  de  ses  deai' aûKrds 
CsBimed,'  il  en  fit  sa  troiàtème  épouse  i  il  en  est  inr 
(Us-noBiméFoiilques.  Fidèle  fa  ses  engagemens,  Fouh- 
tfues  sei  rapdit  auprès  des  Manceaiix,  «t  s'Appliqbaà 
la»:apaisef  beancoop  plus  par  les  pHènes  et  patiks 
^•QdiMsseà  qae  par  l'emiJoi  de  la  forcé.  11  retarda 
d'au,  noinsi mie  année  la  itévôlte  qu'ils  méditaient.  Ce 
comtés  répp^easiblie  en  bèaBOOup  de  choses'  et  méiBf 
infihne,  était  <sclave<le:tOQte»so^tBa  de  vices.  Gommé 
ihayaitJea  pieds  diâ«nnei'«  il  se  fit  ifaire  dcri  sowbeila 
]qi^  et  poialu»  par  le  bout  afin  de  couvrit  ses  pi^ds, 
et  d>a  ckchef  l£a  basses  quei'oa  appelle  ordituùre-i 
moBt  des  ogQoas-.  C'est  de  Ik  que  s'àtaadk  en^Occi* 
dent  cette  mode  extraordinaire  qai  plut  beaucoup 
aux  pd-sôbneci  légères  et  aux  amateurs  de  nouveaubés, 

''  It^fAddiBleSlioa. 
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C'est  pourquoi  les  cordonniers  font  anx  chaussures 
comme  des  queues  de  scorpion  qu'ils  appellent  coin- 
raimëraent  des  pîgaces ,  genre  de  souliers  que  près- 
q«e  tous  les  hommes  tant  riches  que  pauvres  recher- 
dient  outre  mesure* Jusqu'alors  ou  avait  de  tout 
temps  fait  des  souliers  arrondis  suivant  la  forme  du 
pied,  et  les  grands  commeles  petits,  lesprétres  comme 
les  laïques ,  s'en  servaient  convenablement  :  mais 
bientôt  les  séculiers  cherchèrent  dans' leur  orgueil 
des  parures  qui  fussent  en  rapport  avec  la  perversité 
de  leurs  mœurs;  et  ce  qu'autrefob  les  hommes  les 
fdus  honorables  avaient  regardé  comme  le  comble  de 
la  honte  et  de  l'infamie ,  les  modernes  le  trouvent 
doBX  comme  du  miel  et  en  font  parade  comme  d'une 
distinction  toute  particulière. 

Un  certain  Robert ,  mauvais  sujet ,  attachée  la  conr 
de  Guillaume-le-Roux ,  commença  le  premier  à  rem- 
filir  d'étoupe  ses  longues  pïgaces ,  et  à  les  faire  con- 
tourner comme  des  cornes  de  bélier.  C'est  pourquoi 
on  le  si|rnomma  Cornard.  La  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  ne  tarda  pas  à  suivre  cette  frivole  invention, 
comme  si  c'eût  éié  une  marque  de  mérite  et  une 
preuve  de  vertu.  Alors  les  hommes  effémiaës  avaient 
partout  l'empire  sur  tout  le  ^obe.  Ils  se  livraient  à 
toutes  sortes  d'excès  immoraux,  et,  sales  libertins 
dignes  du  feu ,  ils  s'abandonnaient  aux  ordures  de 
Sodôme.  Us  rejetaient  les  coutumes  des  guerriers, 
riaient  des  exhortations  des.  prêtres ,  et ,  dans  leurs 
vâtemens  comme  dans  leur  vie ,  suivaient  des  mceurs 
étrangères.  En  effet,  ils iséporaient  lesrS'CbeVenx  de- 
puis le  sommet  de  la  tête  JHsqo'au  front.,  ■ils-,  les  en- 
trenaient  longs  k  la  manière  des  femmes,  et  en  pre- 
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DiiRit  UD  grand  soin  ;  ils  trooTaient  du  plaisir  à  se 
revdtir  de  àmmise»  et  de  toniques  Ioiif,'àès  et  serrées 
à  l'excès.  <^elqties-ans  puaient  tout  leur  temps 
et  le  '  passaient  selon  leur  fantaisie  en  opposttïoa 
avec  b  1(H  -de  Dien  et  les  habitudes  de  leurs  pères. 
l^nr  nuit  était  employée  à  des  banquets  de  débauche 
et  d'iTrognerie,  ii  des  entretiens  futiles,  aux  dés  et 
aoT  autres  jenx  de  hasard.  Quant  tu  joor,  ils  rcm- 
frfoyaient  k  dormir.  C'est  anst  qu'après  la  lOart  do 
ppe  Grégon« ,  de  GuiUanme-lo'fiàtard  et  des  autres 
princes  roligîeaz ,  les  habitudes  honnêtes  de  nos  an*- 
câtres  fnrfent  presque  entièreœnt  abolies  dans  les 
contrées  occidentales.  Ceax>ci  portaient  dès  habîï- 
lemens  modestes'  toat-à-fait  adaptés  aux  frames  de 
leur  corps;  ils  étaient  habiles  dans  l'équitàlson  et 
la  course,  -ainsi  que  dans  tous  les  ourrages  que  la 
raison  prescrit  de  fiiire  ;  mais  de  nos  jours  les  nsages 
des  anciens  ont  été  presque  tous  changés  par  de  nou- 
velles inventions.  La  jeunesse  pétulante  adopte  la 
mollesse  féminine;  tes  hommes  de  cour  s'étudient  à 
plaire  aux  femmes  par  tontes  sortes  de  lasoivetéa. 
Ils  {lacent  dax  articatations  des  pieds ,  où  se  tennine 
le  corps,  riraage  de  la  queue  des  couleuvres  qui, 
comme  des  scorpions,  se  présentent  aux  yeux.  De 
l'extrémité  supetflue  de  leurs  robes  et  de  leurs  maà- 
teatEx  ils  balayent  là  ponssière  de  la  terre  ;  ils  se  cou- 
vrent les  tnains,  quelque  chose  qu'ils  lassent,  avec 
de  longues  et  brges  manches,  et  chargés  de  ces  su- 
pesfluités,  ils  ne  peuvent  marcher  promptement  ni 
rien  fiûre  id'utile.  Comme  les  valeurs  ils  ont  le  front 
rasé,  tandis  que  comme  les  courtisanes,  ils  entretien- 
nent  sur  le>  dcvrière  de  la  tête  de  longues  chevelures. 
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Autrefois  les  p^oitens,  les  {M^soôiûet-s  et  les  péieiïii» 
avaient  l'habitude  de  garder  tous  leurs  chevaux ,  et 
de  porter  la  barbe  longne  :  c'était  la  Barqile ,  aux 
yeàx  du  public,  dek  péniteDce,  de  la-  captivité  o« 
des  pèlerinages.  Maiatenàot  presque  totu  lee  géiu  du 
penplé  6nt<les  chevaux  frisés-  et  kt  barbe  cowrte:, 
tnani&festant  ainsi  aux  regards  de  tant  le  monde  ^e^ 
eomme  des  boucs  f^des ,  ils  se  fdaiaent  dut»  les- w- 
dtiresvk  la  débarucbe.  Us  frisent  leurs  cheveux  avec 
le  ferdacoiflènr;  au  lieu'de  bonnet  ils  couvrent  lears 
têtes  de  bandelettes.  A  peine  Toit-on  quelques. chc- 
Ts^iers  sortir  «n  pnhhcld.téte  déconverteet  ranés 
eohnheilcanrimatseloaleprëeeptedérapdtTe.  Ainsi 
ils  montrent  àrestérieur,  dansleursTétemenset  learé 
habitudes,  qnel  est  l'état  intérieur  de  leâr  conscience, 
et  qnet  est  le  culte  qu'ils  rendent  i  Dieu. .        '  - 

Aasn  le  Juge  sapréme,  assis  sdr  scni  siège  stt- 
blimej  voyant  le  oœuv  deshonines  trop  attacha-an 
tviniç ,  frappe  de'mille  fléaux  le  peuplé  sans  insiruci- 
tibnet  là-populace  «anafreiri.il  laissé  les  m(H<telâ  pri- 
vés dé  santé  par  les  auladies,  et  de  tranquillité  p^r 
^  les  gnerresl  II  lear  di^ne  des  magntrats  hypocrites 
qa^  TCHt  s'opposer  à-  ses  rèlobtés  et  prévariquer 
contre  sa  loi.  Les  élns,  ({ulétaient-enflcannitfs  duxèle 
dePtrinée,  â'ïAitenlrfréqndmitaent'ooittre  les  réprotl- 
vé$i  et  partent  leu^s  jointes  au  Sragoeured  prbfiiiant 
ces  paroles  da'Prophèlé  :  h  J'ai  vu  les  prévarlcabeors 
«'  et  je  séchais  de  douleur  de  ce  qu'ils  ne  gardaient 
N  pas-voi  préraptea.  »  En  oonséqoenoe  Içs  pictixidoc- 
tears  entploient  à  l'égard  des  péchears  tonte:  Uur  pa- 
lierioe  et  leur  doctrine  k  les  ré&iter,  à  le»  fiolkcLUr  et 
ji  4es  tancer.  Mais  tous  eea  soins   rencontrent  des 
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obstacles  ofHn^Ires  dans  rendarcîMsment  coupable 
d'un  «Bfrr  dépravé  qui  «oDtÏDue  d'entretenir  et  de 
proléger  la  contagion  du  crime.  Si  Perse,  Pkute  et 
d'atitre»  satiriques  mordm»  se  trouTaiedt  parmi  nous , 
M  'recherchaieHt  curieusement  combien  nos  compa- 
triotes se 'livrant  en  cachette  ou  à  découvert  à  leurs 
iftattTais  penchans ,  ils  trouveraient  d'innombrables 
sujet»  de  reproches  et  de  railleries. 

-En  voyant  dans  le  monde  tant  de  péchés,  Giroïe 
Grossif  écrivit  entreautres  choses  dans  une  lettre  à 
Gilbert  Jdaminot  ,'évéque  de  Lisieux  : 

R  Le'flambeaa  des  vertus,  qui  fit  tant  briller  iec 
«  âges  aneiens,  a  reporté  tont  son  éclat  isuk  astres; 
«  De  notre  temps  le  monde  se  couVre  de  tendres, 
«  et-  dans  sa  léthargie  ne  peut  déjà  plus  relever  la 
«  tête.  Aujourd'hui  on  ïie  trouve  plus  d'homme  de 
K  bien;  personne  ne  s'occupe  du  mérite*,  les  justes 
«  récompenses,  les  honue^s,  l'amour  de  la  vertu, 
«  tont  a  disparu,  a 

L'ardent  scholastique  a  fait  usage  de  l'h;fperbole 
pour  attaquer  Tescès  de  méchanceté  qu'il  voyait  s'é- 
tendre en  tous  lienx.  Le  Flamand  Mitteron ,  dans  un 
poème  qu'il  a  nouvellemeuL  publié  sur  l'empereur 
Henri ,  a  brillamment  chanté  en  vers  él^aques  le» 
malheurs  du  monde  et  des  mortes.  Plusieurs  autres 
philosophes  lettrés  oitt  fait  entendre  de  grandes  join- 
tes sur  les  crimes  et  les  calamités  de  ce  siècle,  dont 
j'ai  fait  une  courte  mention  dans  ce  présent  ouvrage, 
à  l'époque  où  commmcèrent  eu  deçà  des  Alpes  la 
folie  des  (ligaces ,  et  la  longueur  superflue  des  che- 
veux ,  et  celle  des  vétemens  qui  ne  servaient  qu'à 
balayer  vainement  les  ordures  de'la  terre. 
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J'ainerita  beaaconp  mieux  parler  dam  met  éciiu 
de  la  sainte  vie  et  des  miracles  des  biecienreDx  que 
des  niaiseries  des  insensés ,  et  de  lenrs  frivoles  dé- 
réglemens,  si  nos  princes  et  nos  pr^ts  s'attachaient 
Jl  la  peciection  des  saintes  grftces ,  et  se  signalaient 
{MT  ces  {NTodiges  qui  proclament- la  sainteté;  mais  je 
ne  peux  leur  faire  violence  poiu*  les  forcer  k  se  sanc- 
tifier. Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  me  borne  à  parler 
avec  simplicité  de  ce  qui  se  passe,  et  je  retourne 
maintenaat  k  la  suite  de  ma  narration. 

L'an  de  rincaroation  du  Seigneur  1090,  les  Man- 
ceaux  se  révoltèrent  contre  les  Normands ,.  et ,  ?près 
avoir  chassé  les  garnisons  des  places  fortes ,  ils  firent 
choix  d'un  nouveau  prince.  Ceux  qui  du  vivant  du 
roi  Guillaume  avaient  souvent  tent^  de  prendre  les 
armes  contre  lui,  recommencèrent  leurs  machina- 
tions rebelles  aussitôt  qu'il  fut  mort.  En  conséquence, 
ils  envoyèrent  uue  dëputation  a:ux  fils  d'Azzon,  mar- 
quis de  Ligurie ,  et  lui  firent  par  ce  moyen  connaitre 
ainsi  leurs  intentions  :  «  Pourquoi  étes-vous  assez 
«  faible  et  assez  poltron  pour  ne  pas  réclamer  votre 
«  héritage  que  nous  vous  gardons  volontairement? 
«  Tous  les  légitimes  héritiers  du  comté  du  Maine 
«  sont  morts.  Il  n'existe  pas  de  plus  proche  héritier 
«  que  vous.  Guillaume  même,  qui  envahit  violem- 
«  ment  les  biens  de  tant  de  gens ,  n'existe  plu$  :  il 
«  nous  a  trop  long-temps  retenus  sous  son  joug,  au 
«  moyen  de  Marguerite,  fille  de  Herbert,  qu'il  vou- 
«  lut  unir  à  Robert  son  fils.  Maintenant. ses  fils,  dont 
«  l'un  occupe  le  trône  d'Angleterre ,  et  l'antre  le  du- 
«  ché  de  Normandie,  se  font  une  guerre  menrtrvbre, 
•  sont  armés  les  uns  contre  les  autres ,  se  causent  de 
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H  n^taets  pr^udîces  par  le  brigandage  et  l'incendie  ; 
N  ils^  en  sont  dans  leur  farear  presque  venus  au  point 
«  de  s'entre-égorger.  Quant  à  nous ,  nous  possëdoBs 
«  en  paix  la  ville  du  Mans  et  les  places  fortes  qai  ea 
«  dépendent  ;  nous  tous  mandons  fidèlement  de  ve- 
«  nir  ici  sans  retard,  et  de  nous  gouverner  d'après 
«  yo6  droits  héréditaires.  *  Telles  furent  les  dépê- 
ches que  les  Manceaus  envoyèrent  aux  Liguriens  ', 
non  paspoar  l'amour  d'eux,  mais  pour  avoir  quelque 
prétexte  raisonnable  de  secouer  le  joug  d«s  Nor- 
mands, qui  pendant  près  de  trente  ans  avait  pesé 
durement  sur  leurs  fronts  orgueilleux. 
-  Les  fils  d'Aizon  se  réjooirent  beaucoup  euTece- 
Tant  ces  dépêches,  et  dans  un  conseil  tenu  avec 
leurs  amis  les  plus  intimes  s'occupèrent  de  ce  qu'ils 
devaient  entreprendre.  Ils  résolurent  que  Foal- 
qnes ,  qui  était  l'alné ,  posséderait  en  Italie  les  bienf 
de  son  père  ;  et'  que  Hugues  son  frère  réclamerait , 
comme  héritage  de  sa  mère,  le  comté  du  Maine. 
Enfin ,  Geoffroi  de  Mayenne ,  Hélie ,  et  quelques  au- 
tres seigneurs  des  villes  et  des  châteaux  allèrent  re- 
cevoir Hugues  à  son  arrivée,  et  le  secondèrent  quel- 
que temps  pour  le  faire  rentrer  dans  son  héritage 
maternel. 

Cependant  le  vénérable  prélat  Boël,  qui  avait  reçu 
l'évéché  de  la  munificence  du  roi  Guillaume,  se  mon- 
tra toujours  fidèle  à  ce  prince  et  k  ses  fils  :  il  s'opposa 
tant  qu'il  put  à  toute  résbtance  sanguinaire  ^  il  lança 
l'interdiction  sur  les  rebelles ,  les  anathématisa  en 
usant  dé  son  droit  d'évéqne,  et  les  séquestra  des 
partes  de  la  sainte  mère  Église.  C'est  ce  qui'aniroa 
violemment  contre  lui  les  fauten»  de  la  rébdlion 
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qui  h  menacèrent  ^des  plus  tiemblt»  onhrages.  !Nîil* 
dant  qn'avec  ses  clercs ,  il  parcourait  k  cheval  «on 
diocèse,  et  quHI  rflmpttssait'digtiement  les  fonctibns 
^piscqpalds ,  Hëlie  de  La  Flèche  le  saisit  et  le  fît 
retenir  encliatné  dans  une  prison,  jusqu'il  ce  que 
Htigoes  eât  étë  reçtf  dans  la  ville  dn  Mans.  L'Eglise 
compatit  atir  afflictions  de  '  so*  ëir^que  ;  elle  fit  dé- 
poser en  terre  les  saintes  images  dn  Seigneur,  ainsi 
que'  les  croix  et  les  rdiqoaires  t^i  contenaient  des 
restes  des  saints  ;  elle  fit  boticher  d'ânes  les  portes 
des'  églises  ,  et ,  comme  une  -veuve  attristée:,  elle  s.'a- 
bandonna  aux  larmes  en  dtfendant  de  sonner  les 
clodies,  de  chanter  les  offices  «t  de  eéMbr«r  !es 
solennités  religieuses.  '     ' 

Quand  les  Manceaux  se  furent  aperçus  que  leur 
nouveau  comte  était  sans  argent ,  sans  jiigement  et 
Sans  courage ,  ils  se  t%pentirent  de  leur  imprtidence, 
semblables  aux  Sichémites  qui  mépritèrent  et  détes- 
tèrent Abimelech.  En  effet ,  Hugues  était  imprudent, 
Uche  et  paresseux,  et  tout-à-fait  incapable  de  tenir 
les  rênes  d'une  dignité  aussi  élevée.  Il  avait  épousa 
râie  fille  de  Robert  Gniscard  ;  mais  cet  homme  snns 
cœur,  ne  pouvant  sonfiVir  la  magnanimité  de  sa  géné- 
reuse épouse,  l'avait  répudiée.  C'est  pourquoi  le  pope 
Urbain  l'excommunia  publiquement.  Tous  les  AHo- 
broges  le  détestaient  ;  et  ayant  trouvé  T occasioti  de 
s'«n  débarrasser  ils  l'envoyèrent  chez  les  farouéhes 
Cisalpins.  Ignorant  parmi  les  hommes  instruits,  lâche 
parmi  les  chevaliers  conrageux  .'Hugues  établi  comte 
se  fit  mépriser.  Il  trouvait  partout  des  sujet»  ^'effroi 
qui  le  faisaient  pâlir  sans  cesse,  et  songeait  à  prend^'ls 
fuite  ^u'il  regardait  comme  le  meilleur  remède  à  ses 
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mun.  Les  IdUoce^ux  voyant  ces  dispositions  s'en  ré- 
jouirent beaucoup,  et  tirent  encore  auj^menter  ses 
craintes  par  ceuTi.  ijui  l'entouraient. 

Ë«ân  Hëlie,  son  cousin,  vint  le  trouver,  et  l'entro 
tenant  de  rimmiuent  péril  où  il  était ,  lui  parla  en  ces 
termes.  :  «  Seigneûi',  jenteuds  vos  sujets  dire  tout  bas 
«  nfae  vous  voulez  rat()urner  en  Lignrie,  al  abandoo- 
n  œc  ce  pays  aurmoeurs  grossières  et  la  souveraineté 
a  '  de  ce  penple  iiulocile.  Aucun  de  vos  amis  ne  doit 
u  certes  vous  détcnirner  de  ce  projet.  En  effet,  tandis 
4  que  vos  mœurs  sont  douces  et  ne  conviennent  qu'à 
«  la  tranquillité  de  la  pais ,  les  ^ens  du  Kbine  se  li-^ 
« ,  vrent  coatinuelleaient  k  la  guerre ,  et  sont  impa^* 
«  tiens 'du  repos.  J'ajouterai  que  les  Normands,  qui 
«  .sont implacables,  réclament  cette  centrée ,  et ,  dans 
«  ;  leur  féiocité  excessive ,  menacent  les  MMceaux 
(t  de  leur  fureur.  Les  fik  du  roi  GuUlaumei  qui 
0,  .étfiient  naguère  divisés  entre  efn ,  $e  sont  récon- 
«  câhét',  et  se  réanieseiit  an  NoTMandie  avec  une 
Kigraqâe'armée  pour  tomber  tout  b  coup  sur  notre 
«  tembûret  nous  attaquer  sans  ménagement,  et  nous' 
«panir  diavoir  secoué  leur  joug.  Croyez  sans  lïul 
«  doute  que  telle  est  la  cause  principale  poar  la-' 
k  tjiaialle.le  foi. Guillaume  vient  en  Normandie  avec 
«  uDe'Bi'graDde  pompe  :.je  présume  que  cette  arri- 
«  tée  dÂit'unus  inspirer  de  grandes  craintes  et  nous 
<i  :  prépaie  .une  grande  invasion,  n-  Ëii  entendant  ce 
dîsaonrs  d'Péliè,  .Hugii«^  ne^lui  cacha  nullement  tfu'il. 
désirait  vendre  son  comté,  et  tetoarnerdans  son  pays 
nalaLiHéhe  Ini  répondit  :>  «Seignenr,  je  suis  votre' 
i(  coosùa;  «est  piw  mon^nfluence  que  vous  avez -été 
a  élqvié.auK.hnun6«ils.de  «omte  que  vous  ne  pouvez 
III.  19 
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«  ni  donner  ni  vendre  à  d'antres  qa'k  moi.  En  effet , 
H  la  nUe  du  comte  Herbert  épousa  Laocelin  de  Bau- 
((  quencei  et  lai  donna  poar  fils  Lancelin ,  père  de 
«  Raoul,  et  Jean  mou  père. '  C'est  ce  que  je  vous 
«  explique  clairement  afin  que  vous  sachiez  comme 
«  moi  ({ue  j'appartiens  à  la  famille  du  comte  Herbert  ; 
n  acceptez  donc  de  moi  ce  <fai  sera  convenu  entre 
«  nous,  et  cëdez-moi  votre  dignité  de  comte,  qui  doit 
«  m'apparteiiir  par  le  droit  du  sang.  Ce  que  je  désire 
«  m'exposera  à  beaucoup  de  chagrins  et  de  travaux , 
«  parce  que  je  le  posséderai  k  peine ,  et  peut-être 
41  même  n'en  serai-je  maître  jamais ,  tant  que  les  trois 
«  fils  du  roi  Guillaume  seront  en  vie.  Il  doit  paraître 
(t  outrageant  pour  de  si  grands  princes,  qui  peuvent 
«  nous  envelopper  avec  cent  mille  soldats ,  de  souf- 
t>  frir  impunément  quelque  àOront  de  la  part  de  leurs 
«  voisintj,  ou  de  perdre  sans  en  tirer  une  terrible 
u  vengeance  quelque  chose  des  droits  que  leur  père 
Il  a  acquis  par  des  traités  quelconques.  Néanmoins 
«  l'amour  de  la  liberté  m'anime,  et  les  droits  que  j'ai 
n  à  l'héritage  de  mon  aïeule  me  donnent  assez  de 
«  confiance  en  Dieu  pour  que  je  ne  craigne  pas  de 
M  combattre.  » 
Le  lâche  AUobrt^e  consentit  à  cette  proposition, 
-  et  reçut  pour  le  comté  du  Maine  dix  mille  sous  delà 
monnaie  du  pays.  Ce  Ligurien  s'étant  retiré ,  Hélie  fut 
fait  comte  des  Manceaux ,  et  posséda  vaillamment 
pendant  vingt  aus  le  comté  qu'il  avait  acquis.  Il  hé- 
rita aussi  de  son  beau-père ,  Gervais  de  Châtean  du 
Loir,  de  la  fille  duquel  il  eut  une  fille  nommée  Erem- 
burge,  qu'il  donna  en  mariage  à  Foulques  comte  des 
Angevins,  fils  de  sou  seigneur.  En  moptaut  an  pou- 
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voir,  Hëlie  amenda  beaucoup  sa  vie ,  et  se  distingua 
par  d'^minentes  vertus.  II  mérita  de  grands  ëloges 
pour  les  honneurs  qu'il  rendit  au  clergé  et  k  l'Eglise  : 
il  assista  avec  ferveur  tous  les  jours  à  la  messe  et  au 
service  de  Dieu.  II  fut  équitable  pour  ses  sujets,  et 
protégea  tant  qu'il  put  la  tranquillité  des  pauvres. 

A  cette  époque  la  rage  de  l'iniquité  s'accrut  extra- 
ordînairement en  Normandie;  elle  se  propagea oatre- 
mesure  dans  toutes  les  parties  de  cette  contrée ,  et 
occasiona  des  maux  affreux  aux  malheureux  habi- 
tans  da  pays.  Le  cliquetis  des  armes  retentissait  soo- 
vent  dans  les  querelles,  et  le  sol  fut  baigné  de  torrens 
de  sang. 

Dans  la  seconde  année  qui  suivit  la  mort  du  roi 
Guillaume,  Âscelin,  surnommé  Goel,  enleva  fraudu- 
leusement à  Guillaume  de  Breteuil  son  seigneur  la  for- 
teresse d'Ivri ,  et  la  livra  traîtreusement  au  duc  Ro- 
bert. Guillaumede  Breteuil  donna  au  duc  quinze  cents 
livres  pour  le  rachat  de  cette  place,  qu'il  ne  voulait 
pas  laisser  échapper  de  ses  mains.  Quand  elle  lui  eut 
'  été  remise ,  il  en  enleva  par  vengeance  le  commande- 
ment à  Goel ,  et  le  dépouilla  de  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui.  Ce  fut  la  cause  d'une  longue  guerre  entre  eux, 
et  le  Voisinage  fat  affligé  de  rapines,  d'incendies  et 
de  meurtres.  Amauri  de  Montfort ,  que  Ton  soroom- 
mait  Le  Fort  à  cause  de  son  courage ,  s'était  rendq 
redoutable  par  son  audace  et  sa  fierté  à  tous  ses  voi- 
sins. S'étant  jeté  comme  an  lion  furieux  sur  les  terreft 
deGuillaume  de  Breteuil ,  et  combattant  seul  contre 
deux  chevaliers,  il  fiit  frappé  par  l'un  d'eux  dans  le 
flanc  d'an  coup  de  lance  et  mourut  le  jour  méme.A 
sa  mort  son  firère  Richard  succéda  aux  biens  de  leur 
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pèc«,  e£  s'attacha  vivenwnt  ii  vehgËr  liup  le  ctffnte  de 
fi^Blemi  la  mprt  de  son  fràre  Amauri. 
:  Le  duo  Robert  chargea  frét]iiemment  df)  «(xviccs 
militaires  Gtslebert,ftUd'EngenuU'edeL'Ai^-I«,  partie 
qu'iUti^très-vaiUantrilIaidoDna  le  château  d'ExiQe» 
pour  lerëqomp^ueï-.etpoiir  qa'ÏJj  défendît  le  pays.  Il 
earésdlti'que  Rbh^rt  de  ISelléme  ;  ai^ii  par  le  fiej  de 
l'envie  et  de  Iq  colore  y  rî'unit  une  rarmëe  ,  et,  dan« 
la  première  semaine  de  jsmvier,  !a»iiégtïi  pendant  qua- 
tre jours  oette{tIaaevàlaqtteIléiilK]«rjid«riidefias9aut$ 
ntalgré  les  pluies,  atles^slësa  i^aThi^r.  Cepdïidant 
Gislebert!,  'B%>ç>e:uiie  garnison  peu  nombreuse  isais 
brave  ,  résista  courageusement,  écrasa  les  ennemis  de 
traits  et  de.pierEea ,  précipita  ks  iioa  dans  les  fossés, 
Uéasa  les  autres;  et  eu  tua  uo  certain  nombre.  A]<>ra 
le  5caiw  Gislehert,  seigneur  :  de  i'Aiglé  ,  vùati  k  soni 
Mconrs',  pénétrarde  nuirt  dans  telchSbefiiiiaretqiiatrei 
vingts  eheTalietfs,'le-ravitaiUaidâ'vîvrf)3  4  d'âmes.  ^ 
d8!déten8eikrsj:et.pïir  un.  tel  beooucs.  atigmenla  1^ 
tore»;  de  sbn  obclet.  Le  lyrarl)  4e/BieHêine  Vojrao^ 
Pébt'VespQotahleidfijB  pl»cf  .âtl'ftpfflifttre  ^jg^enc 
dé-Sa:  gjài'nitqnf  i^'osa  conL<ina«r',^ub;longT.t«a)pfl  Jf) 

rien  g%né.'qiieJes<blpseuiieid()t1t  seâ  soldats;  étaj^iit 
cotivert».^  Lhonéa  sauvante  lie  «ber^içi.  iGûleberÈ 
#tff«tiaât  'Ae  Sai^iteH-ScfaotasEls  ,  ^t  sVtant  détOnf-lrà 
pÔtM-avofruh/ehlretieB  %  MoUlin^.'  av^DjiJuleidalnft 
de'C^  cHâteao  V  par^ha8ti)d;,'afMès  l'ien^cetieii'',  ij.>. 
>itiiHS'sds:arnla6ià.(Aiitoiite  siinnontiélHasenylêt  ^erh 
kl  «ohli  partii  prébipitafluneiitiét  idésarôié/aifec  soi 
^uyErrai'AiiMttâl6éi-afd'(&ecfeilil,lRpgerdejlia'fitx>4 
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rière'  etd'aatres  e^evanersdu  Corhoanvis  au  nombre 
dB  près d«Arâite  se tnirentsass  retarda  sa^ursuitSt 
et  fîrenttxMasléùrs  efforts  poor  leprendrc  Vivaot.iîeq- 
duif  qu'il  fuyait  de  toute  la  viteste  de  son  cheval  et 
qu'il  essayait  d'éch&pper  k  ses  eDoemis,  il  fut  trappe 
au  flano  pat-  un  d'eux  de.  la  pointe  d'uua  Ianc<)  ,'^i 
au  grand  .regret  de  canx  métne  qui  avaient  porte  1« 
coiap ,  le  noble  guerrier  mourut  le  jotfr  raéioe.  Le 
icûdemain,  jour  bissextile  «:  son  iorps  fut  porté  à 
Saint-Sulpice,  et  y  fut  itihudié  au  milieu  du  deu^  gô- 
néràl,  ^rmi  ses  parens,  pa^  Gislebert  étéque  d'E- 
vr«ax,  et  Serlon  abbé  d'Ouche. 

Cependant  Geofifroi ,  comte-  de  Mortagnd  <  sealAiol 
bien  que  ses  hommes  qui  sVaient  «omàfiis.ce  grav« 
forfait  àttireraieut ,  par  le  mearl^e  d'un  si  brave  iia* 
rouj  de  grandes 'Oalamités  aar  ses  terres,  condut 
la  paix  '  avec  Oiidebert  de  L'Aigle ,  neveu  du  d^binl  : 
il  lai  donna  en  mariage  sa  fille  .Julienne,  dontiil 
eut  Richer,  Geoffroi  «tGislebett.' C'est  ainsi  que  ce 
comte  plein  de^sagesse  consulta  les  intérêts  de  ses 
sujets  et  de  ses  héritier^  en  ^tonfiant  le  crime  naissant 
dans  la  doucenr-des  étreintes'  oonjugalef,  de  peur 
que  des  ratines  d'une  mauvaise  action  il  ne  s'ékvflt 
beàncoDp  d'attén^ts ,  et  que ,  renaissant  tontimiciie- 
meoï  dans  la  postérité,  elles  né  produisissent  des 
fruits  chaque  jour  fiJus  fiiBestesi  C'est  pourquoi  un 
paote  indissoluble  a  jusqu'il  ce  Jour  nùiiillenu  l'ùnkni 
entve  les  descend»»  'des  deax  maisons ,  et  une  pais 
pleine  de  douceur  et  de  sérénité  n'a  pas  cessé  de  let. 
lier  Tuneà  l'autru.  .         > 
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Dans  la  même  semaioe ,  où ,  comme  noas  l'avoiui 
dit ,  Gislebert  fat  tué  entre  Moulins  et  L'Aigle ,  Goël 
lirra  bataille  en  rase  campagne  à  Gaillaume  de  Bre- 
teuil  aon  seigneur,  et  ayant  avec  lui  Richard  de 
HoDtfort  et  nu  grand  uombre  de  Français,  écrasa 
l'armée  ennemie  ;  il  jeta  dans  les  fers  Gnillaame , 
qu'il  avait  pris  avec  beaucoup  d'autres,  et  pen- 
dant le  carême  suivant  lui  fit  crueUement  souffrir 
les  horreurs  de  la  prison  ;  il  le  força  ainsi  de  subir 
malgré  lui  pour  ses  péchés  tonte  la  rigueur  des  pé- 
nitences du  carême.  A  cette  occasion  Richard  de 
Montfort,  Hugues  de  Mont-Gomeri,  Gerrais  de  Neuf- 
-ch^el,  et  plusieurs  autres,  tant  Français  que  Nor- 
ma^s,  se  réunirent  et  firent  la  paix  entre  Guillaume 
et  Goël ,  ^  Breval.  Alors  Guillaume ,  comme  le  traité 
l'exigeait ,  nuit  en  mariage  avec  Goël  sa  fille  Isabelle , 
et  pour  sa  rançon  donna  mille  livres  de  Dreux,  des 
dievaux,  des  armes  et  beaucoup  d'antres  choses.  Il 
y  ajouta  même  la  forteresse  d'Ivri ,  ce  qui  lui  occa- 
siona  beaucoup  d'affliction  et  de  douleur.  Ce  crimi- 
nel ravisseur ,  ainsi  comblé  de  richesses,  conçut  un 
excessif  orgueil  ;  pour  le  malheur  général  il  entoura 
de  fossés  et  de  palissades  épaisses  son  château,  qui 
Aait  véritablement  une  caverne  de  brigands,  où  il 
employa  tonte  sa  vie  à  désoler  ses  voisins  par  la  ra- 
pine et  le  meurtre.  Il  ent  de  sa  femme  sept  fils ,  dont 
la  méchanceté  fut  portée  au  comble,  et  par  de  crimi- 
nelles entreprises  il  6t  abondamment  couler  les  larmes 
des  veuves  et  des  pauvres. 

Dans  le  même  temps  il  s'éleva  d'autres  troubles  en 
Normandie.  Robert ,  comte  de  Meulan ,  tout  fier  des 
faveurs  et  des  promesses  de  Guillaume-le-Roux,  ar- 
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riva  d'Angleterre,  se  rendit  k  Ro^en  auprès  du  duc, 
et  Jui  demanda  iosolenuiient  la  remise  du  cbâteau 
d'Ivri.  Le  doc  lui  répondit  ;  «  J'ai  donné  à  votre  père, 
«  comme  échange  équivalent,  l'illustre  château  de 
«  Brionne  pour  cette  forteresse.  "  Le  comte  de  Meu- 
lan  lui  répartit  :  k  Je  n'accepte  point  cet  échange  \ 
«  je  veux  avoir  ce  que  votre  père  a  donné  à  mon 
«  père,  sinon,  par  saint  Nicaise  !  je  vous  ferai  des 
«  choses  qui  ne  vous  plairont  pas.  »  Aussitôt  le  dac 
irrité  le  fit  saisir  et  enchaîner  dans  une  prison ,  et 
remit  la  garde  de  Brionne  à  Robert',  fils  de  Bau- 
douin. Roger  de  Beaumont ,  vieillard  rusé ,  ayant  ap- 
pris l'arrestation  de  son  fils ,  s'occupa  pendant  quel- 
ques jours ,  et  seulement  pour  la  forme ,  de  choses 
étrangères  k  cet  événement,  comme  sll  n'eût  pas 
songé  au  malheur  de  son  fils ,  et  voila  la  tristesse  de 
son  ^e  sous  les  apparences  d'nn  visage  joyeux. 
Ensuite,  quand  il  crut  le  duc  calmé,  il  lui  envoya  des 
présens,  alla  le  trouver  et  le  salua  respectueusement. 
Robert  lui  ayant  rendu  sou  salut,  Roger  lai  dit: 
«  Seigneur  duc ,  je  rends  grâces  à  votre  Sublimité 
«  de  ce  qu'elle  a  châtié  avec  une  juste  sévérité  l'or- 
«  gueil  de  mon  fils.  C'est  ce  que  j'aurais  dû  taire  de- 
«  puis  long'temps,  si  ma  vieillesse  avancée  m'eût 
«  laissé  ta  force  nécessaire.  Souvent  son  insolence 
«  excessive  m'a  centriste ,  et  trop  souvent  il  a  mé- 
M  prisé  mes  avis.  11  était  donc  bon  de  l'arrâter,  et  de 
e.  lui  apprendre  comment  il  doit  parler  à  ses  sngneure 
«  et  à  ses  anciens,  a  - 
Roger  dit  ces  choses  et  d'autres  du  même  genre 

'  Daiit  quelques  mannicril*  ,  au  lieade  BoberL.  fils  de  Baudouin,  on 
lil  R<^et  de  Bienroile. 
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aT«c  beaacmif»  de  douceur  pour  «e  ooocUier'-les  fa- 
TeoTS  du  duc.  Celui-ci  ne  prévoyant  pas  l'avenir 
trailafort  bien  l'homme  qui  leflattah.  Aof^er  fut  bieii> 
tôt  admis  familièrement  Ji  toua  les  conseils  du  duc , 
«t  l'on  vit  par  la  suite  que  toute  cette  conduite  avait 
pour  but  d6  parvenir  avec  prudence  à  la  délivrance 
ée  son  (ils.  Ce  seigneur  était  l'uo  des  anciens  et  prin- 
àpaux  seigneurs  dû  duc  Robert  et  du  roi  Guillaume  ; 
il  était  gendrâ  de  Galeran,  comte  de  Meulan ,  et 
beau-frère  de  Hu^es;  il  méritait  beaucoup  d'éloges 
pour  la  foi  qu'il  observait  et  pour  l'attachement  qu'il 
témoignait  aus  laie  ;  il  avait  pour  appui  ses  amis  et  ses 
parens,  ses  nchesses  et  ses  grands  biens,  ses  places 
fortes  et  de  vaillant  vassaux ,  ainsi  que  ses  fils  puis- 
sans  et  éievé* ,  dont  l'un  était  comte  de  Meulan ,  en 
France,  et  l'autre  comte  de  Warwick  ' ,  en  Angleterre. 
Ainsi,  fort  dé  sa  prudence ,  de  ea  puissance  et  de  ses 
amis,  il  alla  trouver  le  duc,  et  lui  dit  :  «  Seigneur 
«  duc ,  TOQS  deves  ea  agir  à  mon  égard  avec  clé- 
«  mence  ^  et  vous  rappeler  souvent  qu'en  tons  temps 
«  j'ai  été  fidèle  aux  princes  Normands.  Je  n'ai  jamais 
«  été  perfide  envers  mon  seigneur  ;  j'ai  au  contraire 
«  eu  à  souffrir  pour  lui  de  grands  et  périlleux  tra- 
«  vaux.  Vous  en  avez  une^prenve  plus  claire  que  le 
«  jour  dans  la  guerre  que  j'ai  soutenue  pour  vos  ia- 
«  téréts  contre  les  rebelles,  sous  les  yeux  de  votre 
«  père.  C'eit  alors  que  tombèrent  Roger  d'Ëpagne  *, 
K  et  ses  fils  Ëlbret  et  Elurance,  ainsi  que  plusieurs 
«  autres.  Depuis  mon  enfance  j'ai  toujours  eu  pour 
o  principe  du  tenir  à  mes  engagemens.  Je  l'ai  reçu 

'   Oi,:guen€um. 
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«  comme  uti  héritage  deTuroU',raon  aïeul,  ètd'Um- 
«  frid ,  mon  père ,  et  je  l'ai  conservé  toute  ma  vie 
*  avec  ardeur  dans  la  (ïrospërité'  eôtome  dans  rinfor- 
«  tuue.  Loin  de  moi ,  quaâd  je  touche  an'  toiubeau  , 
«  l'idée  de  commencer  Ji  me  montrer  perfide,  Cê  que 
«  j'ai  toujours  détesté  ,  et  constamment  évité  de  tons 
«  mes  efforts  depuis  le  commencement  de  ma  car- 
«  rièee  !  Votre  père  ne  m'a  jamais  vu  disposé  à  m'é- 
n  loigner  de  sa  personne  ;  mais  persistant  fortemeflt 
t.  dans  ma  fidélité  pour  lui,  et  soutirant  virilement 
«  de  grandes  adversités  pour  ses  intérêts,  il  m'admit, 
<  de  préférence  anx  autres  grdnda ,  dans  l'intimité  de 
«  sa  confiance.  » 

Le  duc  répondit  ainsi  au  discours  de  Roger  :  «  Sei- 
«  gueur  Roger,  je  connais  parlaitement ,  d'après  le 
«  témoignage  de  beaucoup  de  personnes ,  )a  grande 
«  fidélité  que  vous  avez  fait  éclater  <iu  temps  de  mes 
a  pères.  C'est  pourquoi,  comme  ils  vous  orit  aiméj 
«  et  ont  tiré  un  grand  avantage  de  vos  excellehs  avis, 
«  j'applaudis  de  même  à  votre*  prudence,  et  je  me 
«  livrera  vos  conseils.  Quant  k  votre  fils,  que  j'ai  fait 
«  arrêter ,  j'en  ai  agi  ainsi  bien  moins  santi  doute  par 
»t  "mauvaise  volonté  pour  vdu»  qu'à  cause  de  sa  co- 
«  1ère  insensée,  cl  de  l'excessive  insolence  qu'il  me 
«  témoignait  avec  menace  et  importunité.  n  Roger 
reprit  :  «  C'est  avec  plaisir  que  je  vous  ai  rendu 
«  grâces ,  et  que  j'en  réitère  de  plus  grandes  ii  votre 
«  Sublimité  pour  avoir  châtié  un  jeune  téméraire. 
M  Désormais ,  s'il  plaît  à  votre  Sérénité ,  il  faut  lui 
M  pardonner  après  l'avoir  corrigé  ;  relîchez-le ,  et  il 
H  vous  servira  avec  fidélité.  » 
Le  duc ,  gagné  par  ces  discours ,  brisa  les  fers  du 
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comte  de  Meuiao ,  et  le  laissa  aller  en  liberté  avec 
son  père. 

Peu  après  Roger,  de  concert  avec  son  fils,  réclama 
do  duc  la  remise  de  Bnoone,  et  lui  promit  poitr  cette 
restitution  une  grande  somme  d'argent.  Le  prince 
avide  accorda  facilement  ce  qu'on  lui  demandait ,  et 
ordonna  au  châtelain,  dont  nous  avons  parlé,  de 
rendre  la  place  à  Roger.  Celui-ci  s'adressa  de  nouveau 
au  duc ,  et  l^i  dit  :  «  Si  vous  voulez  retenir  pour  vons- 
«  mémeBrionne,  comme  votre  père  la  garda  en  son 
«  pouvoir ,  je  ne  ferai  aucune  difficulté  de  vous  le 
(i  remettre;  autrement  je  garderai  mon  héritage,  et 
«  tant  que  je  vivrai  je  ne  le  donnerai  à  personne. 
0  Tons  les  habitans  de  ce  pays  savent  parfaitement 
H  que  Richard-le- Vieux  ',  duc  des  Normands,  fit  don 
«  k  son  fils  Godefroi  de  Brionne  et  de  tout  son  comté, 
H  qu'en  mourant  celui-ci  laissa  à  son  fils  Gislebert. 
«  Ensuite  le  comte  Gislebert  ayant  été  tué  mécbam- 
«  ment  par  des  hommes  criminels,  et  les  gouver- 
«  neurs  de  ses  fils  s'étant  par  crainte  de  leurs  ennemi» 
«  réfugiés  avec  eux  chez  Baudouin ,  comte  de  Flan- 
«  dre ,  votre  père  attacha  le  comté  de  mon  aïeul  en 
«  partie  à  son  domaine ,  et  fit  à  son  gré  distraction 
«  du  surplus  en  faveur  d'étrangers.  Long- temps 
«  après,  votre  père  ayant  pris  pour  femme  la  fille  de 
«  ce  Baudouin ,  et  cédant  aux  prières  de  ce  comte , 
■  rendit  à  Baudouin,  mon  père.  Meules*  et  leSap', 
«  et  loi  donna  pour  femme  la  fille  de  sa  tante.  U  res- 
«  titna  à  Richard  son  frère,  Bienfaite  ^  et  Orbec. 
«  Enfin ,  seigneur ,  vous  k  qui  je  veux  obéir  en  tout, 

'  Richard  i".  —  *  Arrondiiicmem  de  Liiicni, 
*  Arrondiucmcnt  d'ArgcniiD.  —  *Prècd'Oi^c. 
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«  TOUS  m'avez  par  votre  grlce  rendu  la  possession  de 
«  &ionne,  place  principale  du  comte  Gislebert  mon 
«  aïeul,  et  Dieu  aidant  ma  loyaatë,  je  la  conser- 
«  venu  jusqu'à  la  fin.  » 

Quand  il  eut  entendu  un  tel  discours,  Roger  en- 
gagea vivement  le  duc  ii  ne  pas  mollir  dans  cette 
drconstance ,  et  à  comprimer  les  rebelles  en  ras- 
semblant soudain  une  armée ,  et  en  soumettant  par 
la  force  ce  château  très-pnissant,  qui  est  situe  au  mi- 
lieu des  terres.  Le  duc  Robert  mit  donc  le  siège  de- 
vant Brionne  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte;  et 
Robert,  fiJa  de  Baudouin,  avec  six  chevaliers  seu- 
lement essaya  de  le  défendre  contre  tonte  une  armée. 
Le  sire  de  Beaumont  et  le  comte  de  Meuian  avaient 
réuni  de  grandes  troupes  :  ils  enveloppèrent  aussitôt 
la  place  pour  l'empêcher  de  recevoir  aucuns  secours 
en  hommes  et  en  vivres,  et  la  pressant  virilement  ils 
Tattaquèrent  arec  vivacité  vers  la  neuvième  heure. 
Oo  ressentait  alors  les  grandes  chaleurs  do  com- 
mencement de  l'été ,  et  il  régnait  une  extrême  séche- 
resse, qui  était  très-favorable  aux  assiégeans.  Ceux-ci 
pleins  d'habileté  faisaient,  dans  un  four  de  serrurier 
qui  avait  été  construit  exprès,  chauffer  la  pointe  de 
leurs  traits,  et  les  lançaient  aussitôt  sur  le  toit  de 
la  principale  habitation  du  fort  ;  ils  employaient  ainsi 
tous  leurs  efforts  pour  enfoncer  le  fer  tout  rouge 
des  flèches  et  des  dards  dans  la  mousse  desséchée 
des  vieilles  tuiles  :  cela  occasiona  rapidement  un 
grand  incendie ,  qui ,  pendant  que  les  assiégés  com- 
battaient vaiUamment  et  ne  se  défiaient  d'aucune 
ruse,  redoubla  et  s'étendit  au  point  la  que  flamme 
s'avança  bientôt  au  dessus  de  leurs  têtes.  Dès  qu'ils 
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virent  tout  r^diûâe  s'embraser  nu  deseas  d-eiix,  le 
courage  Jës  abandonna  ,  et.se  trouvaot.partoat  enve- 
loppés par  les  tourbillont  furieux  des  flammes,  ils  se 
remirent  à  la  clémence  du  duc.  C'est  aiosi  que  Hébert 
pritBrionne  avant  le  coucher  du  soleil,  à  la  neuvième 
heure.  Son  père  Guillanme.aveClesecours  de  Henri, 
roi  de»  Français,  avait  àpeinepu«oumettre  celte  place 
en  trois  ans,  lorsque  Gui,  fils  de  Kéiiaud  de  Bour- 
gO((ne,  s'y  fqrtifiâ  après  k  bataille  du  Val-des-Dunes. 
Au  siège  de  Bnonae,  Gilbert  du  Pin  commandait 
l'armée  et  dirigeait  avec  sagesse  les  troupes  assié- 
geantes composées  d'babitans  de  Font-Aademer  et 
de  Beaumont ,  et  tes  encourageait  intrépidedieirt  à 
donner  un  assaut  irrésistible.  Toutefois  il  fut  frappé 
mortellement  à  la  tête  par  un  dard- qui  l'atteignâ:,  et 
emporté  soudain  presque  mort  du  miliétrile  la  mêlée 
par  ses  compagnons  d'armes  affligés.  Ensuite  le  blessé 
revenahtde  son  évanouissement,  pour  ud moment, 
se  mit  à  lïrier  terriblement  à  ceux  qui  l'enviromiaient  : 
a  Malheureux,  ô  malheureux  que  vous  êtes,  que 
«  faites-vOus?  Pourquoi  perdez-vous  le  temjisPPour- 
H  quoi  vous  attachez-vous  aux  vanités  dn  monde,  et 
«  livrez-vous  à  l'oubli  les  choses  qui  sont  vérilable- 
«  ment  salutaires  et  durables?  Si  voss  connaissiez 
«  les  misères  et  les  tourmens  que  voiis  méritez  en 
«  vivant  mal,  si  vous  voyiez  les  horreurs  dimt  en 
II  moins  d'une  heure  j'ai  été  le  témoin  ,  vous  regar- 
«  deriez  certainement  comme  sans  valeur  tous  les 
H  biens  du  siècle  périssable.  »  Gomme  il  disait  ces 
mots,  et  qu'il  voulait  en  ajouter  giJusieurs  autres,  la 
parole  lui  manqna  ;  et  cet  illustre  chevalier  moumt 
on  partant. 
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Lescboses  s'étatit  aiiui  passées,  le  duc  remît  Brlonae 

i  Roger,  et  compatissant  au  sort  de  Robert  '  qui  l'avait 

possédé  il  lui  promit  de  lui  rendre  son  fief  paternel. 

Ce  châtelain  t>tait  fortement  appuyé  par  ses  aniis  et  ses 

parens,  et  il  ëtaît  bien  SDutenu  auprès  du  duc. Comme 

OH  l'a  djt  oi-dessus,  le  roi  GtiiUaunte  chérissait  beau- 

coop  Richard  el  Baudouin ,  ftls  du  comté  Gislebert  î 

et  tant  il  cause  de  ïa  parenï#  qo*  par  rapport  â  leur 

bravoure  ,'  î)  leà  avança  tous  deux  ,  et  les  enricMt  en 

Anglet^i^fe  «F  en  IVormandie  d'an 'grand  nombre  de 

terrcK,-dc'âeKl  èl  de  doMaiiles.  'Ses  IVères^eurent  de 

bonnes  ^épouse*  et'wné  berioràble  lignée.'  'Richard 

épousa  RofAdej  fille  delja^ftierfiifBird,  qui  tttiilonnft 

de»  fils,  et  des  filles ,  Rof;er  et  ■Gisiebert ,  Gaùtïbr  et 

Robert,  et  Richard  Dtoihé  dù^ec,  auquel  le  T'ai  Henri 

confia  le  môrtastèpe  d'Ely. 'Baudouin' eub'pom-  filii 

Robert  et  GuS[Haumé,'Ricbflrdifet  un  bâtard  noiwtfrf 

Viger'..Du*émp*-dti-r<)iGàiBaUrtleefdfe^sé9"fils'i  îW 

se  dfetîngn^nl  par -leur 'mérite  sécbKer-etjiàr  lénrt' 

imvauY';  agités '^r  le  soaiBe  divers  dd  l'iiiconaiàtite' 

fWtiine,  its^,f4irentdaogerea9ement  iKlIlwtt^S'par  îe^ 

flots'de  rOcéaiide.  ce  nioftdei  Viger  le  pliW'jeubé' 

d'entre  eux  abandonna  volontairement' les  dangers! 

de-la  mUiCe^ieiréstre^  déposa -SB  èliévèluredans-te' 

L'«oWnt  dti  Bée ,  et  vécut  dans  la  vie  )noiia^tit|(ié  pien-' 

dattt  pr-ès  d^  quarante  ans.  ^Me  les  vdnérabléâ  abbés' 

OtfHliïiaie-et  Boson.    ■    ■      >-'•  ■,•■  ■  \..  ■■■   ii 

I  ■AwnWïftéW  d*B  combats-  *ffti  ùiettiienf  tftè(è''!a' 

N'etfst!*ie-eVi  ituwtrilie,  lai-pfoVincie  d'Evrèux'  hfe  'pat 

joii)r'Idei|a'3£L^iié  de  la  paW.  Eii  efièt,  il  k'y  étt/f»' 

-vn'^-r-  .-;  .';'::■  ■'  ■:     ■■    "'•  ■/■     "     ':.'■■•.'  !■■  ■  '-a 
'  OkAt  ijuciqaéi  iDaniisctiu  on  til  nogtt-.  ''' 
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entre  des  frères  puissans  une  guerre  pins  que  civile  ; 
et  l'animositë  s'aigrit  dëptorablemenl  par  la  rivalité 
di;  deux  iemmes  orgueilleuses.  La  comtesse  Helvise 
s'emporta  de  colère  contre  Isabelle  de  Couches  pour 
quelques  paroles  outrageante* ,  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  faire  partager  son  courroux  et  prendre 
les  armes  au  comte  Guillaume  et  à  ses  barons.  C'est 
ainsi  que  par  les  soupçons  et  les  débats  des  femmes , 
te  cœur  des  hommes  courageux  fnt  enflammé  de 
fureur,  que  par  leurs  mains  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
de  part  et  d'autre  une  grande  effusion  de  sang  hu- 
main, et  qu'une  infinité  d'habitations  furent  livrées 
aux  flammes  dans  les  campagnes  et  les  bourgades. 
Les  deux  femmes  qui  excitaient  de  telles  guerres 
étaient  indiscrètes  et  violentes  ;  elles  étaient  fort 
belles ,  avaient  beaucoup  d'empire  sur  leurs  maris , 
vexaient  It^urs  subordonnés  et  les  tourmentaient  de 
toutes  manières.  Toutefois  il  y  avait  entre  elles  une 
grande  différence  de  mœurs  et  de  caractère.  Helvise 
était  adroite  et  éloquente,  mais  cruelle  et  avare  ;  Isa- 
belle était  généreuse  et  entreprenante,  gaie,  et  par 
conséquent  aimable  et  gracieuse  pour  ceux  qui  rap- 
prochaient. A  la  guerre  elle  montait  à  cheval,  armée 
comme  un  chevalier,  parmi  les  chevaliers,  et  non 
moins  que  la  Jeune  Camille,  l'honneur  de  l'Italie  dans 
les  troupes  de  Tumus ,  elle  ne  le  cédait  point  en  in- 
trépidité aux  chevaliers  couverts  de  cuirasse ,  et  aux 
soldats  armés  de  javelots  -,  elle  égalait  Laop^oae  et 
Abr^cppie ,  Uippolyte  et  Penthésilée  ,  et  les  autres 
reines  guerrières  des  Amazones,  dont Trogue Pom- 
pée et  Virgile ,  ainsi  que  d'autres  historiens,  rappor- 
tent les  combats,  auxquelles  s'attachèrent  le»  rois 
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d'Asie ,  et  qui  pendant  quinze  ans  soumirent  les  Asia- 
tiques au  pouvoir  de  leurs  armes. 

Les  gens  d'Evreux  avaient  beaucoup  d'auxiliaires , 
et  faisaient  quelquefois  supporter  aux  habitaos  de 
Concbes  les  ravages  de  l'incendie  et  du  pillage.  Ceux- 
ci  n'usaient  pas  de  moindres  représailles  envers  leurs 
ennemis.  Raoul  alla  trouver  le  duc  Robert,  lui  fit 
connaître  ses  plaintes  sur  les  dommages  qu'il  avait 
éprouvés  de  ses  voisins,  et  lui  demanda  son  assis- 
tance souveraine,  mais  inutilemet^t,  car  il  ne  put  rien 
obtenir.  En  conséquence  il  se  retourna  d'un  autre 
côté,  et  fut  forcé  de  chercher  une  assistance  effi- 
cace. Il  fit  porter  ses  réclamations  an  roi  d'Angle- 
terre par  des  délégués,  et  lui  exposa  ses  infortunes; 
il  lui  promit  en  cas  d'assistance  de  se  remettre  à 
lui  ainsi  que  ce  qui  était  de  sa  dépendance.  Le  roi 
se  r^onit  beaucoup  de  ce  message,  et  promit  toute 
son  assistance  à  celui  qui  en  avait  besoin.  Ensuite  il 
manda  au  comte  Etienne  ' ,  à  Gérard  de  Gournai ,  à 
d'antres  chefs  et  capitaines  qui  commandaient  à  ses 
adhérens  en  Normandie,  de  seconder  Raoul  de  toutes 
leurs  forces,  et  de  munir  ses  places  de  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Ils  obéirent  avec  empressement 
aux  ordres  du  roi ,  et  s' efforçant  de  lui  plaire  en  tout 
ils  seconrurent  Raoul.  Au  mois  de  novembre,  le 
comte  Guillaume  rassembla  une  grande  armée  ^  et  mit 
le  siège  devant  Couches.  Ses  deux  nevenx ,  hommes 
puissaos,  Guillaume  de  Breteail  et  Richard  de  Mont- 
fort'  étaient  avec  lui,  et  employaient  leurs  tioupes 
à  faire  la  guerre  aux  habitans  de  Couches.  Là  Richard 

'  Eliïnne  comle  d'Aamaie. 

*  U  «'agU  ici  de  Mostfbit-l'Aïuari ,  et  non  d«  Honi-ni-Aile. 
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de  Mootforl,  alUquaiit  le  moDastère  de  ^lut-Pieira 
de  Châtillon  ',  et  n'tîuat  point  arrêta  dans ..soBcutre- 
prise  par  le  r^pect  qu'il  durait  aux  moines  qui  im- 
plofaient  le  St;igneiic  par  leurs  cris  et  leurs  larmes , 
fui.  t0ilt.it  coup  atteint  d'un  ti-ait  laocé  par  l'enDeini, 
et  'mourut  Je  jour  même  au  grand  regret  des  deux 
ptriis.  Il  «lait  frère  garmain  d'Isabelle,  et,  par  aaa 
sœur ,'  neveu  du  comte  Guillaume  :  c'est  ce  qui  fit 
que  les  deux  partis  pleurèrent  ce  redoutable  marquicf 
qui  périi  «a  taisant  opiniâtreméat  une  mauvaise  action 
dans  r«xcês  de  son  orgueil  et  de  son  iasaleacc.  Le 
corps  de  ce.  chevalier  fut  pdrté  par  les  sîcfaâ  au  sol 
natal,  et  iuburoé  k  Epernou'  dans  le  cimetière  de 
l'apôibre:  saint  Tbomas.  U  des  ntoiués  réguliers  def 
Marnioulier  font  le  service  de  Dieu,  et  le  vie;ux  Si- 
taon  ,;fiU d'Autauri ,  y estinbnnië  avec  ses  eiiÊins. 
.■P«li!Rpràs  les  (j«sûsd'Evreuï.6e  réunirent  deipoa-. 
Iv^ii ,  «t'idûfirjant  sa  venger  entreprirent  de  rava- 
ger lei-tsrtliloire;  de  ConcLes.  Alors  Raoul  avait  avec 
Ini-  mie  polissante  armée  des  ûens  'et--deB  vassaux 
du^Toi;;U  dit  à  ses  cbevabera  empressés,  de  sortir  :> 
fr|lme2r>voaÂ  et  ten|eE--vous  prêts;  mais  ne  soiAez 
a  pas  de  Iq. place  jusqu'à  ce  que  je  vous  l'drdoune.' 
n  Laisses  r^ijoemi  '.s&  diarger  de  butin ,  et  quand  il 
H.. se  petirerai,  pdursnivezr-lé  virilement  avec  mei.  ai 
Us. .obéirent , aux  ordres  de  leur  chef  qui  ëtût  trè»^ 
bcave  «t  tnès-bajbile  dans  l'art  dj&  la'  guerre';  puis  ils 
s'attachèbefat.pied  à  pied  k  h  pouvaiùte  dés  {uUards, 
loi»qu'«f»AFéiftléaf'r  retraits  i'obargés  âvccfurenr 
bas  .gens  dlEvFéns'âbaDdonaèvent  leur  pnûe  et  pri' 
rent  la  fuite.  Alors  Guillaume  de  Breteuit,  et  plu- 
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sieurs  autres  furent  pris  :  la  paix  suivit  cietteTictmre. 
Les  gens  ^j'EvTeax  rougiMant  d'avoir  entrepris  or- 
gueilleusËment  la  guerre ,  et  d'avoir  hooteusement 
supporte  le  poids  des,  plus  grandes  pertes ,  consenti- 
rent après  trois  années  d'hostilités  k  conclure  lapais, 
^  dans  une  assemblée  signèrent  on  traité  «ux  colidi- 
tions  que  voici.; 

Gnillaume  donna  à  sob  onde .  Raonl  trois  mille 
livres  poar  sa  rançtm ,  et  fit  Roger  son  cousin,  fila  de 
Raoul ,  héritier  de  tons  ses  biens.  Le  comte  d'Evr«ux 
établit  aussi  Roger,  qui  était  son  neveu ,  héritiier  de 
son  oomté  ;  mais  la  divine  Providence,  qui  fï'est  peint 
soumise  aux  volontés  des  hommes,  en  ordonna  autce- 
laent.  Le  jeune  Roger  se  distinguait  oa.t  des.mcaars 
excellentes  ;  il  se  &isait  beaucoup  aùmer  de  tons  ceux 
avec  lesquels  il  vivait,  de  ses<  subordonnés  et  de  ses 
voisins.  Il  chérissait  les  clercs  et  les  noines,  ^les 
honorait  convenablemeiU  ;  il  dédaignait  les  habille- 
meos  précieux,  dont  les  orgueilleux  ne  se  servent 
que  pour  accroître  l'excès  de  leur  insolence,  et  il 
s'efforçait  de  se  conduire  en  tout  avec  b  plus  grande 
modestie.  Un  jour  des  chevaliers  oisifs  jouaient  et 
causaient  enswable  dans  la  salle  du  château  de  Cou- 
cha, et  s'entreteBaieat,comme  c'est  l'usage  de  t^es 
persoodes ,  sur  diS&rens  sujets,  eti  {»ésence  de  ma- 
dame Elisabeth.  Alors  fuu  d'entre  eux  parla  ainsi  : 
<t  J'ai  v«  dernièremeot  un  soDge  dont  j'ai  été  fort  - 
u  effrayé i  je  voyais  le  .Seigneur  attaché  k  la  croix, 
«  ayant  le  corps  totalement  livide ,  se  tourmentant 
«  beaHCOupdansl'excàtde'ses  angoisses,  et  mecon- 
«  ùdérant  avec  un  regard  terrible.»  Gomme  il  ra- 
contait ces  choses,  ceux  qui  étaient  pcésens  s'expri-^ 
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mèretit  ainftt  :  «  Ce  Mnge  est  grave  et  hit  peur  effrayer; 
M  il  parait  tous  menacer  de  la  part  de  Die^'on  jugB- 

■  ment  horrible.  »  Cependant  Baudouin,  fils  d'En»- 
tacfae,  comte  de  Boulogne ,  ajouta  :  *  Et  moi  aussi 
«  dernièrement  je  Toyais  en  songe  notrfe  Seigneor 
R  JësQs,  pendant  à  la  croîs,  mais  brillan>t  et  beau,  me 
u.  souriant  agréablement,  me  bénissant  de  la  main 
«  droite,  et  faisant  le  si^ne  de  la  croix  avec  bonté 
K  sur  ma  tête.  »  Les  assistons  répondirent  :  «Une  telle 
a  vinon  pat^  Tons  annoncer  la  douceur  de  grandes 

■  gritees.  » 

Qnaiid  il  eut  entendu  ces  choBe« ,  \e  Jenne  ftoger 
dit  fa  sa  mère  :  «  Je  connais  un  liomme ,  et  il  n'est  pas 
«  loin  d'ici ,  gui  a  observe  Im  mdmes  choses-  dam 
«  une  vision.  »  Si  inère  ayatit  insisté  pour  en  savoir 
davantage ,  et  l'ayant  vivement  interroge  pour  con- 
naître qui  avait  eu  Cette  vision ,  et  ce  qu'il  avait  vu  ^ 
le  jeune  homme  se  mit  k  Ifongir,  et  ne  vonlut  pas 
s'expliquer  en  public.  En6n ,  prié  vivement  par  sa 
mère  et  par  cenx  de  ses  amis  qui  étaient  pr^sens,  il 
répondit  :  h  Un  eertain  homme  a  vu  dernièrement 
«  dans^ne  vision  le  Seigneur  Jésus,  qaiïui  imposât 
«  les  mains  sur  k  tête ,  le  bénissait  avec  clémence , 
•I  et  l'appelait  en  ces  mots  :  —  Viens  promptement  à 
«  moi ,  mon  biett-aimé ,  et  je  te  doMterat  les  joies  de 
h  la  vie.  —  Assnrément  j'affirme  avec  hardiesse  que 
«  celui  quï>  je  connais  poQr  avoir  été  ainn  appelé 
«  par  le  Seignenr  n'a  pas  long-temps  à  vivre  dans 
«  etettè  vie.  » 

Peu  après ,  les  trois  cbevaKers  dont  nous  venons 
de  parler  éprouvèrent  des  évënemens  divers  comme 
leurs  récits.  'En  tiftA,  le  premier  reçnt  une  blessare 
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funeste  dans  une  certaine  expédition,  et  nonrutcaiu 
confesstorkct  sansviatiqae.  Qutntii  Bsudenin, gendra 
de  Raoul  de  Gonches ,  iJ  prit  la  croix  da  Seîgoenr 
sar  l'ëpaule  droite ,  et,  far  l'entre  da  pxpe  Urbain , 
fit  partie  do  saint  '  pélérina^  contre  }ea  Païens,  Dana 
ce  voyage  il  se  distingua  au  demns  de  tous  ses  com- 
pagnons ,  et  reçut  gloriensement  l'asnstaDce  du  divin 
porte^croix  ainsi  qu'il  l'avait  vu  en  songe.  D'abord  U 
tnt  fait  dnc  de  Ragis,  c'est-à-dire,  de  la  trés-uttUe 
ville d'Edesse ï  et  quelqoe*  années  après,  son  frère 
Godeiroi  étant  mort,  il  posséda  long -temps  le 
royaume  de  Jérusalem.  Fréquemment  il  eut  ^  com- 
battre contre  les  Païens ,  et ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  il 
eut  la  gjoire  de  plusieurs  triomphes.  Quant  à  Roger, 
la  même  année  où  ces  visions  eurent  lien ,  il  tomba 
malade  au  lit-,  ayant  dévotement  aceom^i  toat  oe 
qu'il  convient  aux  fidèles  de  faire-,  il  quitta  ee  monde 
le  i5  mai,  et  fut  enseveli  avec  ses  parens  k  Châ- 
tillon  *,  au  milieu  de  l'afllictton  d'un  grand  nombre 
de  personDCfi. 

Dans  ce  même  temps ,  Hrari  CHton  gouvernait  ha- 
itilement  les  gens  du  Cotetrtin ,  et  se  tenait  'f«i»e 
c(Hitr«  ses  frères.  11  nourrissait  une  grande  haine 
contre  le  dnc  Robert,  dont  il  avait  été  récemment, 
comme  nous  l'avons  dit ,  injustement  le  prisonnier, 
n  n'aimait  pa«  davaotafçe  le  roi  Goillaone-le-Roux,  k 
cause  des  biens  de  sa  mère  dont  ce  prince  l'avul, 
dessaisi  en  Angleterre  pour  les  donner  à  Robert,  fiU 
d'fiaimon.  C'est  pour  ces  motiis  qn'il  fortifiait  cons- 
tamment ses  place»,  et  qu'il  attirait  à  Ini  adroitement 

'  Sanctam ,  et  non  pai  tetuadtim  pitegriaationeni. 
*  L'abbiyiite  Canchei. 
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pltuieuFS  partisans  parmi  les  grands  qui  avaient  élé 
attachtis  à  soB  père.  11  possédait  Avrancbes ,  Cher- 
bourg ,  CoDtaDoes,  Gavrai  ',  et  quelques  autres  forts. 
Il  avait  avec  lui  le  comte  Hugues  et  Richard  de  Re- 
viers,  «t  quelques  autres  seigneurs  du  Coteutin, 
excepté  Robert  de  Movrbrai  ;  joumellement  il  prenait 
de  l'accroissement  en  rassemblant  des  forces  de 
toutes  parts  k  force  de  prières  et  d'argent.  La  Nor- 
mandie était  menacée  des  plus  grandes  calamités,  et 
la  furie  infernale  livrait  au  carnage  et  anx  flammes  les 
hommes,  les  villes  et  les  simples  habitations. 

La  puissance  du  roi  d'Angleterre  s'étendait  sur 
presque  toute  la  Normandie ,  et  livrait  cette  province 
désolée  par  son  maître  aux  seigneurs  normands  qui, 
pour  son  argent,  favorisaient  Guillaume.  Les  citoyens 
de  Rouen ,  séduits  par  les  présens  et  les  promesses 
du  roi ,  s'occupèrent  même  de  changer  de  ptince ,  et 
résolurent  de  livrer  an  roi  la  capitale  de  la  Norman- 
dier  avec  son  duc  plongé  dans  l'engourdissement. 
L'auteur  de  cette  conspiration  était  Conan ,  fils  de 
Gislebert  Pilet  %  qui,  comme  le  plus  riche  de  la  ville, 
avait  une  grande  influence.  Il  avait  fait  avec  le  roi 
un  accord  pour  lui'  livrer  la  ville  ;  fort  d'immenses 
richesses ,  il  y  était  puissant  et  plein  de  fierté  ;  il  en- 
tretenait-constamment  contre  le  duc  une  nombreuse 
troupe  de  soldats  et  de  gens  dévoués.  La  plus  grande 
partie  des  habitans  de  la  ville  s'entendaient  avec  lui. 
Cependant  quelques-uns , ,  voulant  conserver  la  foi 
qu'ils  devaient  au  duc,  résistaient,  et,  par  des  obs- 
tacles apportés  à  propos ,  empéehaient  ou  détestable 
attentat.  Au  reste ,  Conan ,  sûr  du  consentement  de 

'  GuAbreiam.  —  *  Pilatui. 
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ses  concitoyens,  fixa  un  terme,  et,  le  jour  convenu, 
appela  l'arniée  du  roi  de  Goumai  et  des  autres  places 
fortes  qui  obéissaieat  à  ce  prince ,  et  leur  manda  de 
se  rendre  an&aitôt  à  Rouen.  Quand  le  duc  eut  dé- 
couvert la  grande  conspiration  machinée  contre  lai, 
il  appela  auprès  de  s»  personne  les  amb  en  qui  il  se 
conBait.  Alors  il  fit  même  un  traité  d'amitié  »vec  son 
frère  Henri  et  avec  quelques  autres  qui  s'étaient 
éloif^nés  de  lui ,  et  fit  connaître  promptement  sa  posi- 
tion fâcheuse  àGuillaume, comte  d'Ëvreux,  à  Robert 
de  Belléme,  à  Guillaume  de  Breteuil,  à  Gislebert 
de  L'Aigle  et  aux  autres  seigneurs  qui  lui.  étaient 
restés  fidèles.  En  conséquence ,  Henri  fut  le  premier 
k  venir  au  secours  de  son  firère  ainsi  qu'à  lui  amener 
dn  renfort,  et  ensuite  il  exerça  mie  rigonreasevent- 
geance  contre  le  traître. 

Le  troisièmejour  de  novembre,  Gislobert  de  L'Aigle 
conduisît  une  troupe  de  chevaliers  au  service  du  duc 
Robert ,  et  arriva ,  par  le  poirf  de  la  Seirte,  à  la  porte 
méridionale  de  la  ville  de  Rouen.  D'un  antre  côté, 
Renaud  de  Vareones  dirigea  en  toute  hâtétrois  cents 
hommes  vers  la  porte  Cauchoise.  Alors  Conan  dit 
aux  siens  :  «  Levez-vous  promptement ,  arme&vôRs , 
«  il  n'estpasteirtpsde  tarder  davantage.  Vous'voyet 
«  qne  les  ennemis  viennent'nous  attaquer  versle 
H. -raidi',  et  que  de  l'occident  nos  amis  pleins  d'ardeur 
« 'se  hâtent  de  nous  secourir.  Ainsi  marchez  comme 
«  il  convient  à  la  renctinlre' de  nos  amis  et  de  nos 
H'  ennemis  :  ouvrez  le  passage  aux  premiers  ,  et  fer- 
«  mez-le  vivement  aux  autres  les  armes  à  la  main.  » 
'  En  '  conséquence  ;  «ne  partie  des  citoyens  oonmt 
pour  repousser  Gislebert  avec  sa  tr«upe,et  une  autre 
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partie  s'efforça  d'ouvrir  la  porte  occidentale  afin  d'in- 
troduire Renaud  et  les  siens.  En  outre  déjà ,  depuis 
un  certain  temps,  quelques  chevaliers  du  roi  s'étaient 
introduits  dans  Rouen  ;  bien  préparés ,  attendant  eo 
silence  le  moment  de  la  rébellion,  ils  supportaient 
avec  peine  le  retard  de  cet  événemeiU. 

Enfin,  pendant  que  les  troubles  militairra-et  civils 
commençaient  à  naître ,  il  s'éleva  de  toutes  parts  de 
grandes  clameurs ,  toute  la  ville  fut  jetée  dans  une 
affreuse  confus^n,  et  exerça  cruellement  ses  fureurs 
contre  elle-ménie.  En  effet,  plusieurs  des  citoyens 
combattaient  k  l'une  et  l'autre  porte  contre  leurs  pa- 
rens  et  leors  VtHsins ,  attendu  que  les  nns  ËiTorisaient 
le  parti  du  duc ,  et  les  autres  celui  du  roi.  Robert 
iijrant  remarqué  dans  la  ville  les  fureurs  dont  nous 
venons  de  parler,  sortît  du  clitteau  avec  son  frère 
Henri  et  ses  chevaliers ,  et  s'empressa  de  marcher 
au  secours  de  ses  partisans;  mais  pendant  que  le 
grand  tumidte  de  ces  troubles  mettait  tout  en  con- 
fusion ,  et  que  chacun  des  citoyenis  ne  savait  quel 
parti  prendre ,  le  doc  Robert ,  à  la  persuasion  de  ses 
amis,  prenant  la  fuite  avec  nn  petit  nombre  des  siens, 
sortit  par  la  porte  orientale,  de  peur  de  s'exposer  fol- 
lement à  des  dangers  sans  gioû-e,  et  de  devenir  pour 
tous  les  Normands  un  sujet  d'éternel  opprobre.  Il  fut 
bientôt  accueilli  fidèlement  comme  un  maître  légi- 
time par  les  habitans  du  iaubourg  que  l'on  appelle 
Mal-Palu.  Ayant  ensoite  fait  préparer  un  bateau,  U 
s'embarqua  sur  la  Seine ,  et  laissant  derrière  lui  les 
combattans,  il  se  rendit  par  eau,  tout  troublé,  i 
Emendreville  ■ .  Il  y  fut  reçu  par  GulUaume  d'Arqués, 
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i  de  Molâme,'  et  y  attendit,  dans  rdgVae  de 
Sainte-Marie-du-Frë ,  que  la  sédition  fût  apaisée. 

Gislebert  de  L'Aigle  s'étaat  eni|Mré  de  la  porte  du 
midi ,  tant  par  son  courage  que  par  celui  de  ses 
troupes ,  et  par  l'assistance  des  citoyens  qui  n'avaient 
pas  pris  part  à  la  trahison ,  réuni  à  Henri  et  aux  au- 
tres partisans  du  duc ,  engagea  dans  la  ville  le  combat 
contre  les  révoltés.  Les  criminels  efforts  des  org^ei^ 
leux.et  des  prési^mptueux  rebelles  n'ayant  pas  eu  de 
succès,  le  parti  du  duc  reprit  de  la  force,  et  frap- 
pant Cartemeut  du  glaive  ses  adversaires,  il  l'emporta. 
Alors  on  fît  un  grand  carnage  des  bourgeois ,  et  Co- 
nan,  l'auteur  de  la  trahison,  fut  [vis  avep  plusieurs 
antres.  La  terreur  et  le  deuil  s'étendirent  par  toute  la 
ville ,  et  les  femm^  en  pleurs  jetaient  de  grands  cris 
-en  voyant  les  hommes  combattre,  tomber  ou  prendre 
la  fuite.  L^s  ianocens  et  les  coupables  étaient  de 
toutes  pari»  fnis  k  mort,  réduit»  à  fuir  ou  faits  pri- 
sonniers, Ala  Toe  des  citoye#i$  flivisés  entre  eux, 
iuomrae  ooHa  Tarons  fait  sentir ,  et  dâs  dangers  dont 
iU  étaient  mçntici^  par  suite  de  cette  triste  infor- 
tune, les  gens  dn  roi  s'enfiiirmt  ::épQuvaQtés.,  et 
-se  letifA  |H:écipitBmment  dans  l'obscurité  des  forêts 
voisine»,  s'y  tinrent  cachés,  et  éclwppièrent;  avec 
peine,'  a^coDros  par  U  nuit,  aux  chance<;  de  U  mort 
ou  de  lia  prison,  i  Qsant  i  .Conan ,  il  fut ,  par  ies.  vajo- 
({oeurs,  tminé  à  la  citadelle  :  Benxi  le  conduisant 
sur  la  ptaterforme  de  la  tour,  lui  tint  ce  discours  irOr 
nique  pour  l'inaulter  :  m  Vois  d'ici,  Conan,  quel  beau 
H  pays  la  as  essayé  de  soumettre  i  ta  puissance.  Au 
«  midi  s'pffre  k  tas  regards  un  parc  délicieux  ^  voîci 
«<  une  contrée  couverte  de  bois  qw  abonde  en  bétes 
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«  sauTages;  voici  la  Seîae,  fleuve  pôîssoiuieux ,  qsî 
K  moaille  les  mors  de  Rouen ,  et  amène  ici  jonrnel- 
■  lement  des  vaisseanx  charges  de  toutes  sorte»  de 
H  marchandises.  De  cet  autre  c6té ,  considère  une 
«  cité  populeuse,  remai'quable  par  ses  murailles,  ses 
«  temples  sacrés  et  ses  maisons  :  elle  commande  k 
<  bon  droit  depms  les  temps  anciens  à  tonte  la  Nor- 
*  mandie.  n 

Conan ,  effrayé  des  iosoltes  ironiques  de  Henri ,  se 
mit  à  gémir,  et,  en  suppliant,  imfJora  sa  clémence 
en  ces  termes  :  ».  Seigneur,  je  suis  à  la  vérité  coodam- 
«  nable  pour  mon  propre  crime,  mais  je  vous  de- 
«  mande  grâce  ao  hom  de  Dieu  créateur  de  toutes 
«  choses.  Pour  ma  rançon  j'offre  à  mon  maître  tout 
«  l'or  et  l'argent  que  je  pourrai  trouver  dans  mes  tré- 
«  sors,  ainsi  que  les  biens  de  mes  parais,  et,  pour 
«  racheter  la  faute  de  mon  in6déUtéj  je  lu  serai 
«  fidèle  jusqu'à  la  nïort.  »  Benri  lui- répondis  :  «.  Par 
«  l'amede  ma  mère!  il  n'y  aura  aucune  gi-âceponr  le 
•k 'traîb-e^;  il  va  recevoir  promptame&t  la  mort  qui< lui' 
«  est  dAe.  »  Alors  Conan  gémissaet,  'crià  à  haute 
voix  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  permeuez-moi  de  me 
H  confesser.  »  Mais  Henri,  impatient  de  venger  l'in- 
jure fiite  à  son  frère,  frémit  dé  counroux ,  etmé]»i-' 
sant  les  supplications  du  malheureux',  le  poussa  de 
ses  deax  m^ind,  et  le  pvéctpiU  à  hi  renverse  par  ime 
fenêtre  de  la  tour,  firisé  en  un  moment  par  cette 
chute  affreuse,  il  mourut  avant  d'avoir  touché  la 
terre.  0|i  attacha'  eninite  le  cadavre  de  Conan>à  la 
queue  d'un  cheval ,  et'  on  le  traîna  honteusement  par 
toutes  les  rues  de  la  ville  de  RouenpouE  épouvanter 
les  rebelles.  Le  lieu  où  s'exécuta  cet  acte  de  ven- 
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geatice,  s'est,  jusqu'à  ce  jour,  appelé  le  snit  de 
Gonan.  ■  ■■ 

Cependant  le  doc  Robert  étant  revean  de  :Notre> 
Dame-do-Pré  à  la  tour,,  et  ayant  apfNis  ce  qui  s'jétait 
passé,  touché  de  pitié,  bompatit  beauvoap  au  maU 
henr  des  Rouennàs;  mus,  comme^  la  sévérité  dés 
grands  prévalut  sur  s^n  propre  sentiment ,  il  lui  fat 
in^KMsible  de  faire  grftce  aux  coupablesl  Alors  se  pré- 
sentèrent Robert  de  Belléme  et  Guillaume  de  Bre> 
téuil ,  qui  emmenèrent  les  Rouânnais  prisonniers , 
«•omci. s'ils  eussent  été  des  brigands  étrangers,  Ct 
le?  jetèrent  durement  dans  les  horreurs  de  ta  prisoq. 
Guillaume,  fiis  d'Ausger,  le  plps  riche  de  ces'm^- 
Ittenreux  ^  fut  eminené  prisonnier'  par  GuiUaamé  de 
BrettuiJ  ;  iptks  les  :longs  tounuens  'de  la  captii/ité  ;■  U 
setratiheta  au  moyen  de  trcûs  mille  livres.  C^est  ainsi 
que JeSgensde.fieUémeet  de  L'Aiglci  <d:l«s  autres 
auxiliaires  du  dac^  .exercèrent  lés  pios-graades  cruau- 
tés contré 'leurs' -propres  compatriotes,  emmietièrenK, 
dhargéside  fers,  les  citoyens  4e  la.  métropole  delà 
I^eustriep  et  las  accablèrent  de  mauvais  traiteme^ 
commedes  kmemis  barbares,  après  les  avoir  dépouil- 
lés de  tons  leurs  biens.  I  '  .  I 
-  Voilà,  deiffuellès  calamités  était  désolée  cette.!su- 
lierlie  Moiwandie ,  qui  s'était  récemment  glocifiée  à 
l'excès  d'avoir  vaincu  l'Ângletferre ,  et.  qui ,  inettâDt 
à  mort  ou  en  fuite  les  enfans  légitimas  du  royaume, 
usurpait  leurs  biens  et  leur  empire.  Toutea  ces  ritâiê»- 
ses  qu'elle  avait  ravies  aux  autres  pays ,  et  dont  elle 
ne  s'est  enflée  insolemment  que  pour  sa  perte ,  voilà 
qu'elle  les  dissipe  misérablemeot ,  non  pas  pour  ses 
plaisirs ,  mais  plutôt  pour  ses  tourmens.  Maintenant , 
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comoM  Babylone ,  eU«  s'abreave  au  même  calice  de 
trtbalations ,  dont  elle  avait  coutame  d'eaivter  më- 
-chammeot  les  autres.  A  la  vue  de  tant  de  désastres , 
tes  paBTres  clercs  gëmiraest  ^  les  coaTeos  de  moines 
veraeat  des  lannes,  et ,  partout  désole,  le  peaple  sans 
défense  est  livré  aux  chagrins.  Ceux  qui  peuvent  sans 
freia  commettre  des  vols  et  des  bngaada|;es  se  ré- 
jouissent «euls;  mais  leur  joie  àera  sans  durée  et  sans 
bonhenr.  Quelle' doulear  I  le  respect  pour  les  prâtres 
est  presque  auéauti  -,  on  leur  refuse  presque  toute 
J^iflsance  au  milieu  de  la  violenCe-fnrieBse  de  naux 
qui  s'accroiesent  raindement.  Pourquoi  cette  rage 
d'Eryonis  effrénée  qui  s'attache  à  la  Neustrie ,  écrase 
les  Normands  dans  Leur  |Hvpre  pays  et  les  ensevelit 
sous  des  ruines  ?  Parce  qu'en  ces  jours  il  n'y  avait  plus 
ni  roi  ni  chef  dans  Jérusalem ,  et  qn'un  peuple  re- 
belle sacrifiait ,  dans  les  villes  de  Dan  et  de  Bethel , 
ma.  reaxa.  d'oF  de  Jéroboam.  C'est  pcmrqnoi  Joâ 
fdaignit  et  exhorta  les  trangressenrs  de  la  loi  que  ron- 
flaient les  vers ,  les  sauterelles  ,  le»  chenilles  et  la 
lèpre.  Par  ces  quatre  plaies  désignées  par  le  [woi^ète, 
it  faut  entendre  les  quatre  passions  de  i'ame,  la 
crainte  et  la  cupidité,  la  dAuleur  et  la  joie.  La  crainte 
et -la  cupidité  agitent  ie  cœur  de  l'homfue  et  le  ron- 
gent^ et,  le  sufajsguant,  le  frappent  mortellement  de 
joie  en  de  douleur.  Les  dispositions  joyeoses  pous- 
seatbladébau^e  ;  les  dispositions  tristes  à  lacmaoté. 
Virgile  en  parle  ainsi  dans  son  poëme  :     . 

'     Bine  ntetuunt  cupiunU/ue,  dolent gaudvOque , neqae  ai^ras 
RetpiciuM,  clama  tenebrii  et  carcera  eaco  '. 

•  i4i.,li*.n,T«n7».  -1 
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■  Gesl  poanjooi  les  âmes  sont  sujettes  k  la  crainte, 
«  BU  deùr,  à  la  douleur,  à  la  joie.  Elles  ne  contem- 
«  plent  poÎDt  lescieux  tant  qu'elles  sont  renf^mées 
«  dans  ies  ténèbres  et  la  prison  du  corps,  a 

Ceux  qui  sont  plongés  dans  les  ténèln'es  des  trou- 
bles de  ce  monde  ne  peuTent  plus  contempl«r  l'ëcla- 
tant  flambeau  de  la  sagesse  ni  se  débarrasser  des 
fâégesda  vice.  Jlev(»$  dans  les  divines  Ecritures  beau- 
coup de  dioses  qui ,  ingénieusement  mises  en  paral- 
lèle ,  me  paraiatent  avoir  de  i^nds  rapports  avec  les 
événemens  de  notre  temps.  Au  reste ,  j'abandonnerai 
autpersoiHies  studieuses  la  recherche  de  «es  citations 
altégorùfues  et  de  ces  interprétions  appIicaUesauz 
'  nœors  hiHDaines ,  et  je  m'appliquerai  à  conduire  un 
peu  plus  loin  l'histoire  de  Normandie  dans  toute  sa 
sûapticité. 

Après  avoir  raconté  les  revers  des  gens  d'Evreux , 
ainsi  qne  la  révolte  et  les  malheurs  de  ceux  de  Rouen, 
je  m'occuperai  des  combats  et  des  calamités  des  Ex- 
mois. Robert  de  Belléme  b&lit  un  chftteau  sur  un 
point  élevé  que  l'on  appelle  Fourches  '  ;  il  y  trans- 
porta les  habitans  de  Vignas  ',  et  chercha  à  soumettre 
pas  sa  tyrannie  tooa  les  habitans  du  voisinage  :  il  iA- 
tk  une  autt-e  forteresse  qu'il  appela  ChAteau-Gontier» 
Al  la  Courbe  ^,  sur  la  rivière  dX)rne,  et  s'imagina  par 
«e  moyen  soumettre,  entièrement^  quoiqu'aveo.inr 
jtntiee^  tout  le  pays  d'Houlme.  C'est  ainsi  quCi  s'éteur 
dant  excessivement  au-delà  de  son  -patrimoine  et  de 
cdni  de  ses  eincétres ,  il  attaqua  ses  égaux  dans  la 

'  Ar»Diliucm€nt  de  FalaUe. 
'  Aajoard'huï  Viem-VigriM. 
'  Anoo'diusmmt  d'Arginun ,  canlon  d'Ecoocké. 
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Monaandie  presque  entière,  xpii  manquait  de  l'assis- 
tance d'nn  défenseur  éqnitable,  et  qu'il  commença  à 
opprimer  tous  ses  voisins.  En  voyant  ces  entreprises  i 
les  seigneurs  normands  éprouvèrent  de  grandes  in- 
qaidtudesi  et,  plongés  dans  une  profonde  affliction, 
cherchèrent  activement  et- long-temps  les  moyens  de 
lui  résister.  D'abord,  comme  plus  voinns  des  terres 
du  tyran,  et  plus  exposés  à  ses  entreprises  crimi- 
nelles ,  Hugn»  de  Graodménil  at  Richard  de  C^orei 
prirent  tes  armes  les  p1%miers'i  ils  fortifièrent  leurs 
places  de  munition»  de  guerre  et  de  bouche,  et  y 
iîtent  entrer  d«s  troupes.  Ces  dievaliers  avaient  d^ 
les  cheveux  blancs  ;  il»  étaient  pleins  'de  courage  i 
leur  noblesse  était  remarquable ,'  et  les  seoeurs  qu'ils 
trouvaient  dans  leurs  voisins  et^dans  jaur  Itsôsott  in- 
time doublaient  leurs  forces.  Robert,  fils  de  Riehfird, 
avait  épousé  la  fille  de  Hagnes,  laquelle  donna  cinq 
fils  à  son  mari;  Le- magnanime  Hugues  deGra^dmë- 
nil-ari^^àtis  sa  jeuiiésse  montré  beaucoup  'de  nB- 
labce  ;  il  avaitépousé  AdeHde  très-belle  femme, -fille 
d'Yves ,  oomte  de  Beaumont,  de  laquelle  il  eut  Ro- 
berti  GuiHaume,  Hugaeset  Albéric ,  Adéline  j  Ha- 
dévise,  Rochésie ,  Matbilde  et  Agnès.  Cette  grande-et 
ïlelle  lignée  fut  en  proie  k  des  destinées  diffiérentes  ^ 
qui  ne  permirent  qi»'à  Robert  de  vivre  jusqu'à' k 
vieillesse.  Il  était  l'alné  ;  ét-survivant  à  tons  ses  frè- 
res et  à  ses  MBurs ,  il  vieillit!  marié  en  trtïisièmes  no- 
ces. D'abord' il  avait  épousé  Agnès, -fille  de  Ranulfe 
deBayeus ,  ensuite  Emma,  fille  de  Robert  d'Estoute- 
villc,  et  enfin  Lucie,  fille  de  Savaric,  fils  de  Canu  '. 
Guillaume  et  Yves  se  marièrent  :  le  premier  épousa 

■  Ou  Fiti-C-ne.  ■■        .    -. 
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dans  la  Fouille  Mabile  ' ,  fille  de  Robert  Guiscard  ; 
le  second  prit,  en'  Angleterre,  pour  femme  une 
fille  de  Gâslebert  de  Garni.  Adeline  épousa  Roger 
d'Wri  ;-Robès  '  fut  mariée  à  Robert  de  Courci ,  Ma- 
thilde  à  Hugues  de  Mont-Pioçou,  et  Agnès  k  Guil- 
laume de  Saï  *.  Qoaat  à  Hadevise ,  elle  mourut  déjà 
nubile. 

Le  noble  Hugues  de  Grandménil,  secondé  par  ses 
fils,  ses  gendres  et  plusieurs  amis,  entreprit  vivement 
la  guerre  contre  Robert,  et  résista  vaillamment  k 
sa  Ijrrannie ,  grâce  au  courage  de  ses  illustres  auxi- 
liaires. De  son  côté ,  Robert ,  enorgueilli  des  forces 
de  Roger  et  d'ÂrnouI  ses  frères ,  ainsi  que  de  beau- 
coup de  personnes  qui  dépendaient  de  lui ,  méprisa 
ses  voisins ,  et  chercha  à  les  anéantir  par  beaucoup 
d'entreprises,  ainsi  qu'à  dévaster  leurs  possessions. 
Dans  ces  débats  se  mêlèrent  Matthieu,  comte  de 
fieaomont,  Guillaume  de  Vareunes  et  plusieurs  autres, 
jalonx,  dans  une  telle  lice,  de  montrer  leur  bravoure. 
Là  Thibaut,  fils  de  Galerau  de  Breteuil,  et  Gui-le~ 
Rouge  furent  tués  :  le  premier  était  appelé  le  cheva- 
lier Blanc,  parce  que  son  cheval  et  tous  ses  vétemens 
étaient  blancs  ;  le  second  était  surnommé  le  Rouge , 
parce  qu'il  était  vêtu  de  cette  couleur.  Robert  de  Bel- 
léme  voyant  que  par  lui-même  il  ne  pouvait  vaincre 
ses  illustres  voisins,  parce  que  leur  noblesse,  leur 
valeur  et  leur  force  les  rendaient  capables  de  suppor- 
ter comme  d'entreprendre  les  choses  les  plus  difficiles, 

'  Cett  cetle  Habile  qui  fat  lamomm^  Coarte-Loave  (^Curta-F'Upa). 
'  Plui  haut  elle  eat  appelle  Hocheiic. 

'  Courci-tiir-Dive  appa [lient  k  rarrondiMement  de  FaUiie,  Hoal- 
Pinçon  h  celui  de  Litieni ,  et  Saï  à  celui  d'Âi^enLan. 
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se  concilia,  par  ses  snpfjications  et  ses  [vomesses,  les 
bonnes  grâces  du  dnc  de  Normandie ,  et  <^tint  k 
force  de  prières  qu'il  vînt  combattre  ses  ennemis. 

L'an  de  l'Incarnation  du  S^gneur  1091,  au  mois 
de  janvier,  Robert,  duc  des  Normands,  mit  le  «ëge 
devant  Courci  ;  mais  ne  voulant  pas  pousser  à  bout 
des  seigneurs  distingués ,  il  négligea  de  resserrer  vi- 
vement les  assiégés.  Pendant  trois  semaines  le  comte 
de  Belléme  employa  contre  l'ennemi  toutes  sortes  de 
rusés  et  de  moyens  de  vigueur,  et  dirigea  contre  la 
place  diverses  attaques  ;  mais  les  troupes  des  assiégés 
s'étant  bien  défendues,  il  fîit  repoussé  avec  honte.  II 
fit  dresser  contre  le  chfttean  ane  grande  machine 
qu'on  appelle  beffroi ,  et  la  remplit  abondamment  de 
munitions  de  guerre.  Il  n'en  parvînt  pas  mieux  à  ré- 
dnire  l'ennemi.  En  effet,  aotant  de  fois  il  recommen- 
çait Fassaut  contre  Courci ,  autant  de  fois  arrivaient 
des  forces  împMantes  de  Grandménil',  qui  repous- 
saient vivement  les  assiégeons.  Sur  ces  entrefaites  la 
garnison  de  Courci  fit  prisonniers  Guillaume  de  Fer- 
rières  ',  Guillaume  de  Rnpière  ',  et  plusieurs  autres , 
dont  la  rançon  fut  d'un  grand  seconra  aux  assiégés  ; 
mais  le  sort  de  h  guerre  est  peu  certain ,  et  paHbis  le 
vainqueur  est  terrassé  par  celui  qu'il  avait  vaincu. 
Ivon*,  fils  de  Hugues ,  et  Richard,  fîU  de  Gislebert, 
furent  pris  par  les  asnégeans,  ainsi  que  ptasienrs  an- 
tres, auxquels  Robert  fit  éprouver  un  dur  emprison- 
nement. Alors  Hugues  était  trop  vieni:  pour  piKter 

'    Grentonit  JUaruio ,  qn'Orderic  Viul  appelle  i 
Uniaianclium. 

*  Ecrriiret-Sami-HiUire ,  arrondiMeraent  de  Bemai. 
■  Arrondiuemeut  de  PoDt'l'Evjqne. 

*  On  Ttï*  de  ' 


:,q,t,MDïG00glC 


HISTOIRE    UE  WORIfAIfDIE;  UV.  TlII.  3ig 

les  armes  ;  mats  sa  sagesse  et  ses  habiles  conseils 
l'élevaient  an  dessus  de  tons  les  antres  ;  il  s'affligea 
virement  da  fardeau  prolongé  de  cette  guerre, 
envoya  en  conséquence  le  message  suivant  au  duc  qui 
l'assiégeait. 

«  J'ai  long-temps  servi  votre  père,  et  même  votre 
«  aïeol  ;  j'ai  sooflFert  beaucoop  de  peines  à  leur  sér- 
ie vice;  je  vous  ai  aussi  toujours  été  fidèle.  Qu'ai-je 
«  fait  contre  vons  ?  En  quoi  vous  ai-je  manqué  ?  Gora- 
«  ment  ai-je  pu  mériter  d'être  attaqué  par  vous  si 
«  hostilement?  Je  vons  ai  publiquement  reconnu 
«  pour  mon  seigneur,  et  c'est  pourquoi  je  ne  pren- 
«  drai  pas  les  armes  contre  vous.  Recevez  de  moi 
«  maintenant  deux  cents  livres;  éloignez-vous  seule- 
«  ment  pendant  un  seul  jour  pour  aller  oh  vons  vou- 
«  drez ,  afin  que  pendant  votre  absence  je  puisse  me 
«  battre  avec  Robert  de  Bellême.  11  est  évident  qu'il 
«  se  fie  beaucoup  à  la  protection  de  son  duc ,  et  que 
«  les  assiégés  sont  beaucoop  jdus  retenus  pr  le  res- 
te pect  qu'ils  ont  pour  la  fidélité  à  leur  souverain  que 
«  par  la  crainte  de  l'ennemi.  » 

Un  four  était  établi  en  dehors  des  fortifications, 
entre  la  place  et  le  beffroi ,  et  là  on  cuisait  le  pain 
nécessaire  aux  assiégés,  parce  que  la  précipitation  du 
siège  ne  leur  avait  pas  permis  d'en  construire  un  dans 
les  nouvelles  fortifications.  Il  en  résulta  qu'aux  envi- 
rons de  ce  four  on  se  battait  fréquenuoent ,  et  qu'au 
milieu  d'une  grande  effusion  de  sang  ,  des  âmes  sor- 
taient douloureusement  de  la  prison  de  la  chair.  La 
garnison  protégeait  k  main  armée  la  confection  de 
son  pain,  dans  le  foar  que  ses  ennemis  faisaient  tons 
leurs  efforts  pour  lui  enlever  ;  c'est  poorqnoi  un  car- 


:,q,t,=..=ïGoOglc 


SSD  OSDBUC  VITAL. 

na^e.CMiel  avait  liei}  sur  ce  point.  Un  certain  jour* 
comme  le  pain  était  enfourné ,  et  qae  dans  leur  fu- 
reur réciproque  les  partis  eanemis  étaient  vivemebt 
irrités ,  les  troupes  de  part  et  d'autre  s'avancèrent,  et 
le  combat  s'étant  engagé ,  près  de  vingt  hommes  fu- 
rent tués  et  un  plus  grand  nombre  blessés,  lesquels 
ne  goûtèrent  pas  du  pain  qu'ils  avaient  acheté  au  prix 
de  leur  sang.  A  la  vue  des  assiégeans ,  les  partisans 
des  assiégés  entraient  journellement  dans  le  château, 
et,  profitant  de  l'imprévoyance  du  duc ,  amenaient  à 
leurs  amb,  pour  les  ravitailler,  des  renforts  d'armes 
et  de  vivres. 

Un  jour  Robert  ayMJt  été  repoussé  avec  les  siens , 
ceux  qui  l'avaient  repoussé  firent  monter  sur  le  bef- 
froi un  écoyer  qui  y  mit  le  feu  du  côté  du  nord.  Par 
un  équitable  jugement  de  Dieu ,  le  feu  réduisit  eu 
cendres  cette  machine,  qui  par  l'ordre  du  t^ran  avait 
été  effrontément  construite  pendant  les  jours  de  la 
sainte  Mativité  du  Seigneur. 

Girard,  habile  évéque  de  Seès,  se  rendit  au  siège 
pour  rétablir  la  paix  parmi  ses  diocésains  divisés,  et 
prit  sa  demeure  au  couvent  de  Saint-Pierre-sur-Oive. 
11  proposa  la  paix  aux  deux  par^  ennemis  ;  mais 
comme  la  discorde  prévalait,  il  éprouva  un  refus  dont 
il  eut  à  gémir:  Robert  de  Belléme  surtout  lui  fit  une 
grande  injure ,  et  le  contrista  par  ses  menaces.  En 
effet,  comme  un  page  attaché  au  prélat  s'amusait  à 
la  manière  des  enfans  à  courir  à  cheval  dans  le  camp 
du  comte  de  Belléme ,  il  le  fit  enlever  de  dessus  sa 
monture ,  le  jeta  en  prison  et  retint  le  coursier.  Ce 
page  s'appelait  Richard  de  Gâprée ,  fils  de  Sévold  :  sa 
famille  s'était  depuis  long-temps  opposée  de  toutes 
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ses  forces  aux  entreprises  de  Robert,  Dès  que  l'évéque 
sut  qu'il  avait  fait  arrêter  son  clerc,  qui  était  innocent, 
il  ordonna  qu'on  le  lui  remît  sur-le-champ ,  et  me- 
naça, si  on  n'obéissait  pas,  de  jeter  l'interdit  sur  toute 
l'armée.  En  conséquence,  quelques  jours  après,  le 
jeune  clerc  fut  mis  en  liberté,  et  le  prélat  fut  repwté 
malade  à  son  siège  principal ,  à  Seès,  oiî ,  muni  des 
sacremeus  du  Seigneur,  il  mourut  entre  les  mains  de 
ses  disciples,  le  a3  janvier.  Son  corps  fut  iuhumë 
dans  l'église  de  Saint-Gervais,  martyr. 

Dans  le  cours  de  la  même  semaine ,  Guillaume-le- 
Roux,  roi  des  Anglais,  passa  en  Normandie  avec  une 
grande  ûotte.  Dès  que  l'on  connut  son  arrivée,  le  duc 
épouvanté  leva  le  siège  de  Courci ,  et  se  retira  ainsi 
que  Robert  de  fielléme  et  les  autres  assiégeaus  :  cha- 
cun rentra  chez  6oi<  Bientôt  presque  tous  les  sei> 
gneurs  Normands  allèrent  à  l'enyi  trouver  le  roi ,  et 
lui  jH-ésentèrent ,  avec  beaucoup  de  démonstradons 
de  dévouement,  quelques  présens  pour  en  recevoir 
de  plus  considérables.  Les  Français,  les  Bretons  et 
les  Flamands,  et  plusieurs  autres  des  provinces  limi- 
trophes, connaissant  le  séjour  du  roi  à  Eu,  dans 
la  Neustrie,  ne  mirent  pas  moins  d'empresseibent  à 
se  rendre  auprès  de  ce  prince.  Ils  éprouvèrent  avec 
une  grande  joie  sa  munificence ,  et  retournés  chez 
eux  le  préférèrent  à  tous  leurs  princes  à  cause  de  ses 
richesses  et  de  sa  libéralité. 

Les  deux  frères  se  réiinirent  pacifiquement  à 
Rouen,  et  se  réconciliant  oi^btièrent  leurs  anciânnes 
querelles.  Alors  le  duc  Robert  reçut  du  roi  de  grands 
présens,  et  lui  concéda  les  comtés  d'Eu ,  d'Aumale  et 
toutes  les  terres  de  Gérard  de  Goumaï,  ainsi  que  de 
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Riioal  de  Conchesavec  toutes  leurs  places,  et  celle» 
de  leors  vassaux.  Le  roi  passa  à  Rouen,  avec  les  siens 
et  dans  toot  l'appareil  d'up  monarque,  tout  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'aux 
calendes  d'août. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre,  ni  étoufTer  dans  le 
silence  ce  qui  arriva  au  commencement  de  janvier  à 
un  certain  prêtre  dans  l'évêché  de  Lisieux.  11  y  avait 
dans  un  village  que  l'on  appelle  Boiueval  '  uo  prêtre 
nomme  Gauchelin  ,  qui  desservait  l'ëglise  consacrée 
à  Saint'Aubin  d'Angers,  devenu,  de  moine  qu'il  était, 
év^ae  et  confesseur.  L'an  de  l'Incarnation  du  Sei- 
gneur 1091,  au  commencement  de  janvier^  ce  prêtre 
appelé,  comme  la  raison  l'exige,  par  un  certain  ma- 
lade qui  demeurait  à  l'extrëmitë  de  sa  paroisse ,  alla 
de  nuit  le  visiter.  Comme  il  revenait  seul,  et  que ,  loin 
de  toute  habitation ,  il  marchait  à  l'écart,  il  entendit 
un  grand  bruit  comme  d'une  armée  considérable;  il 
pensa  que  ce  pouvaient  être  les  gens  de  Robert  de 
Bellême  qui  allaient  en  hâte  assiéger  Courcî.  La  lune 
à  son  huitième  jour  jetait  alors  un  vif  éclat  dans  le 
signe  du  Bélier ,  et  rendait  à  ceux  qui  marchaient  le 
chemin  facile.  Ce  prêtre  était  jeune,  hardi,  fort, 
agile  et  de  grande  taille.  Au  bruit  de  la  marche  qu'il 
entendait,  il  fut  ému  et  se  livra  à  diverses  pensées, 
incertain  s'il  devait  fuir  pour  n'être  pas  assailli  par 
une  vile  soldatesque  et  dépouillé  malhonnêtement, 
ou  s'il  devait  pour  sa  défense  déployer  la  vigueur  de 
son  bras  dans  le  cas  oiî  quelqu'un  l'attaquerait.  Enfin 
il  aperçut  loin  du  chetain,  dans  no  champ,  quatre 
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ïiefliers,  vers  lesquels  il  voulut  se  retirer  promptemeiit 
pour  se  cacher  pendant  que  la  cavalerie  passerait. 
Hais  DU  homme  d'une  énorme  stature,  arme  d'une 
grande  massue,  devança  le  prêtre  dans  sa  coarse,  et 
levant  son  arme  sur  sa  tête,  lui  dit:  «Arréte-tot, 
«  n'avance  pas  davantage.  »  Aussitôt  le  prêtre  s'arrêta 
glacé  d'eflroi ,  et,  appuyé  sur  le  bâton  qu'il  portait, 
resta  dans  l'immobilité.  L'homme  armé  de  la  massue 
se  tint  auprès  de  lui ,  et ,  sans  lui  faire  de  mal ,  atten- 
dit le  passage  de  l'armée.  Voilà  qu'une  grande  troupe 
de  fantassins  se  mit  à  passer,  emportant^ur  leur  cou 
et  leurs  épaules  des  moutons ,  des  babiUemens,  des 
meubles  et  des  ustensiles  de  tonte  espèce,  comme  ont 
coutume  de  faire  les  brigands.  Cependant  tons  gé- 
missaient et  s'encourageaient  k  redoubler  de  vitesse. 
Le  prêtre  reconnut  parmi  eux  plusieurs  de  ses  voi- 
ùns  qui  étaient  morts  récemment,  et  il  les  entendit 
se  plaindre  des  supplices  cruels  dont  k  cause  de 
leurs  crimes  ils  éprouvaient  les  tourmens.  Ensuite 
passa  une  troupe  de  porte-morts ,  auxqueb  se  réunit 
à  l'inal^t  le  géant  dont  nous  avons  parlé.  Ils  éuient 
chargés  d'environ  cinquante  cercueils ,  dont  chacun 
^tait  soutenu  par  deux  porteurs.  Sur  ces  cercueils 
étaient  assis  .des  hommes  petits  comme  des  nains, 
mais  dont  la  tête  était  grosse  comme  un  tonneau. 
Deux  Ethiopiens  étaient  chargés  d'un  tronc  d'arbre 
énorme  sur  lequel  un  malheureux  enchaîné  était 
.cruellement  tourmenté,  et  dans  ses  angoisses  poussait 
■d'atroces  hurlemens.  L'horrible  démon  qui  était  assis 
sur  le  cadavre  le  frappait  cruellement  de  ses  éperons 
enflammés  dans  les  reins  et  dans  le  dos  qu'il  avait 
tout  sanglans.  Gauchelin  le  reconnut  sans  difficulté 
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poar  l'assassin  du  prêtre  Etienne,  et  le  vit  souffrir 
d'uoe  manière  intolérable  pour  le  sang  innocent  qu'il 
avait  versé  deux  ans  auparavant,  et  pour  être  mort 
sans  avoir  fait  pénitence  d'un  aussi  grand  crime. 

Ensuite  vint  à  passer  une  troupe  de  femmes , 
dont  la  multitude  parut  innombrable  au  prêtre.  Elles 
étaient  montées  à  cheval  sur  des  selles  de  femmes, 
dans  lesquelles  étaient  enfoncés  des  clous  enûam- 
més.  Le  vent  les  soulevait  fréquemment  à  la  hau- 
teur d'une  coudée,  et  les  faisait  retomber  aussitôt 
sur  les  clous.  Comme  ils  étaient  brûlans,  ils  leur 
blaesaient  les  fesses  :  horriblement  tourmentées,  par 
les  piqûres  etla  brûlure,  elles  vociféraient  des  im- 
précations, et  découvraient  publiquement  les  péchés 
pour  lesquels  elles  étaient  punies.  Ainsi  elles  souf- 
fraient cruellement  le  feu ,  la  puanteur,  et  beaucoup 
plus  de  supplices  qu'on  n'en  peut  rapporter.  Elles 
confessaient  en  gémissant. d'une  voix  plaintive  les 
peines  qu'elles  enduraient  pqur  les  délices  et  les  plaî- 
siFS  obscènes  auxquels  elles  s'étaient  livrées  sans  me- 
sure  pendant  leur  vie.  Le  prêtre  dont  noiA-avons 
parlé  reconnut  dans  cette  troupe  quelques *■  dames 
nobles,  et  vit  les  bidets  et.les  mdes  avec  les  selles 
de  plusieurs  femmes  qui  vivaient  encore. 

Le  prêtre  immobile  trembla  en  voyant  ces  choses , 
et  fit  en  Ini-méme  beaucoup  de  réflexions. 
'  Peu  après ,  il  aperçut  une  nombreuse  troupe  de 
clercs  et  de  moines ,  leurs  Juges_et  leurs  supérieurs , 
des  évéques  et  des  abbés  portant  leur  crosse  pasto- 
rale. Les  clercs  et  les  évoques  étaient  vêtus  de  cha- 
pes noires  ;  les  moines  et  les  abbés  l'étaient  de  capu- 
chons de  la  même  couleur.  Tous  gémissaient  et  se 
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plaignaient  ;  que]qQe&-uns  imploraient  Gauchelinpar 
son  nom ,  et  le  priaient ,  à  canse  de  leur  ancienne 
amitié,  de  prier  pour  eux.  Ce  prêtre  rapporta  qu'il 
avait  TU  U  beaucoup  de  personnages  d'une  grande 
considf^ration ,  que  Uopinion  commune  croyait  placés 
dans  le  ciel  au  milieu  des  saints.  Ëiïectivement,  il  vit 
Hugnes  de  Lisieux ,  Mainier,  abbé  d'Ouche,  et  Ger- 
bert,  abbé  de  Fontenelle ,  prélats  illustres ,  et  beau- 
coup d'autr^p  personnes  dont  je  ue  saurais  me  rap- 
peler tous  les  noms,  et  que  je  ne  cherche  pas  à 
mettre  par  écrit.  L'esprit  des  hommes  est  souvent 
sujet  à  l'erreur;  mais  l'œil  de  Dieu  scrute  tout  à  fond. 
L'homme  voit  sur  la  figure:  mais  Dieu  pénètre  au 
fond  du  cœur.  Une  perpétuelle  lumière  éclaire  toutes 
choses  dans  le  royaume  de  l'éternelle  béatitude,  où 
la  sainteté  parfaite ,  possédaut  toutes  délices ,  triom- 
phe de  joie  parmi  les  fils  du  ciel.  Là  rien  de  désor- 
donné ne  s'opère  ;  là  ne  s'introduit  aucune  souillure  ; 
là  ne  se  rencontre  rien  d'impur  ni  de  contraire  à 
l'honnêteté.  Tout  ce  que  la  lie  charnelle  a  conservé 
d'inconvenant  est  consumé  par  les  feux  du  purga- 
toire, et,  selon  les  dispositions  de  l'éternel  censeur, 
se  purge  par  diverses  épurations.  De  même  qu'un 
vase  nettoyé  de  la  rouille  qu'on  en  détache,  et  soi- 
gneusement purifié  dans  toutes  ses  parties,  est  placé 
dans  le  trésor,  ainsi  l'ame  nette  de  la  contagion  de 
tous  les  vices  est  admise  dans  le  Paradis,  où,  dans  la 
possession  de  toute  félicité,  elle  se  réjouit  sans  crainte 
comme  sans  travail. 

A  cet  épouvantable  aspect,  le  prêtre  était  tout 
tremblant ,  et ,  appuyé  sur  son  bâton ,  s'attendait  à 
des  choses  plus  épouvantables  encore.  Il  vit  ensuite 
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s'avancer  une  grande  armée  :  on  n'y  remarquait  au- 
cune couleur,  si  ce  n'est  le  noir,  et  un  feu  scintillant. 
Tous  ceux  qui  la  composaient  étaieat  montés  sur 
des  chevaux  gigantesques;  ils  marchaient  armiîs  de 
toutes  pièces  comme  s'ils  avaient  volé  au  combat ,  et 
portaient  des  enseignes  noires.  II  vit  parmi  eux  Ri- 
chard et  Baudouin,  ills  du  comte  Gislehert,  qui  étaient 
morts  depuis  peu ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dont 
je  ne  peux  déterminer  le  nombre.  Parmi  eux,  Lan- 
dri  d'Orbec ,  qui ,  cette  année ,  avait  été  tué ,  s'a- 
dressa au  prêtre,  et  le  pria  instamment,  en  jetant  des 
cris  horribles ,  de  se  charger  de  ses  messages ,  et  de 
porter  ses  ordres  k  sa  femme.  Mais  les  troupes  qui 
suivaient  et  celles  qui  précédaient  l'empâchaient  de 
parler ,  en  l'interrompant ,  et  disaient  à  Gauchelin  : 
K  Ne  croyez  pas  Landri ,  c'est  un  imposteur.  »  11  avait 
été  vicomte  d'Orbec  et  avocat  :  par  son  esprit  et  son 
mérite ,  il  s'était  élevé  beaucoup  au  dessus  de  sa  nais- 
sance. Dans  les  affaires  et  les  plaidoîeries,  il  jugeait 
tout  au  gré  de  son  caprice  -,  il  prononçait  d'iniques 
jugemens  selon  les  présens  qu'il  recevait-,  il  observait 
moins  l'équité  qu'il  ne  s'abandonnait  à  la  cupidité  et 
au  mensonge.  C'est  pourquoi  il  était  à  bon  droit  dé- 
voué honteusement  aux  supplices ,  et  publiquement 
appelé  menteur  par  ses«complices.  Dans  cette  troupe, 
personne  ne  le  flattait ,  et  nul  n'était  séduit  par  son 
ingénieuse  éloquence.  Comme  il  avait  eu  coutume 
de  fermer,  quand  il  l'avait  pu,  sou  oreille  au  cri  du 
pauvre,  maintenant  il  était  plongé  dans  les  tourmens 
comme  un  homme  exécrable,  tont-à-fait  indigne  d'ê- 
tre écouté.  Gauchelin ,  après  avoir  vu  passer  cette 
nombreuse  troupe  de  chevaliers,  se  mit  !i  réfléchir  en 
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lui-même,  ainsi  qu'il  suit  :  h  Voilà  sans  doute  les  gens 
«  -de  Heriequin'.  J'ai  ouï  dire  que  ^quelques  pcr- 
u  sonnes  les  avaient  vus  parfois  ;  mais,  incrédule 
«  que  j'étais,  je  me  moquais  de  ces  rapports,  parce 
H  que  je  n'avais  jamais  eu  d'indices  certains  de  pa- 
«  reille  chose.  Maintenant  je  vois  réellement  les  mâ- 
H  nés  des  morts.  Toutefois  personne  ne  me  croira 
«  quand  je  raconterai  ce  que  j'ai  vu,  à  moins  que  je 
«  n'en  donne  aux  hommes  une  preuve  certaine.  Je 
«  vais  donc  mé  saisir  d'un  des  chevaux  libres  qui  sui- 
K  -ventlalroupe,  je  vais  le  monter  aussitôt;  je  le  con- 
«  diiirai  chez  moi ,  et  je  le  ferai  voir  à  mes  voisins' 
«  pour  leur  inspirer  de  la  confiance  dans  mon  rap- 
«  port.  » 

Aussitôt  il  saisit  labride  d'un  cheval  noir  ;  mais  celui- 
ci  se  débarrassa  vigoureusement  de  la  main  qui  s'em- 
parait de  lui,  et  s'envola  vers  la  troupe  des  noirs*.  Le 
préire  fut  fâché  de  n'avoir  pu  remplir  son  dessein. 
C'était  un  homme  jeune ,  d'un  esprit  hardi  et  léger , 
d'un  corps  agile  et  fort.  Il  se  tînt  prêt  au  milieu  du 
chemin ,  et  se  présentant  devant  un  cheval  qui  venait 
à  lui,  tout  disposé  aussi,  il  étendit  la  main.  Le  cheval 
s'arrêta  pour  attendre  le  prêtre  ,  et  soufflant  par  ses 
naseaux,  il  jeta  en  avant  un  nuage  grand  comme  un 
chêne  très-élevé.  Alors  le  prêtre  mit  le  pied  gauche  k 
l'étrier,  saisit  les  rênes ,  porta  la  main  sur  la  selle , 
puis  aussitôt  sentit  sous  son  pied  une  chaleur  exces- 
sive comme  un  feu  ardent,  tandis  que  par  la  main  qui 
tenait  la  bride  un  froid  incroyable  pénétra  jusqu'à  ses 
entrailles. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent,  quatre  horri- 

'  Hertechimit,  —  *  jEtkiopei. 
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bles  chevaliers  survieonent,  et  jetant  de  terribles  cris, 
profèrent  ces  j^roles  :  «  Pourquoi  vous  emparez-vous 
«  de  nos  chevaux?  Vous  viendrez  avec  nous.  Aucua 
H  d'entre  nous  ne  vous  a  fait  de  mal ,  tandis  que  vous  - 
«  entreprenez  de  nous  enlever  ce  qui  nous  appar- 
K  tient.  »  Le  prêtre,  escessivement  effrayé,  lâcha  le 
■  cheval.  Trois  chevaliers  ayant  voulu  le  saisir,  un  qua- 
trième leur  dit  :  k  Laissez-le,  et  laissez-moi  m'entre- 
«  tenir  avec  lui,  parce  que  je  veux  me  servir  de  cet 
«  homme  pour  transmettre  mes  ordres  à  ma  femme 
a  et  à  mes  enfans.  »  11  dit  ensuite  au  prêtre,  qui  titait 
glacé  d'effroi  :  «  Ecoutez-moi,  je  vous  prie,  et  rap- 
«  portez  à  ma  femme  ce  que  je  lui  mande,  u  Le  prê- 
tre répondit  i  «  Je  ne  sai^  qui  vous  êtes,  et  je  ne 
«  connais  pas  votre  épouse,  m  Le  chevalier  ajouta  : 
«  Je  suis  Guillaume  de  Glos  ',  fils  de  Baron  ;  autrefois 
«  j'étais  le  fameux  sénéchal  de  Guillaume  de  Bre- 
«  teuil  et  de  son  père  Guillaume ,  comte  de  Hertford. 
«  J'aicommis  parmi  les  mortels  toutes  sortes  de  cri- 
«  mes  et  de  rapines ,  et  j'ai  péché  par  des  forfaits  plus 
«  nombreqx  que  je  ne  peux  les  rapporter.  Au  sur- 
«  plus,  c'est  pour  l'usure  que  je  suis  principalement 
(t  tourmenté  :  car  j'ai  prêté  de  l'argeut  à  un  pauvre 
«  homme  j  j'ai  reçu  de  lui  en  gage  un  certain  moulin, 
K  et  comme  il  ne  pouvait  me  rendre  mon  prêt ,  j'ai 
0  toute  ma  vie  retenu  le  gage ,  et  l'ai  laissé  à  mes  hé- 
«  ritiers,  en  dépouillant  celui  à  qui  il  aurait  dû  passer 
«  par  succession  légitime.  Vous  voyez  que  je  porte  à 
R  la  bouche  un  fer  rouge  de  ce  moulin,  qui,  sans 
K  aucun  doute,  me  paraît  plus  pesant  que  la  tour  de 
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K  Ronen.  Dites  donc  à  Béatrix  ma  femme  et  à  mon  fils 
B  Roger  qu'ils  me  secourent  etqu'ilsrestîtuentpromp- 
K  tement  à  l'hëritier  légitime  le  gage  au  sujet  duquel 
«  ils  ODt  beaucoup  plus  reçu  que  je  n'ai  prêté.  »  Le 
prêtre  fit  cette  réponse  :  «  Guillaume  de  Glos  est  mort 
«  depuis  long-temps ,  et  le  message  dont  vous  voulez 
a  me  charger  ne  saurait  être  accepté  par  un  fidèle. 
«  Je  ne  sais  qui  vous  êtes,  ni  qui  sont  vos  héritiers. 
«  Si  je  prenais  sur  moi  de  raconter  de  telles  choses  à 
«  Roger  de  Gloa  ou  à  ses  frères  ou  k  leur  mère ,  ils 
«-  riraient  de  moi  comme* d'un  insensé,  m  Cependant 
Guillaume,  insistant  fortement,  le  priait,  et  avait  soin 
de  lui  faire  connaître  beaucoup  de  signes  de  remar- 
que. Mais  le  prêtre,  quoiqu'il  entendît  très-bien  ce 
qu'on  lui  disait,  faisait  semblant  de  l'ignorer.  Enfin  , 
vaincu  par  de  grandes  prières ,  il  consentit  à  ce  qu'on 
lui  demandait ,  et ,  prié  de  nouveau ,  il  promit  de  se 
charger  du  message.  Alors  Guillaume  récapitula  tout 
ce  ^l'il  voulait  mander ,  et  le  développa  au  prêtre 
dans  un  long  récit.  Cependant  celui-ci  réfléchit  qu'il 
n'oserait  raconter  à  personne  les  exécrables  messages 
de  ce  trépassé.  «  Il  n'est  pas  convenable ,  dit-il  ;  de 
■  faire  connaître  de  pareilles  choses.  Je  ne  rappor- 
K  terai  Ji  personne  ce  dont  vous  me  chargez.  »  Aus- 
sitôt Guillaume ,  entrant  en  fureur,  étendit  la  main , 
saisit  le  prêtre  à  la  gorge ,  et,  l'entraînant  par  terre 
avec  lui ,  se  mit  k  le  menacer.  Le  captif  sentit  que  la 
main  qui  le  retenait  était  brûlante  comme  le  feu. 
Dans  une  telle  angoisse,  il  s'écria  soudain  :  k  Sainte 
«'  Marie ,  glorieuse  mère  du  Christ ,  secourez-moi  !  » 
Aussitôt  qu'il  eut  invoqué  la  pieuse  mère  du  Christ,  le 
Seigneur  manifesta  son  assistance,  conformément  aux 
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dispositions  ordonnées  par  le  Toat-Puissanl.  En  con- 
séquence, nn  chevalier  survint  aussitôt  l'épée  à  la 
main,  et  la  brandissant  comme  s'il  eût  voula  frapper, 
il  dit  :  «  Pourquoi  tuez-vons  mon  frère  ,  maudits  que 
«  vous  êtes  ?  Laisse£-le ,  et  partez.  »  Aussitôt  les  che- 
valiers reprirent  leur  course ,  et  rejoignirent  la  pha- 
lange noire. 

Tonte  la  troupe  étant  partie ,  le  chevalier  resta 
dans  le  chemin  avec  Gauchelin,  et  lui  fit  cette  ques- 
tion :  H  Me  connaissez-vous  ?»  Le  prêtre  répondit  : 
«  Non.  »  Le  chevalier  ajouta:  r  Je  suis  Robert,  fils  de 
«  Raoul,  surnommé  le  Blond;  je  suis  votre  frère.  » 
Le  prêtre ,  vivement  étonné  d'un  événement  si  inat* 
tendu ,  était  plongé  dans  une  grande  anxiété  par 
tout  ce  qu'il  venait  de  voir  ou  d'entendre ,  comme 
nous  l'avons  dit.  Le  chevalier  se  mit  à  lui  raconteï 
beaucoup  de  particularités  de  leur  enfance ,  et  à  lui 
montrer  des  points  de  remarque  qui  lui  étaient  très- 
connus.  Le  prêtre  se  rappelait  parfaitement  ce  qu'il 
entendait-,  mais  n'osant  en  convenir  ouvertement, 
il  niait  le  tout.  Enfin  le  chevalier  lui  dit  :  «  Je  m'é- 
«  tonne  de  votre  dureté  et  de  votre  stupidité.  Je  vous 
«  ai  nourri  après  la  mort  de  notre  père  et  de  notre 
«  mère  ;  je  vous  ai  aimé  plus  que  qui  que  ce  soit  au 
«  monde  ;  je  vous  ai  envoyé  aux  écoles  de  France  ;  je 
n  vous  ai  fourni  abondamment  des  vétemens  et  de 
«  l'argent ,  et  certes  j'ai  cherché  à  vous  être  utile  de 
«  bien  d'autres  manières.  Maintenant  vous  faites 
tt  semblant  de  ne  pas  vous  en  souvenir,  et  vous  ne 
«  daignez  pas  seulement  me  reconnaître.  »  Alors  le 
prêtre ,  après  de  si  abondantes  et  si  véridiques  expli- 
cations ,  fut  convaincu  par  des  Ëiits  positifs ,  et  pobli* 
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quement,  les  larmes  aux  yeux,  conviât  de  ce  qne  di- 
sait son  frère.  Alors  le  chevalier  continua  en  ces 
termes  :  a  Vous  aariez  dû  mourir  à  bon  droit,  et 
«  maintenant  soufirir  avec  nous  les  peines  que  nous 
«  endurons,  puisque  vous  avez  osé,  par  une  crimi- 
«  neile  téméritë ,  porter  la  main  sur  des  objets  appar- 
«  tenant  aux  morts.  Nul  autre  que  vous  n'avait  eu 
«  l'audace  dé  faire  une  pareille  entreprise.  Mais  la 
«  messe  que  vous  avez  chantée  aujourd'hui  vous  a 
«  sauvé  de  la  mort.  Il  m'a  été  permis  de  vous  appa- 
.«  raître  et  de  vous  faire  connaître  ma  misère.  Après 
«  que  j'eus  «u  avec  vous  un  entretien  en  Normandie^,  ' 
«  je  jvis  congé  de  vous  et  passai  en  Angleterre,  où, 
«  par  l'ordre  du  Créateur,  j'ai  terminé  ma  carrière  et 
«  souffert  d'affreux  supplices,  à  cause  des  péchés 
«  dont  je  me  suis  trop  chargé.  Les  armes  que  nous 
«  portons  sont  de  feu ,  et  nous  font  souffrir  par  leur 
«  insupportable  puanteur  -,  leur  poids  excessif  nous 
«  accable,  et  nous  sommes  brûlés  par  leur  chaleur, 
«  que  rien  ne  peut  éteindre.  Jusqu'ici  j'ai  donc  souf- 
«  fert  des  supplices  que  je  ne  saurais  raconter;  mais 
«  quand  vous  avez  été  ordonné  prêtre  en  Angleterre, 
o  et  que  vous  avez  chanté  votre  première  messe  pour 
«  les  fidèles  défunts,  voire  père  Raoul  a  été  sous- 
v.  trait  aux  peines  qu'il  endurait,  et  j'ai  été  délivré 
«  du  bouclier  dont  j'étais  accablé.  Je  porte  cette  épée 
K  comme  vous  le  voyez  ;  mais  dans  an  an  je  m'attends 
«  avec  confiance  à  être  débarrassé  de  son  poids,  m 

Pendant  que  le  chevalier  racontait  ces  choses  et 
d'autres  du  même  genre  ,■  et  que  le  prêtre  lui  prétait 
une  grande  attention ,  celui-ci  remarqua  au  talon  du 
damné,  vers  ses  éperons,  une  espèce  de  grumeau  de 
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sang ,  de  la  forme  d'une  tête  humaine  ;  tout  étonné , 
Gaachelin  fît  cette  question  :  «  Pourqaol  parait-il  à 
«  vos  -talons  une  si  grande  masse  de  sang  coagulé  ?  » 
Le  cheTalier  répondit  :  u  Ce  n'est  pas  do  sang ,  c'est 
«  du  feu;  et  il  me  paraît  d'un  poids  plus  grand  que 
«  si  je  portais  sur  moi  le  mont  Saint-Michel.  Comme 
«  je  me  servais  d'éperons  précieux  et  fort  pointus 
«  pour  arriver  pins  vite  Ji  répandre  le  sang ,  j'en  porte 
«  avec  raison  un  énorme  poid«  à  mes  talons.  J'en  suis 
«  si  iotolérablement  accablé ,  que  je  ne  saurais  ex- 
K  primer  à  personne  combien  est  grand  mon  sup- 
«  plice.  Les  mortels  devraient  sans  cesse  réfléchir  à 
«  ces  choses,  et  craindre,  et  se  bien  garder  d9.s'es:< 
«  poser  par  leurs  lautes  à  de  si  affreux  chStimens.  Il 
«  ne  m'est  pas  permis,  mon  frère,  de  m'entretenir 
«  plus  long-temps  avec  vous,  car  je  suis  forcé  de 
«  suivre  en  tonte  hâte  cette  déplorable  troupe.  Sou- 
«  venez -vous  de  moi,  je  vous  prie  ;  secourez -moi 
ft  par  de  pieuses  prières  et  par  des  aumônes;  car  de 
«  Pâques  fleuries  à  un  au  j'espère  être  sauvé ,  et ,  par 
«  la  clémence  du  Créateur,  être  délivré  de  tous  mes 
u  tourmens.  Quant  à  vous ,  vous  devez  vous  occuper 
«  de  votre  sort ,  corriger  prudemment  votre  vie ,  qui 
«  est  souillée  de  plusieurs  vices ,  et  sachez  qu'elle  ne 
H  sera  pas  longue.  Présentement  gardez  le  silence, 
«  taisez-vous  sur  les  choses  que  vous  avez  vues  et 
te  entendues  d'une  manière  inespérée ,  et ,  d'ici  k 
«  trois  jours,  n'ayez  pas  l'audace  d'en  parlera  pér- 
it sonne.  » 
A  ces  mots  le  chevalier  s'enfuît  précipitamment. 
.  Toute  la  semaine,  le  prêtre  resta  gravement  malade. 
Ensuite  ayant  commencé  k  se  rétablir,  il  se  rendit  à 


:=.,Goog[c 


HISTOIRE    DE    NOKHAHDIE-,  UV.  VUI.  333 

Lisieux ,  raconta  de  point  en  point  à  l'évéque  Gislebert 
ce  qu'il  avait  vu ,  et  obtint  de  lui  les  remèdes  qui  lui 
étaient  iiëce^ires.  Ensuite  il  vécut  près  de  quinze 
aoQées  bien  portant.  C'est  de  sa  propre  bouche  que 
j'ai  appris  te  que  je  viens  d'écrire ,  et  beauc*oup  d'au- 
tres choses  que  j'ai  mises  en  oubli  ;  j'ai  vu  aussi  sa 
figure  meurtrie  par  l'attouchement  de  l'horrible  che- 
valier. J'ai  mis  ces  choses  eu  écrit  pour  l'édification 
demeslecteui^,  afin  que  lesjustes  S'affermissent  dans 
la  pratique  du  bien ,  et  que  les  pervers  viennent  k 
résipiscence  de  leurs  mauvaises  actions.  Maintenant 
je  vais  reprendre  le  récit  que  j'ai  commencé. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1091  ,  au  mois 
de  janvier,  Guillaume-le-Roux ,  roi  des  Anglais,  passa 
en  Normandie  avec  une  grande  flotte,  et  le  duc  Ro> 
heri  ayant  appris  l'arrivée  d«  roi ,  abandonna  aussitôt 
le  siège  de  Courci ,  d'où  Robert  de  Belléme  s'enfuit 
avec  ses  complices.  Le  roi  festa  en  Heustrie  jusqu'au 
mois  d'août,  et  de  son  autorité  royale  rétablit  la  paix 
entre  les  rebelles  qui  voulurent  se  soumettre  à  lui. 
Henri  qni  avait  de  grands  sujets  de  plainte  contre 
chacun  de  ses  frères,  et  réclamait  une  partie  des 
amples  possessions  de  son  glorieux  père,  mais  qui 
n'avait  pu  rien  obtenir  de  leur  ténacité  opiniâtre , 
rassembla  des  Bretons  et  des  Normands,  fortifia  Coa- 
tances ,  Avranches  et  d'autres  places ,  et  se  prépara 
de  tous  ses  moyens  à  la  guerre.  Cependant  Hugues , 
comte  de  Ghester,  et  quelques-uns  des  partisans  de 
Henri  mettant  en  parallèle  sa  pauvreté  avec  les  grandes 
richesses  et  la  puissance  effrayante  du  roi  Guillaume 
abandonnèrent  cet  illustre  fils  d&  tdi  '  au  .milieu  des 
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embarras  de  la  guerre ,  et  livrèrent  au  roi  les  places 
qu'ils  tenaient.  Au  milieu  du  carême,  le  roi  Guillaume 
et  te  duc  Robert  assiégèrent  le  Mont -Saint- Michel , 
y  enfermèrent  leur  frère  Henri ,  et  pendant  près  de 
quinze  jours  le  génèrent  beaucoup  ainsi  que  les  siens 
par  le  manque  d'eau.  Toutefois,  pendant  que  le  jeune 
prince  ,  qui  était  fort  habile,  était  ainsi  resserré  pr 
ses  frères,  se  trouvait  de  toutes  parts  abandonné  par 
ses  parens,  ses  amis  et  les  vobius  avec  lesquels  il 
avait  iait  alliance,  et  souffrait  beaucoup  de  la  disette 
de  presque  toutes  les  choses  dont  les  hommes  oat 
besoin,  songeant  en  lui-même  aux  vicissitudes  hu- 
maines, il  usa  prudemment  de  prévoyance ,  et  étouf- 
fant tout  mouvement  ioseusé,  il  jugea  qu'il  fallait  se 
réserver  pour  des  temps  meilleurs.  11  demanda  aux  as- 
siégeans,  pour  lui  et  ses  compagnons  d'armes,  la  libre 
sortie  du  Mont-Saint-Michel  j  les  assiégeans  s'en  ré- 
jouirent vivement  et  lui  permirent  de  sortir  honora- 
blement avec  tout  l'appareil  convenable.  En  consé- 
quence Henri  ayant  rendu  ses  places  fortes  passa  par 
la  Bretagne,  remercia  les  Bretons,  qui  seuls  l'avaient 
secouru,  et  gagna  ensuite  la  France,  dont  il  se  trou- 
vait voisin.  Ce  noble  exilé  resta  près  de  deux  ans  dans 
le  Vexin,  oii  il  changea  plusieurs  fois  d'asile.  Il  vécut 
sans  éclat,  et  se  contentant  d'un  seul  chevalier,  d'un 
seul  clerc  et  de  trois  écuyers.  C'est  ainsi  que  ce  fils 
de  roi  apprit  dans  l'exil  à  supporter  l'indigence,  afin 
que  devenant  roi  lui-même  par  la  suite ,  il  sût  com- 
patir aux  malheureux  et  aux  pauvres,  secourir  par  sa 
royale  puissance  et  ses  largesses  leur  abaissement  ou 
leur  pauvreté,  et  connaissant  la  situatitm  des  faibles  y 
avoir  pieusement  pitié  d'eux. 
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Alors  le  dac  Robert  céda  au  roi  Guillaame  une 
grande  partie  de  la  Normandie  :.  ainsi  pendant  près  de 
deux  ans  cet  état  se  reposa  des  calamités  de  la  guerre. 
Après  la  solennité  de  la  Pentecôte ,  l'archeTdqae 
Guillaume  rénnit  à  Rouen  ud  ^Dode  d'évéques  et 
d'abbés ,  et  de  concert  ayec  le  duc  Robert  et  les  évê- 
ques  suffragans,  s'occupa  des  affaires  de  l'ëvêché  de 
Seès.  En6n ,  les  délibérations  étant  termipées ,  on 
choisît  Serlon,  abbjé  d'Oucbe,  et  on  remità  ce  per- 
sonnage illustre ,  ma]gr:é  sa  résistance  opiniâtre ,  le 
siège  épiscopal  de  l'évêché  de  Seès.  Enfin  le  aa  juin, 
l'arçbevéque  appela  à  Rouen  le  cénobite  dont  nous 
venons  de  parler ,  et  dans  l'église  de  Sainte- Marie , 
mère  de  Dieu,  le  consacra  canoniquement.  Le  véné- 
rable Serlon  porta  dignement  pendant  trente-deux 
ans  et  quatre  mois  le  fardeau  de  l'épiscopat  qui  lui 
Bvait  été  confié ,  et  s'occupa  avec  un  zèle  habile  à 
servir  l'église  de  Dieu  dans  le  bonheur  comme  dans 
l'adversité.  Malheureusement  il  eut  à  gouverner  des 
.hommes  durs  et  insolens,  tels  que  Robert  de  Belléme, 
Rotrou  de  Mortagne,  et  leurs  complices  qui  étaient 
«ruellement  divisés  entre  eux,  violaient  fréquem- 
ment la  paix  de  l'église  de  Dieu,  dispersaient,  les 
armes  à  la  main ,  les  brebis  du  troupeau  du  Seigneur, 
que  le  Christ  a  rachetées  de  son  propre  sang ,  et  les 
déchiraient  au  milieu  des  vexations  de  leurs  cooti- 
Doelles  entreprises.  Sçrlon  tira  du  fourreau  cou- 
rageusement contre  eux  le  glaive  de  la  parole  de 
Dieu ,  et  souvent  excommunia  ceux  qui  s'étaient 
«ndurcis  dans  l'iniquité  ;  mais  il  ne  put  jamais  ins- 
truire dans  la  sagesse ,  ou  maintenir  dans  une  paix 
durable  ses  disciples  rebelles.  Aussi  tant  qu'il  oc- 
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cup»  le  pontiâcat,  il  mena  une  exutence  pénible 
au  railieu  du  tumulttj  et  du  trouble  ;  souvent  la  fo- 
reur excessive  de  Robert  de  Belléme  le  contraignit 
de  passer  comme  un  exilé ,  soit  en  .Angleterre,  soit 
en  Italie ,  et  le  fit  gémir  dans  les-  angoisses  de  la 
crainte. 
.,Ccpendant  l'abbaye  d'Oucbe ,  ■  après  que  son  chef 
eut  reçu  l'épiscopat,  s.'occupant  du  choix  d'un  abbé, 
envoya  oheccher  son  ancien  pasteur  le  31  juillet,  et 
ayant  pratiqué  un  jeûne  de  trois  jours,  s'occupa  de 
l'élection  du  successeur  de  Serlon,  Là  se  trouvèrent 
trois  abbés.  Foulques  de  Saint-Pierre- sur- Dive,  Ar- 
noul  de  Troarn ,  et  Raoul  de  Seès.' Après  avoir  fak 
lecture  de  la  leçon  sur  l'ordination  d'un  abbé ,  selon 
la  règle  de  Saint-Beat^t,  on  élut  dom  Roger  du  Sap^ 
moine  d'Oucbe,  qui  était  distingué  par  sa  simplicité, 
son  instruction  dans  les  lettres,  sa  bonne  conduite  et 
la  douceur  de- ses  manières..  Alors  le  prieur  Herman, 
Eraauld  du  Tilleul,  et  plusieurs  autres  le  conduisi- 
rent à  la  cour  du  duc  ;  mais  ils  ne  trouverai^  pas  celui- 
ci  en  Normandie.  Ayant  appris  tout  à  couff  que  l'on 
tramait  des  séditions  clandestines  pour  troubler  outre 
mer  la  paix  et  la  sécurité  du  royapme,  les  deux  frères 
avaient  passé  tout  à  coup  de  fîormandie  en  Angleterre, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde.  Alors  Her- 
man revint  à  Obcfaepourgonverner.ta  maison,  tandis 
qu'Ernauld,  avec  l'abbé  nouvellement  élu,  traversa  la 
mer  pour  suivre  les  princes.  Parvebu  au  séjoar  royal 
que  l'on  appelle  Wiudsor ,  ils  présentèrent  au  duc 
l'élection  monastique  faite  par  leur  couvent  sous  l'au- 
torité de  r^évêque  de  Seès  et  de  trois  abbés<  Robert 
leur  donna  volontiers  son  consentement,  et  confia  à 
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Roger,  en  lui  remettant  le  b&ton  pastoral,  «avant 
l'usage  de  ce  temps,  le  soin  des  affaires  extérieures 
du  couvent,  et  le  renvoya  avec  des  lettres  à  Vévêqae 
de  Lisieux,  pour  qu'il  lui  conférât  complètement  l'ins- 
titution canonique.  Le  roi  Guillaume  accueillit  aussi 
très-bien  ce  religieux,  il  concéda  tout  ce  que  son 
père  et  ses  vassaux  avaient  autrefois  donné  à  l'église 
d'Ouche,  et  le  con&rma  de  sa  royale  autorité  par  une 
charte.  Après  avoir  terminé  les  affaires  qui  étaient 
l'objet  de  son  voyage ,  Roger  retourna  à  Ouche  le  1 8 
décembre,  et,  reçu  honorablement  par  ses  frères,  gou- 
verna l'abbaye  pendant  trente-quatre  ans.  11  admit  à 
la  profession  monacale  cent  quinze  disciples,  dont  la 
vie  fut  diversement  agitée  par  l'inconstante  fortune. 
Quelques-uns  en  effet,  dont  les  vertus  brillèrent  d'un 
vif  éclat,  parvinrent  avec  l'aide  de  Dieu  à  la  récom- 
pelise  de  la  suprême  vocation  ;  mais  d'autres ,  pris 
dans  les  pièges  de  Satan ,  Ktombèrent  dans  le  gouffre 
làngeux  des  vices,  et  reçurent  du  Juge  équitable  ce 
qu'ils  avaient  mérité. 

Mous  avonï  vu  devenir  abbés  six  d'entre  eux,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  avaient  été  subordonnés  au 
vénérable  Roger,  savoir,  Guérin  des  Essarts,  Gode- 
froi  d'Orléans,  Gislebertde  Glos,  Robert  de  Pruniers', 
Gnillaume-le-Bas,  et  Louis.  Guérin  succéda  à  son 
maître,  et  gouverna  pendant  plusieurs  années  l'église 
d'Ouche.  Robert  de  Pruniers  régit  habilement  le  cou- 
vent de  Thorney  en  Angleterre  ;  Godefroi  d'Orléans 
resta  pendant  près  de  quinze  ans  à  la  tête  du  mona»- 

'  Prweiieiuu  -.  de  Prnnkri  ou  de  Pruni^rc*.  Oit  le  ^om  d'âne 
flîiaîne  de  conioiunes  de  Bourg^ne,  de  LanKuedoc,  de  DRupbin(!,de 
la  Touratne ,  de  VOileaniiU  el  àa  Berri. 
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tère  de  Croyiand  ;  Gniltaume-le-Bas  fat  long-temps 
abbé  de  l'abbaye  de  Saint-BenoU  de  Holm  '  ;  et  Louis, 
lorsque  par  la  dëcisiou  des  supérieurs  on  eut  expulsé 
les  chanoines  de  Bocherville*,  y  introduisit  l'ordre 
monastique  avec  dix  religieux  dans  l'église  de  Saint- 
George  martyr.  Qnant  à  Gîslebert  de  Glos ,  horamfi 
noble  et  éloquent ,  il  eut  pendant  près  de  dix  ans  le 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Ure,  où  il  fît  beau- 
coup d'améliorations.  C'est  ainsi  que  plusieurs  moines 
d'Ouche  furent  tirés  régulièrement  des  retraites  dû 
monastère,  et  pour  l'avantage  de  beaucoup  de  gens 
furent  élevés  au  sommet  de  la.prélature  ;  de  manière 
que,  tandis  qu'ils  brillaient  comme  la  lumière  sur  le 
cbandelier ,  ils  enseignaient  par  la  voie  de  la  justice 
le  chemin  du  salut  à  ceux  qui  desiraient  entrer  dans 
la  maison  du  Seigneur.  Malheurensement  les  troubles 
des  affaii'es  extérieures,'  qu'entraînent  la  molle&e 
ou  la  perversité  des  princes  séculiers ,  mettciit  de 
grands  obstacles  au  maintien  dé  l'ordre  ecclésiastique 
et  de  la  règle  monacale.  C'est  ce  que  n'éprouvèrent 
que  trop  ceux  qui  en  Normandie  on  dans  ses  envi- 
rons désirèrent  servir  la  religion ,  du  temps  du  duc 
Robert  et  de  Philippe ,  roi  des  Français. 
■  L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1092,  Henri,  fils 
du  roi  Guillaume,  s'empara ,  avec  l'aide  de  Dieu  et  le 
secours  de  ses  amis ,  de  la  ville  de  Domfront ,  d'où  il 
s'occupa  de  réclamer  fortement  ses  droits  héréditaires. 
En  effet,  pendant  sa  première  jeunesse,  il  n'avait 

■  Dam  le  comU  de  RorfoU. 

*  Balcherivilla  i  Saint-Georgo  de  Bauchecrille,  ou ,  comme  od  écrit 
aujonnl^ai ,  BocherriDe.  C'eal  d«  cetle  DuJaon ,  nvait  pri*  de  Rouen, 
qoe  noua  sToni  \ntti  en  blanc  le  nomdanile  tome  ii,pBgeg6,  où  il 
cneit  gueilion,  ■ioii  que  de  Nojon-tur-Andelle,  aujoaid'bDi  Fleuri. 


^:,.,Goog[c 


HISTOIRE   DK  HOUHAHDIE  ;  UT.  VIII.  33^ 

point  été  traité  par  sea  frères  comme  étznt  le  lenr , 
mais  plntôt  comme  un  étranger  ;  il  avait  été  contraint 
de  chercher  l'assistance  des  étrangers,  c'est*à-dire  des 
Français  et  des  Bretons,  et  pendant  cinq  années  il 
avait  eu  beaucoup  k  souffrir  des  vicissitudes  des  évé* 
nemens.  EnâulesgensdeDomfront,  parla  permission 
de  Dieu ,  eurent  compassion  des  peines  de  cet  illustre 
exilé  :  après  lai  avoir  dépêché  flarecber  ',  pour  le 
Ëiire  venir  de  France ,  ils  le  reçurent  avec  de  grands 
honneurs ,  et  ayant  seconé  le  joug  de  Robert  de  fi^- 
lêttte ,  qui  les  avait  long-temps  et  durement  oppri- 
més, ils  nommèr^t  Henri  leur  prince.  Il  prit  vaillam- 
ment les  armes  contre  Robert ,  duc  de  Normandie , 
vengea  par  l'iDcendie  et  le  brigandage  l'injure  de  son 
expulsion ,  s'empara  de  plnsiaufs  personnes  et  les 
mit  dans  les  fers.  Sur  ces  eotreËùtes  ayant  pris  un 
certain  homme  nommé  Rualed  de  la  terre  de  Saint- 
Evrool,  il  le  déposa  an  ch&teau  de  Domfront.  Cet 
homme  étant  assis  auprès  du  feu,  car  on  était  en 
hiver,  commença ,  les  larmes  anxieux,  à  invoquer 
saint  Evroul ,  et  k  dire  :  ■  Je  vous  prie ,  saint  Evronl, 
a  ami  de  Dieu ,  de  me  tirer  de  cflite  captivité  ;  tous 
«  savez  que  je  vous  ai  toujours  servi  fidèlement.  » 
Quand  il  eut  dit  ces  mots ,  il  s'endormit  soudain. 
Aussitôt  quelqu'un  lai  prenant  la  main  se  mit  k  le 
tirer  h  soi  ;  le  prisonnier  s'étuit^veillé  sentit  que  son 
corps  n'éprouvait  plus  de  douleur,  car  il  était  si  fm- 
ble  qu'il  ne  pouvait  changer  de  place  sans  le  seccrars 
d'autrui.  En  effet ,  pendant  le  chemin ,  il  était  tombé 
du  cheval  sur  lequel  il  était  attaché.  Il  réfléchit  en 
-ls»-mdme  sur  ce  qu'il  devait  faire ,  et  comment  U 
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pouitait  sortir  de  cette  maison.  11  avait  tu  que  le' cher 
valier  qui  l'y  avait  déposé  avait  tbrtement  fermé  avec 
un  verrou  la  porte  qui  donnait  passage  au  jardin. 
Cependant,  ayant  repris  les  forces  de  la  foi ,  il  se  ren- 
dit à  cette  porte  et  saisit  h  barre  qui  la  fermait.  Alors, 
chose  étonnante  à  dire  !  le  verrou  qui  avait  été  forte- 
ment attaché  tomba  à  terre  ;  et  lui ,  ouvrant  la  porte* 
parvint  jusqu'à  la  sortie  du  jardin.  II  vit  ane  mul- 
titude de  soldats  s'arrêter  devant  lui  sur  la  place,  il 
étendit  la  main,  et  l'on  rapporte  qu'il  dit  :  «  Saint 
«  Evroul,  conduisez-moi.  ».  Dans  l'état  oii  il  était, 
nu-pieds,  et  n'ayant  sur  lui  que  sft  chemise  et  son 
manteau  ,  il  passa  au  milieu  de  la  troupe  comme  si 
elle  n'eût  pas  eu  d'yeux ,  car  personne  ne  lui  demanda 
qui  il  était ,  ni  oîk  il  allait.  Je  crois  que  par  la  vertu 
de  ce  grand  saint  ils  n'avaient  pu  le  voir.  Cependant 
vers  la  sixième  heure,  comme  il  regardait  derrière 
lui,  il  vit  le  chevalier  qui  l'avait  pris  accourir  en 
grande  hftte.  Frappé  d'une  vive  crainte,  il  se  cach* 
parmi  des  buissoqs  qui  s'offrirent  ii  ses  yeux.  Le  che- 
valier étant  arrivé  au  même  lieu ,  demanda  à  des 
paysans  qui  laboaraient  s'ils  avaient  vu  un  homme 
qui  fuyait ,  et  promit  de  donner  sans  retard  trois  sous 
à  celui  qui  le  lui  indiquerait.  Mais  ces  hommes  que 
la  crainte  mettait  en  garde,  dirent  qu'ils  ne  savaient 
pas  où  était  le  fugitii,  quoiqu'ils  le  sussent  très-bien. 
Quand  le  chevalier  fut*parti  de  l'endroit  où  le  captif 
s'était  caché,  celui-ci  se  leva,  et, Tort  de  l'appui  de 
Dieu  et  de  saint  Evroul ,  se  rendit  chez  lui:  sain  et 
sauf,  et  il  a  vécu  jusqu'à  nos  temps.  Ce  que  nous 
japportons  ici ,  nous  l'avons  appris  de  sa  propre.boa- 
che ,  et  nous  le  croyons  sans  hésiter,  parce  que  c'était 
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un  homme  de  bien  et  d'une  conduite  exemplaire. 
Vers  cette  époque  il  s'éleva  dans  le  royaume  de 
France  des  troubles  honteux.  Berirade,  comtesse 
d'Anjou ,  craignait  que  son  mari  n'en  agît  avec  elle 
comme  il  avait  fait  avec  deux  autres ,  et  de  se  voir 
livrée  au  mépris  comme  une  vile  courtisane  ;  con- 
fiante dans  sa  noblesse  et  dans  sa  beauté,  elle  en- 
TOya  un  homme  affidé  à  Philippe ,  roi  des  Français , 
et  lui  6t  connaître  clairement  ce  qu'elle  avait  pro- 
jeté. Elle  aimait  mieux  abandonner  la  première  sou 
mari  et  en  prendre  un  autre  que  d'être  délaissée  par 
lui,  et  de  devenir  pour  tout  le  monde  un  objet  de 
mépris.  Le  prince  voluptueux  ayant  appris  les  des- 
seins de  cette  femme  lascive  consentit  au  crime,  et 
lorsqu'elle  eut  a^iandonné  son  mari  pour  aller  gagner 
les  terres  de  France,  il  l'y  reçut  avec  joie.  Alors  il 
répudia  sa  généreuse  et  religieuse  femme,  611e  de 
l'illustre  Florent ,  duc  des  Frisons  ',  qui  lavait  rendu 
père  de  Louis  et  de  Constance ,  et  il  s'unit  avec  Ber- 
trade,  qui  avait  demeuré  près  de  quatre  ans  avec 
Foulques,  comte  d'Anjou.  Odon,  évéque  de  Bayeux, 
fit  cet  exécrable  mariage,  pour  prix  duquel  il  pos- 
séda quelque  temps  les  églises  de  la  ville  de  Mantes, 
comme  un  don  du  monarque  adultère,  qui  récom- 
pensa ainsi  son  funeste  service.  Aucun  prélat  français 
n'avait  daigné  faire  cette  consécration  détestable  :  se 
renfermant  dans  la' rigueur  des  règles  ecclésiastiques, 
les  prélats  aimèrent  mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes, et  tous  à  l'unanimité  eurent,  en  la  frappant  d'un 
égal  anathème,  horreur  de  cette  honteuse  union.  Ainsi 
la  courtisane  effrontée  quitta  le  comte  adultère  pour 
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s'attacher  jusqu'à  la  mort  au  monarqae  adultère. 
Quelle  douleur  !  l'abominable  crime  de  l'adultère  fut 
coDsommé  sur  le  trône  du  royaume  de  France.  C'est 
ce  qui  occasiona  entre  des  rivaux  puissans  un  grand 
trouble  de  meuaces  et  beaucoup  de  préparatifs  de 
batailles.  Celte  femme  adroite  calma  le  ressentiment 
des  deux  rÎTauz  ;  par  son  esprit  elle  les  coocUia  si 
bien  qu'elle  leur  fit  préparer  un  spleudide  banquet, 
qu'elle  les  fit  asseoir  tous  deux  à  la  même  table,  que 
la  nuit  suivante  elle  leur  fît  préparer  des  lits  dans  la 
même  cbambre  ',  et  qu'elle  les  servit  l'un  et  l'autre 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  manière  k  leur  plaire. 
Le  pape  Urbain  envoya  eu  France  des  légats  du  siège 
apostolique.  Par  seslettres  et  par  les  prédications  des 
prêtres,  il  reprit  le  roi  égaré  ;  il  le  pria,  et  le  blâma 
d'avoir  répudié  son  épouse  légitime,  et  de  s'être  mu 
contre  la  loi  de  Dieu  à  une  femme  adultère.  Au  reste, 
endurci  gravement  dans  le  crime,  et  semblable  k  l'as- 
pic qui  ferme  ses  oreilles  à  la  vois  de  l'enchanteur, 
le  roi  méprisa  les  exhortations  des  Pères  qui  le  repre- 
naient, et  resta  long-temps  hontensement  plongé  dans 
les  impuretés  de  l'adultère,  au  point  d'obtenir  de  sa 
concubine  deux  fils,  Philippe  et  Florus.  Pend&nt 
près  de  quinze  ans  ce  prince  fut  interdit ,  du  temps 
des  pOQtifes  romains  Urbain  et  Pascal.  Durant  cette 
époque  il  ne  porta  jamais  le  diadème ,  il  ne  revêtit 
point  la  pourpre,  et  ne  célébra' aucune  solennité 
royale.  Dans  quelque  place  ou  ville  de  France  que 
le  roi  arrivât ,  aussitôt,  et  dès  que  le  clergé  le  savait, 
cessaient  entièrement  et  le  son  des  cloches  et  le 
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cbant  gëoëral  des  clercs.  Ainsi  le  deuil  était  public, 
et  le  culte  du  Seigneur  ne  s'exerçait  plus  qu'en  par- 
ticulier, tant  que  le  monarque  transgresseur  n'avait 
pas  quitté  le  diocèse.  Cependant,  pr  la  permission 
des  prélats ,  dont  il  était  le  sourerain ,  Philippe  avait, 
selon  sa  dignité  royale,  un  chapelain  duquel  il  enten- 
dait en  particulier  la  messe,  ainsi  que  les  gens  de  sa 
maison. 

Alors  la  France  florissait  sous  les  lois  de  prélats 
religieux  et  savans.  En  effet,  le  vieux  Leutère  gou- 
vernait la  métropole  de  Bourges ,  et  Daimbert  celle  de 
Sens.  L'illustre  Rainauld  occupait  le  siège  de  Rheims; 
à  sa  mort  Raoul ,  surnommé  lé  Verd ,  lui  succéda 
dans  le  même  diocèse.  L'église  de  Chartres  avait  pour 
chef  le  très-savant  Yves,  an  mérite  duquel  sa  juste 
renommée  d'une  bonne  vie  et  d'une  saine  doctrine 
rend  an  éclatant  témoignage.  Walon  était  évéque  de 
Paris,"  et  plusieurs  autres  prélats  brillaient  dans  leurs 
diocèses  :  la  France  se  réjouissait  grandement  de  leur 
piété  et  de  la  sainteté  de  leur  foi.  Cependant  le 
roi  Philippe  résista  effrontément  aux  avis  qu'ils  lui 
donnaient  pour  l'amender ,  et  infecté  par  l'adultère 
il  persista  dans  sa  méchanceté.  C'est  pourquoi  il  fut 
exposé  justement  k  la  douleur  des  dents,  à  la  gale, 
•I  beaucoup  d'autres  infirmités  et  d'ignominies.  Eu 
conséquence,  avec  le  consentement  des  Français,  il 
donna  à  Louis ,  son  61s,  Pontoise ,  Mantes  ,  et  tout  le 
comté  de  Vexiu,  et  lui  confia  le  Boia  de  son  royaume, 
quoiqu'il  fût  encore  dans  la  première  fleur  de  la  jeu- 
nesse. Il  maria  d'abord  sa  fille  Constance  i  Hugues, 
comte  de  Troyes ,  et  l'unit  ensuite  dans  la  ville  de 
Chartres  k  Boémond ,  célèbre  duc  d'Antioche.    En 
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effet ,  ce  duc  vint  en  France  l'sn  (le  J'Iacaroation  du 
Seigneur  no6,  el  se  distingua  partout,  reçu  par  les 
peuplesd'Occident  comme  le  principal  porte-enseigne 
de  l'armée  chrétienne.  II  emmena  avec  lui  en  Orient 
la  Aile  du  roi,  et  conduisit  contre  les  Païens  plusieurs 
milliers  d'Occidentaux;  mais  dans  cette  expédition 
tout  ne  réussit  pas  au  gré  des  pèlerins. 

L'an  de  rincaruation  du  Seigneur  i  io8  ',  l'arche- 
vêque Guillaume  réunit  à  Rouen  Un  concile  d'évê- 
ques  et  d'abbés,  et  pendant  quelques  jours  s'occupa 
avec  ses  sufiVagans  des  affaires  les  plus  urgentes  de 
l'Eglise.  Alors  Raoul,  évdque  de  Coutances,  se  ren- 
dit au  -logement  de  Serlon ,  évéque  de  Seès,  qui  était 
très-sage  ,  et  s'étant  entretenu  avec  lui  de  plusieurs 
objets,  il  en  reçut  d'abondantes  explications.  Enfin 
Raoul  lui  dit  entre  autres  choses  :  «  11  y  a  dans'notre 
«  ville  une  basilique  anciennement  construite  en 
«  l'honneur  de  l'apôtre  saint  Pierre ,  église  oiî  Dieu  a 
«  opéré  jadis  un  grand  nombre  de  miracles.  Là  beau- 
N  coup  de  malades  ont  recouvré  la  santé ,  et  souvent 
«  on  a  vu  d'en-haut  tomber  des  flambeaux  ardens. 
«  Une  certaine  religieuse, qui  passe  pour  être  d'une 
«  gi^ndepiëté,  fréquente  journellement  cette  église, 
«  et  raconte  que  souvent  elle  a  vu  plusieurs  de  ces 
«  prodiges.  Pour  donner  une  preuve  certaine  de  son 
«  récit,  un  jour  qu'elle  était  couchée  seule  dans  son 
■  oratoire  et  qu'elle  vit  tomber  d'en-haut  sans  se- 
«  cours  humain  un  flambeau  allumé,  elle  s'approcha 
«  respectueusement  de  l'autel,  éteignit  le  flambeau, 
«  l'enveloppa  dans  un  linge  propre  et  le  renferma 
1  dan«  son  coffret.  Comme  elle  racontait  en  temps 
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H  conveHal>le  ce  qu'elle  avait  vu ,  et  qu'elle  ouvrait 
«  le  coffret  pour  montrer  ce  qu'elte  y  avait  déposé , 
«  elle  De  trouva  qu'un  peu  de  cendre  pour  indice  de 
«  la  combustion  qui  avait  eu  lieu ,  et  vit  que  tout  le 
n  cierge  avait  complètement  brûlé  sans  attaquer  m 
«  le  linge  ni  les  autres  objets  qui  se  trouvaient  an- 
«  tour.  Dernièrement,  dans  la  même  église ,  pendant 
«  que  le  peuple  de  Dieu  célébrait  la  fête  du.  bien- 
«  heurâus  apôtre  Pierre ,  et  que  le  clergé  se  trouvait 
«  au  choeur  pour  célébrer  les  offices  du  soir,  tout  le 
«  monde  vit  trois  cierges  allumés  arriver  d'en-haut 
H'  jusque  sur  l'autel,  événement  extraordinaire  qui 
«  frappa  d'étonneraent  les  assistans.  Ces  cierges  brû- 
«  lèrent  jusqu'à  la  fin  de  matines,  et  ne  furent  tota- 
n  lement  consumés  qu'au  lever  de  l'aurore.  Ils  étaient 
K  régulièrement  rangés  eu  l'air  au  dessus  de  l'autel , 
%  mais  cependantsanstouclier aux  nappes.  Celui  da 
M  milieu  était  très-grand  et  carré,  les  deux  autres 
B  étaient  de  grosseur  médiocre  et  de  forme  ronde. 
«  Le  bruit  de  cet  ëvénement  se  répandit  dans  toute 
■  la  ville,  et  presque  tous  les  clercs  ainsi  que  les 
<c  laïques  vinrent  après  vêpres  pour  jouir  de  ce  spec- 
«  tacle.  Toutefois  personne  n'osa  toucher  les  cierges; 
«  mais  sur  celui  qui  était  carré  les  clercs  lurent  les 
«  mots  suivans  :  sur  le  premier  côté ,  manda  Petre 
«  iram  dé  cœlo;  sur  le  second  ,  populum  tarisum 
«  peccato  '  y  sur  le  troisième,  miserereitt  ei;  sur  le 
«  quatrième,  lacrymas.  Ces  lettres  étaient  si  par'- 
«  faitement  formées  qu'on  les  lisait  avec  facilité,  et 
K  les  hommes  instruits  qui  les  lurent  cherchèrent 

'   TarUut  ut  un  mot  tide  de  >cii>.  On  ne  le  trouve  daii*  lucuii  aulie 
iinleur  qu'Ordi^rie  Vital ,  et  leulement  dans  cette  pbcur. 
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K  stndieuMBient  Je  scds  de  ces  paroles.  Après  avoir 
j(  (youtë  lea  mots  aëcesiaires  qni  étaient  soiu-enten- 
«  dns,  ils  en  exposèrent  le  sens  selon  leur  capacité. 
«  Il  leur  parut  qoe  Diea  parlait  ainsi  k  Pierre,  qui 
H  est  le  chef  du  monde,  le  juge  do  siècle  et  le  porte- 
«  clefs  da  royaame  des  cieux  i  Manda  Petre  iram 
«  de  cœloj  ut  effundatur  super  populum  tarisum, 
«  id  osé  totum  aridum  peccato.  Misererertt  pro 
«  aiiaerer  ei  si  laciymets  dîgius  pœnitentiœ  mihi 
«  offetrei  '.  Les  discours  de  Dien  ne  sont  point  en 
«  effet  soumis  aux  règles  de  la  grammaire  ,  et  on  ne 
«  peut  les  contraindre  de  suivre  nécessairement  l'i- 
«  diome  du  langage  humain.  Nous  fûmes  effrayés 
«  dans  le  Cotentin  d'avoir  va  ces  choses  ;  au  milieu 
«  des  maladies  et  des  guerres  dont  nous  sommes  af- 
«  fligés,  nous  sentons  que  de  grands  périls  nous  rae- 
«  nacent,  et  nous  craignons  de  plus  grands  maux 
«  encore  pour  Tavenir.  » 

Pendant  que  Raoul,  évéque  de  Coutances,  disait 
ce  récit,  les  auditeurs  forent  frappés  d'étonnement, 
et  l'on  vit  pen  après  survenir  en  Normandie  de  gran- 
de» calamités  de  guerres ,  de  tenipétes  et  de  famine. 
Le  prélat  ne  tarda  pas  k  mourir,  et  dans  tout  son  dio- 
cèse une  épidémie  mortelle  exerça  ses  fureurs. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1089,  le  véné- 
rable Lanfranc ,  archevêque  de  Gantorbéry ,  vint  à 
mourir ,  et  les  bjens  ecclésiastiques  qni  appartenaient 
à  cette  métropole  firent  pendant  trois  ans  partie  du 
domaine  du  roi.  Enfin  le  bienheureux  Anselme,  abbé 

'  lierre  ,  envoyer  du  ciel  voire  coHrraui  afin  ifu*il  K  répande  sur  Ce 
peuple  tari ,  c'eit-i^dire  [ont  dettéchi  par  le  p^h^.  l'aura»  pitié  de 
lui  l'il  m'eûl  nflcn  les  pleun  d'une  digne  pénileacc. 
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du  fiec,  loi  succÀ]a  par  Une  faveur  dit  Ciel ,  et  gou- 
v«rDa  saintement  l'Eglise  {Aidant  dix-sept  ans,  ayant 
beaucoup  b  souffrir  de  nombreux  travaux  et  de  graves 
adversités. 

Dans  ce  même  tem[a  il  s'éleva  sur  la  terre  une 
grande  perversité  qui  bientôt  redoubla  de  violence. 
Les  hommes  de  guerre  abandonnèrent  les  usages  de 
leurs  pères  en  ce  qui  concernait  les  vétemens  et  la 
coupe  des  cheveux  ,  mode  qui  fut  bientôt  imitée  par 
les  bourgeois ,  les  paysans  et  presque  tout  le  vulgaire. 
Comme  les  prévarications  de  la  loi  divine  s'étendaient 
outre  mesure,  le  jugement  de  la  céleste  colère  frappa 
avec  raison  les  conpables  par  des  calamités  diverses 
et  nombreuses.  A  cette  époque  Melcom',  roi  de» 
Ecossais ,  se  révolta  contre  le  roi  des  Anglais ,  et  lui 
refusa  le  service  qu'il  lui  devait.  Mais  le  roi  GnU- 
laame-le-Bonx,  ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  fait  la 
paix  avec  son  frère  Robert,  et  l'ayant  emmené  avec 
lui  contre  les  traîtres  infidèles  qui  avaient  conspiré 
contre  leur  souverain,  rassembla  l'armée  de  toute 
l'Angleterre ,  et  la  conduisit  jusqu'à  un  grand  fleuve 
que  l'on  appelle  en  écossais  "Watra.  Gomme  le  passage 
en  était  inaccessible,  il  s'arrêta  snr  ses  bords.  Cepen- 
dant le  roi  des  Ecossais  arriva  de  son  pays  prêt  k  faire  - 
la  guerre  avec  ses  troupes ,  et  adressa  au  roi  des  An- 
glais le  message  suivant  par  des  ambassadeurs  :  «  Roî 
«  Gnillanme,  je  ne  vous  dois  rien,  excepté  le  combat 
«  si  vous  me  provoquez  par  des  outrages  ;  mais  si  je 
•  vois  Robert,  le  fils  aîné  du  roi  Guillaume .  je  suis 
a  prêt  à  lui  rendre  ce  que  je  lui  dois.  »  Quand  on 
connut  les  dispontions  du  roi  d'Ecosse ,  le  duc  Ro- 
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b«rt,  d'après  les  conseils  des  bommes  sages,  passa 
avec  un  petit  nombre  de  Ihevaliers  sur  l'autre  bord. 
Le  roi  des  Ecossais  lui  fit  un  bon  accueil ,  et  le  retint' 
auprès  de  lui  amicalement  pendant  trois  jours.  Alors 
il  conduisit  le  duc  sur  une  montagne  élevée,  et  de 
lii  lui  fit  voir  dans  la  plaine  une  nombreuse  armëe.  ït 
le  mena  ensuite  d'un  autre  côté,  entre  deux  mon- 
tagnes ,  et  lui  montra  dans  un  autre  champ  une  armée 
plus  considérable.  «  Accompagné  de  ces  bataiflons  de 
tt  l'Ecosse ,  dit-il,  je  suis  prêt  à  recevoir  votre  frère 
«  s'il  ose  passer  le  fleuve  pour  venir  à  moi.  Plût  à  Dieu 
«  «|n'il  voulût  nous  attaquer,  et  éprouver  la  pointe 
•  de  nos  dards!  J'avoue  que  le  roi  Edouard,  quand 
a  il  me  donna  en  mariage  son  arrière  petite-nièce 
«  Marguerite,  me  fit  la  donation  du  comté  de  Lo- 
R  thiau'.  Ensuite  le  roi  Guillaume  me  concéda  ce 
«  que  je  tenais  de  son  prédécesseur,  et  me  recom- 
«  nnanda  à  vous  qui  êtes  son  aîné.  Aussi  je  vous,  cbn- 
«  serverai  ce  que  j'ai  promis;  mais  je  n'ai  rien  pro- 
«  mis  h  votre  frère,  et  je  ne  lui  dois  rien.  Personne, 
«  comme  dit  le  Christ,  ne  peut  servir  deux  maîtres.» 
Robert  lui  répondit  :  «  La  chose  est  comme  vous 
■  l'assurez;  mais  les  événemens  ont  changé,  et  les 
«  décrets  de  mon  père  ont  en  beaucoup  de  points  per- 
te du  de  leur  ancienne  solidité.  Maintenant,  illustre 
R  monarque,  cédez  donc,  et  Venez  avec  moi  trouver 
«  mon  frère.  Vous  rencontrerez  en  lui  la  dowccnr  et 
«  beaucoup  de  bonnes  qualités  :  il  est  plus  que  moi 
«  voisin  de  vous ,  puissant  et  riche,  u  Le  monarque 
eut  confiance  dans  ces  promesses ,  et  après  quelques 
conférences  fit  la  paix  avec  le  roi  Guillaume.  Ensuite 
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les  deax  rois  coagédièrent  leurs  armées  et  partirent 
ensemble  pour  l'Angleterre.  Quelque  temps  après , 
comme  le  roi  Alelcom  voulait  retourner  dans  ses 
Etats ,  et  qu'après  avoir  reçu  de  Guillaume  de  gtands 
préseus,  il  se  mettait  paisiblement  en  mardie ,  Robert 
de  Mowbrai  et  son  neveu  Morel,avec  quelques  hom- 
mes armés,  vinrçntà  sa  rencontre  dans  le  voisinage  de 
ses  frontières,  et  tuèrent  àl'improvtste  ce  prince  dé- 
sarmé. Le  roi  des  Anglais  apprenant  cet  événement 
fut  profondément  attristé  ainsi  que  les  grands  d» 
royaume,  et  tous  furent  extrêmement  honteui  de 
cette  actionaussi  odieuse  que  cruelle  commise  par  des 
IVormands.  C'était  un  ancien  forfait  renouvelé  par  les 
modernes;  car  comme  Abner,  fils  de  Ner,  revenant 
tranquillement  du  palais  de  David ,  avait  été  assas- 
siné frauduleusement  par  Joab  et  Abisifï ,  de  même 
Je  roi  Melcom,  quittant  en  paix  la  cour  du  roi  Guil- 
laume ,  fut  massacré  par  les  Mowbrai.  Marguerite , 
reine  des  Ecossais,  frappée  par  la  triste  nouvelle  de 
la  mort  de  son  mari,  fut  saisie  d'eOroi,  convoqua  tous 
les  grands  de  son  royaume,  leur  recommanda  ses 
fîls,  Edgar,  Alexandre  et  David,  et  les  pria  de  les 
honorer  comme  fils  du  roi.  La  cour  des  grands  du 
royaume  s' étant  rendue  à  ses  prières  avec  un  grand 
.empressement ,  cette  princesse  fit  rassembler  des 
troupes,  nombreuses  de  pauvres ,  et  ordonna  qu'on 
leur  distribult  pour  l'amour  de  Dieu  tons  ses  trésors  ; 
puis  elle  les  conjura  de  s'appliquer  à  prier  le  Seigneur 
pour  elle,  pour  son  mari  et  pour  ses  enfans.  Celte 
princesse  était  filie  d'Edouard,  roi  des  Huns",  qui 
était  fils  d'Edmond,  surnotbmé  lrnéside%  et  frère 
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d'Edonard,  roi  des  Anglais.  Pendant  qiï'il  était  exil^ 
il  reçut  en  mariage  avec  le  trône  la  fille  de  Salomon , 
roi  des  Hans.  Cette  femme  génërease ,  issue  d'une 
tongae  suite  de  rois ,  était  fort  distingaée  par  sa  nais- 
sance ;  mais  elle  l'était  encore  davantage  par  l'excel- 
lence de  ses  mœurs  et  la  sainteté  de  sa  rie.  Enfin, 
ayant  mis  k  ses  affaires  an  ordre  convenable ,  ayant 
distribué  ses  trésors  ii  tous  les  pauvres ,  elle  entra 
dans  l'ëgtise ,  pria  les  chapelains  de  lai  célébrer  ane 
messe,  assista  dévotement  aux  solennités  sacrées  ,  et 
après  avoir  reçu  la  sainte  Encharistie  ,  elle  expira  en 
proférant  les  paroles  de  l'oraison. 

Entre  autres  bonnes  actions  que  fit  cette  noble 
princesse,  elle  rebâtit,  en  reine  fidèle,  le  couvent 
d'Iona  ',  qae  Colombe,  serviteardeDieo,  avait  cons- 
truit du  temps  de  Brudée ,  roi  des  Pietés ,  fils  de  Mel- 
com ,  mais  qui  avait  été  détruit  par  les  tempêtes  de 
la  guerre  et  la  vétusté  des  temps.  Ayant  lait  les  dé- 
penses convenables,'  elle  le  livra  tout  réparé  aax 
moines  pour  le  service  de  Dieu. 

Elle  avait  envoyé  ses  deux  filles ,  Edltb  et  Marie, 
à  Christienne  sa  sœur,  qui  était  religieuse  de  Tabbaye 
de  Romsey  *,  pour  être  instruites  par  elle ,  et  pour 
se  former  aux  saintes  lettres.  Ces  'princesses  furent 
long-temps  élevées  parmi  les  religieuses  ;  elles  appri- 
rent d'elles  non  seulement  l'art  de  lire ,  mais  encore 
l'observance  des  bonnes  mœurs-,  et  ces  vierges  dé- 
votes, touchant  k  l'âge  nabile,  attendirent  leur  con- 
solation de  Dieu.  Comme  nous  l'avons  dit,  elles 
étaient  orphelines  de  père  et  de  mère  ;  elles  étaient 
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privées  de  la  prolection  de  leurs  frères ,  de  leurs  pa- 
rens  et  de  leurs  autres  amis  :  elles  n'en  éprouvèrent 
pas  moins  le  prompt  secours  de  la  clémence  de  Dieu , 
qui  règle  bien  tontes  choses.  En  effet ,  Alain-le-Roux, 
conte  des  Bretons,  demanda  en  mariage  à  Guillanme- 
}«-Rout ,  Mathilde ,  que  l'on  avait  d'abord  appelée 
Edith  •,  mais,  prévenu  par  Ii  mort,  il  ne  put  l'obtenir. 
ËnsDÎte  Guillaume  de  Vareone,  comte  de  Surrey,  fit 
la  demande  de  cette  princesse;  mais,  réservée  pour 
un  antre  par  la  permission  de  Dieu,  elle  contracta 
un  plus  illustre  mariage.  Henri  étant  monté  sur  le 
trône  des  Anglais  épousa  Mathilde,  doatil.eut  Guil-' 
lanme ,  Adelîn  et  IHmpératrice  Mathilde.  Quant  k  Ma- 
rie ,  elle  devint  la  femme  d'Enstache ,  comte  de  Bou- 
logne ,  et  lui  donna  une  Bile  unique,  qu'Etienne, 
comte  de  Mortain ,  obtint  avec  l'héritage  paternel. 
Meleom ,  roi  des  Ecossais ,  ayant  été  tué  par  des  î4oi^ 
mands,  il  s'éleva  en  Ecosse  une  grande  sédition  re- 
lativement à  sa  succession.  En  conséquence ,  Edgar , 
fUs  aîné  du  roi ,  prit  k  bon  droit  le  diadème  paternel  ; 
mais  Davanald ,  frère  da  roi  Meleom  ,  ayant  nsnrpé 
le  ponvoir,  lui  résista  crueUement  pendant  quelque 
temps.  Enfin  le  jenne  prihce ,  tout  courageux  qu'il 
était,  fut  assassiné  par  son  oncle;  mais  Alexandre  son 
frère,  après  avoir  tué  Dnvanald ,  parvint  au  trône. 
Ainsi,  vengeur  et  successeur  de  son  frère,  Alexandre 
régna  quelques  années ,  et  prit  pour  femme  une  fille 
que  Henri ,  roi  des  Anglais  ;  avait  eue  d'une  concu- 
lûne.  Mourant  sans  postérité,  il  laissa  le  trône  à  son 
frère  David.  C'est  ainsi  que  ces  trois  frères  régné- 
rent  tonr  à  tour  en  Ecosse ,  se  firent  remarquer  par 
leurs  bonnes  mœurs  et  leur  piété  envers  Dieu ,  9t  se- 
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]on  kars  moyens ,  commsjeoDes  gênent  homme» du 
siècle',  ils  vécurent  louablement. 

David ,  le  plus  jeune  des  frères  «  évitant  sagement 
les  attaques  cruelles  des  Ecossais,  se  rendit  à  la  cour 
de  Henri,  roi  d'Angleterre.  Pendant  que  les  Ecosmîs 
étaient  en  proie  à  la  guerre  civile ,  qui  les  portait  im- 
placablement par  une  rage  guerrière  à  se  déchirer  les 
entrailles ,  David  resta  constamment  à  la  cour  de  son 
beau-frère,  fut  élevé  parmi  les  jeunes  gens  du  paljMs , 
et  mérita  l'amitié  intime  d'un  monarque  »age-  et  puis* 
sant.  Aussi  reçQt-il  de  lui  avec  éclat  l'armure  de  cHe- 
valier,  et,  comblé  de  préseua  de  toute  espèce,  il 
figura  près  de  lui  parmi  les  grands  les  plus  disliagués. 
Il  épousa  la  fîlle  du  comte  Guallève  et  de  Judith , 
cousine  du  roi;  il  obtint  les  deux  comtes  de  Mor- 
thamptou  et  de  Huntingdon,  que  Sinion,  comte  de 
Senlis ,  avait  possédés  avec  la  femme  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  Jui  donna  un  fils  nommé  Benri  , 
et  deux  filles,  Glarice  et  Hodierne.  L'aîné  de  ces  eo* 
fans  fut  cruellement  éventré  pai'  les  doigts  de  fer 
d'un  inisérable  clerc ,  qui ,  pour  un  crime  ioouï  com- 
mis en  Norwège,  avait  été  condamné  à  avoir  les  yeux 
crevés,  et  les  pieds  ainsi  que  les  mains  coupés.  Ce 
clerc  avait  frappé  fortement  dans  le  ventre, 'avec  uq, 
grand  couteau,  un  prêtre  qui  célébrait  la  metse,  au 
moment  où ,  après  avoir  reçu  les  sacrement  le  peu- 
ple se  retirait  :  il  l'avait  immolé  en  répandant  horri- 
Uement  ses  intestins  sur  l'autel.  II.  avait  été  ensuite 
reçu  en  Angleterre  pour  l'amour  de  Dieu,  par  le  comte 
David,  qpi  lui  fournit  abondamment,  ainsi  qu'à  sa 
fille  encore  enfant,  le  vêtement  et  la  nourriture-,  il 
eut  lu  cruauté  d'éventrer  avec  des  doigts  de  fer,  dont 
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il  se/terrajt^rce  qu'il  étajt  manchot,  le  fils  de  son 
bieofsitear,  qui  n'avait  que  deux  ans ,  et  qu'il  fît  sem- 
blant de  caresser.  C'est  ainsi  qu'b  l'iostigation  du 
diable  il  ouvrit  le  ventre  à  l'enfant;  et  fît  tomber  ses 
eqtraiilea  dans  les  mains  d«  sa  nourrice.  Telle  fut  la 
mort  du  premier  enfant  de  Bavid.  En  cmiséquence;, 
le  clerc  fut'  attaché  k  la  queue,  de  qaatr«, chevaux 
indomptés,  qui,  le  tirant  fortement  de  diSTéreos 
collés ,  le  déchirèrent ,  pour  insfàrer  de  \^  tireur  aux 
scélérats.       . 

L'au  de  l'Incarnation  dn-Seigneur  i  laS,  Alexandre, 
roi  des  Ecossais,  quitta  la  vie,  et  son  frèfe  Davi^  prit 
les  rênes  du  gouvernement.  Cependant  Melcof ,  fils 
bâtard  d'Alexandre,  essaya  d'enlever  le  trâne  à  son 
oncle,  et  lui  fit  deux  guerres  cruelles;  mais  David, 
qui  le  surpassait  eu  jugemeot,  eu  puissance  et  en 
richesses ,  le  vainquit  atec  ses  partisans.  ■ 

L'an  de  l'Incariiittiou.  du  Seigneur  iiSo,  comme 
le  roi  David  demandait  un  jugemçnt  à  la  cour,  du 
roi  Henri ,  et  discutait  adroitement  l'accusation  de 
perfidie  que  Goifred  de  Clinton  avait ,  dit-on ,  éle- 
vée devant  la  roi,  Aragoïs,  comte  de  Murray  *,eu- 
tra  en  Ecosse^  a^e  Melcof  et  cinq'  mille,  soldats ,  et 
t,enta  de  subjuguer  tout  le  pays.  Alors  Edouard ,  fils 
de  Siward ,  qui ,  sous  le  roi  Edouard ,  avaît,4té  comte 
des  Merciens,  devenu  comipandant  des  troupes,  et 
oonâu  du  roi  David ,  rassembla  l'armée ,  et  marcha 
saos  retard,  aq  devant  de  l'eanemî.  Le  combat  s'étant 
engagé,  Edouard  tua  le  comte  Aragoïs,  et  mit  en 
pièces ,  en  prison  ou  en  fuite  toutes  ses  troupes.  En- 
suite ,  avec  ses  cohortes  fîères  de  leur  triomphé ,  il 
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pouranivit  ardemment  les  fuyards,  entra  daos  Mur- 
ray,  qai  ëtait  prive  de  soa  défenseur  et  dé  son  maî- 
tre, et,  avec  l'aide  de  Dieu ,  s'empara  de  ce  vaste 
p^s.  Ainsi  David,  augmentant  sa  puissance,  s'éleva 
au  dessus  de  ses  pi-ëdëcesseiir&,  el  de  plus  il-oriia 
par  son  zèle  le  royaume  d'Ecosse  de  personnages  re- 
ligieux et  instruits.  Voilà  qu^n  considération-  des 
Ecossais,'  qui  depais  les  temps  anciens  sont  resté* 
attachés  à  la/oi  catholique ,-  et  ont  avec  joie  praliqaé 
la  simplicité  chrétienne,  j'ai  on  peu  étendu  les  détails 
où  j'étais  entré  ;  maintenant  je'  vais  m'efforcer  d&  re- 
tourner k  l'ouvrage  que  je  m_e  suiâ  proposé  sur  notre 
pays. 

La  plupart  des.  Normands  trop  Bers  de  posséder 
les  richesses  que  d'autres  avaient  acquise»  par  leurs 
travaux  en  Angleterre,  étaient  animés  parles  mou- 
vcmens  fâcheux  de  l'orgueil  et  d'une  ardente  cupi- 
dité. Ils  étaient  jaloux  et  s'affligeaient  de  ce  que 
Gnillaume-le-Roux  se,  distinguait  principalement 
par  son  courte  et  son  mérite ,  et  de  ce  que ,  sana 
craindre  personne ,  il  gouvernait  avec  une  fer- 
meté rigide  tous  ses  sujets.  Us  eurent  l'arrogance 
de.se  réunir,  de  conspirer  méchamment  contre  lui  j 
oubliant  la  foi  qu'ils  avaient  promise  à  leur  maître, 
ils  tombèrent  honteusement  dans  le  crime  de  la  tra- 
hison. 

Robert ,  61s  de  Roger  de  Mowbrai ,  jouissait  d'une 
grande  puissance  et  de  richesses  considérables  :  or- 
gueilleux de  son  courageet  de  sa  valeur  guerrière,  il 
méprisait  ses  égaux ,  et  trouvait  indigne ,  dans  l'excès 
de  sa  vanité,  d'obéir  à  ses  supérieurs.  C'était  un 
homme  df  grande  taille,  fort,  noir  et  velu,  audacieux 
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et  fourbe,  ayant  le  visage  triste  etsévèrel  Il's'occapait 
•  pins  à  méditer  qu'à  parler,  et  riait  à  peine  dans  là 
conversation.  II  possédait  en  Angleterre  cleuï  cent 
quatre-vingts  terres  que  le  roi  GuilJaumè-IeVGrand 
avait  données  à  Geofïroi,  évoque  de  Coutances.  Ce 
prélat  étaiit  d'une  illustre  noblesse,  et  se  distinguait 
plus  par  ses  tàletis  mililaircs  que  par  sa  sciente  cléri- 
cale. Aussi  savait-il  mieux  disposer  des  hommes  d'ar- 
mes pour  combattre,  qu'instruire  des  clercs  vêtus 
dé  soutanes  à  chanter  des  psaumes.  C'est  pourquoi  ii 
prit  souvent  part  aux  batailles  contre  les  Danois  et  les 
Anglais,  et  il  obtint,  quand  l'ennemi  fut  vaincu,  de 
grandes  possessions,  qu'en  mourant  il  laissa  à'Robert 
son  neveu,  comte  de  Northumberhind. 
"  Afin  d'étendre  de  tous  côtés  son  territoire  etd'étrè 
plus  en  état  de  tenter  de  difficiles  entreprises  quand 
les  plus  riches  de  ses  compatriotes  seraient  liés  avec 
Juî  par  la  parenté ,  il  épousa  Mathilde ,, noble  fille  de  * 
Richer  de  L'Aigle ,  qui  était  nièce  de  Hilgues ,  comte 
de  Chester,  par  sa  sceur  Judifti, 

Il  fut  donc  le  premier  qui  forma  une  vaine  conspi- 
ration avec  ses  complices,  et  se  jeta  ouvertement  dans 
la  rébellion. 

Quatre  grands  navires,  que  l'on  appelle  des  ca- 
nards, venus  dé  Norwège,  abordèrent  en  Angleterre  ; 
Robert  et  Morel  son  neveu,  avec  leurs  satellites, 
allèrent  k  eux  ,  et  enlevèrent  violemment  aux  mar- 
chands pacifiques  tout  ce  qu'ils  avaient.  Ceux-rci  ..dé- 
pouillés de  leurs  biens,'  se  présentèrent  au  roi,  et, 
les  larmes  aux  yeux  ,ise  plaignirent  de  la  perte  qu'ils 
avaient  éprouvée.  Guillaume  aussitôt  prescrivit  à  Ro- 
bert de  restituer  aux  marchands  ce  qu'il  tenr  avait 
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enlevé;  tnais  cet  ordre  fat  complètement  oié|wisé. 
Alors  le  monarque  magnanime  se  fit  informer  de  la 
quantité  d'objets  qu'ils  avaient  perdus,  et  leur  en  fit 
remettre  le  prix-  des  fonds  de  son  trésor  ;  puis  il 
manda  Robert  k  sa  cour  ;  mais  il  refusa  de  s'y  pré- 
senter. 

Le  roi ,  voyant  la  méchanceté  de  cet  homme  ar- 
rogant, rassembla  âne  armée  et  marcha  contre  loi 
avec  des  forces  imposantes.  Quand  le  roi  approcha 
des  terres  de  Robert,  Gislebtrt  de  Tunbridge ,  che- 
valier puissant  et  riche ,  s'adressa  au  roi  en  particu- 
lier, se  jeta  à  ses  pieds,  et  en  l'étonnant  beaucoup , 
lui  dit':  «  Seigrieur  mon  roi,  pardonnez-moi,  je  voos 
n  prie,  et  je  voos  ferai  part  d'une  chose  dont  vous 
Il  tirerez  un  grand  avantage  pour  votre  salut.  »  Ce- 
pendant le  roi  témoignait  un  grand  étonueraent  ainsi 
que  de  l'hésitation ,  et  délibérait  quelque  peu  en  lui- 
.  même.  Enfin  il  pardonna  avec  bonté  à.  celui  qui  le 
suppliait,  pais  il  atteiidit  avec  empressement  l'exécu- 
tion de  sa  promesse.  Oîslebert  lui  dit  :  a  Noble  roi, 
n  arrêtez-vous,  je  vous  prie,  et  n'entrez  pas  dans 
it  cette  forêt  qui  est  devant  noirs.  Les  ennemis  pré- 
«  parés  et  sous  les  armes  vousy  attendent,  et.  feront 
«  leurs  efforts  pour  vous  égorger.  Nous  avons  cons- 
n  pire  contre  vous,  et  nous  avons  juré  de  vous  don- 
«  neir  la  mort.  »  Quand  il  eut  appris  ces  choses,  le 
foi  s'arrêta  dans  sa  marche,' et  d'âpres  les  indications 
du  baron,  il  sut  quels  étaient  les  traîtfes  et  quel 
était  leur  nombre. 

Après  avoir  ainsi  dé,çtl  les  assassins  t^uî  avaient 
entrepris  de  tuer  le  roi,  les  troupes  traversèrent 
beureusament  le  lieu  des  embûche»,  et  assiégèrent 
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le  cbâl«au  très-fort  que  l'on  appelle  Babbenbarg'. 
Comme  «ette  place  était  inexpugnable ,  parce  qu'elle, 
paraissait  inaccessible  k  cause  des  eaur,  des  marais, 
M  des' autres  obstacles  qui  arrêtaient  la  'marcbe,  le 
roi  fit  bâtir  une  aourelle  forteresse  pour. la  défense 
du  pays  et  pour  contenir  l'ennemi  -,  il  la  pourvut  abon- 
datnment  de  soldats,  d'armes  et  de  vivres.  Les  com- 
plices de  la  trahison  «t  leurs  fauteurs ,  craignant 
d'être  découverts ,  gardèrent  le  silence ,  et ,  sains  de 
frayeur,  parce  qu'ils  s'aperçurent  de  l'inutilité  de  leur 
entreprise ,  se  .mêlèrent  aux  troupes  du-  roi ,  et  s'em- 
pressèrent de  s^acquitter  de  leur  service  envers  celui 
doot  ils  avaient  désiré  la  mort.  Cependant,  comme  le 
roi  testait  sous  I^s  armes  avec  ses  troopes,  bien  dis- 
posé à  la  guerre,  et  forçait  ses  généraux,  ses  officiers 
et  les  antres  grands'  du'Eoyaiime  de  continuer  sans 
relâcbe  avec  leurs  ■hommes  les  travaux  de  la  nou- 
velle forteresse ,  Robert  voyait  avec  tristesse  du  sein 
de  son  ch&teau  le  travail  que  l'on  faisait  Contre  lui'; 
il  appelait  à  hante  voix,  pas  leur  nom,  chacun  de 
ses  complices ,  et  leiir  recommandait  publiquement' 
d'être  fidèles  à  leDr  serment  dans  l'association  de  tra-. 
bison  qu'ils  avaient  faite.  Mais  le  roi  et  ceux  qui  lui 
étaient  fidèles,  en  entendant  ces  discours,  ne  laisaient 
qu'en  rire ,  tandis  que  la-conscience  de  la  découverte 
dé  leur  '  crime  couvrait  de  honte  et  glaçait  d'elTroi 
les  complices  et  les  faqtears  de  Robert.  Le  roi  étant 
retourné  heureusement  à  sa  cour,  et  s'occupanl  habn 
Jement  avec  ses.amie  de  radfnînistiation  de  ses  Etats, 
Robert  de  Mowbrai,  excédé  d'ennui  de  la  longueur 
du  B(,ége ,  sortit  de  nuit ,  et  voulant  aller  de  cbâteau 
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en  cbâteaa,  tomba  aux  mains  de  ses  eDneinis.  Ainsi  - 
fait  prisonnier  par  les  soldats  de  Guillaume,  Robert 
par  cet  événement  mit  fin  k  la  guerre;  il  passa  près 
de  trente  ans. dans  lesfei^,  et  j  vieillît  en  ex^ùatioa 
de  ses  forfaits. 

Mathilde,  sa  femme,  qui  n'eut  presque  jamais  de 
joie  avec  lui ,  parce  qu'elle  l'avait  ëpousé  au  moment 
de  sa  révolte,  et  que  ce  fut  au  milieu  d'une  guerre 
sanglante  qu'elle  occupe  avec  crainte  te  lit  conju- 
gal durant  trois  mois  senlement,  fut  promptement 
privée  des,  consolations  du  mariage ,  et  gémit  long  - 
temps  affligée  de  beanceup  de  peines.  Son  mari, 
comme  nous  l'avons  dit,  était  retenu  en  prison.  De 
son  vivant,  suivant  là  loi  de  Dieu,  elle  ne- pouvait 
légitimement  contracter  une  autre  union.  Enfin ,  par 
la  permission  du  pape  Pasc^,  auquel  la  chose  fut  ex- 
.  posée  et  expliquée  par  des  hommes  instruits ,  Néel  ' 
d'Aubigui  la  prit  pour  femme  long-temps  après,  et 
en  faveur  de  ses  nobles  parens ,  la  garda  honorable- 
ment quelque  temps  ;  mais  à  la  mort  de  Gislebert  de 
L'Aigle ,  son  Irère ,  Kéel  cherclia  adroitement  une 
cause  de  divorce ,  la  répudia  parce  qu'elle  avait  été  la 
femmç  de  son  parent.',  et  priC  en  mariage  Goodrée, 
sœur  de  Hugues  de  Gournai.  Quant  à  Morel ,  voyant 
son  seigneur  jeté  dans  des  fers  indissolubles,  il  s'en- 
fuit teistement  d'Angleterre ,  erra  dans  beaucogp  de 
contrées ,  et ,  pauvre  autant  qu'odieux,  vieillit  dans 
l'exil. 

Joyeux  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
rebelles,  le  roi  récompensa  ses  amis ,  poursuivit  le&' 
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factieux:,  et  punit  de  diverses  manières  ceux  qu'il 
avait  convaincus  de  trahison.  Il  chassa  d'Angleterre, 
après  l'avoir  entièrement  dépooillé ,  Roger  de  Lascy, 
et  donna  son  héritage  à  lingues  son  ftère,  qui  était 
resté  fidèle  au  pouvoir  légitime.  Ayafttax  un  entre- 
tien particulier  avec  Ilagues,  comte  de  Shrewsbary, 
il  le  fît  saisir ,  et  ensuite  ayant  reçu  de  ses  mains 
trois  mille  livres,  il  se  réconcilia  adroitement  avec 
lui.  Il  punit  plusieurs  autres  rebelles  en  exigeant 
d'eux  de  grandes  sommes  d'argent,  et  par' égard  pour  . 
leurs  nobles  parens,  qui  pouvaient  user  de  repré- 
'  sailles  en  ^Normandie,  il  eut  la  prudence  de  dissimu- 
ler ses  intentions.  Alors  Guillaume  d'Eu  fut  publi- 
quement convaincu  d'avoir  pris  pari  à  la  conspiration: 
en  punition  de  quoi  le  roi  lai.  fit  crever  les  yeux ,  et 
enlever  les  attributs  de  fa  virilité  ' .  Cette  punition  lui 
fut  infligée  k  l'instigation  de  Hugues ,  comte  de  Cbes- 
ter,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,i  laquelle  il  avait 
été  infidèle ,  puisque  depuis  ce  mariage  il  avait  eu 
trois  enfans  d'une  concubine. 

Les  comtes  et  la  haute  noblesse  étaient  instruits 
de  celte  infâme  conspiration ,'  et  l'avaient  même  ex- 
citée. Mais. quand  cette  entreprise  perrerae  eut  été 
découverte,  ils  en  rongîrent  en  portant  plus  .loin 
leurs  réflexions }  et  lorsque  le  plus  puissant  d'entre 
enx  eut  été  atterré,  ils  craignirent  d'être  ^^alêment 
écrasés.  Le  roi  découvrit  adroitement  ces  choses ,  et, 
de  l'avis  des  hommes  prudens,  il  accorda  le  pafdon 
aux  coupables.  Il  ne  les  appela  point  ii  un  jugement 
public,  de  peur  que  leur  fureur  ne  s'en  accrût,  qu'Us 
ne  fissent  de  nouvelles  entreprises  contre  l'Etat,  et 
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qu'il  n'en  r^ultftt  poar  beflaconp  de  gens  des  mal- 
heurs, d«8  pertes  el  dii' deuil. 

L'ao  dé  riacarnation  du  Seigneur  i094)  '^^  révolte 
fiit  étimffée  en  Angleterre,  et  le  puissant  Gutllanhie, 
u'ajBDt  pjus  d^résîstance  à  craindre ,  fut  afferini  sur 
le  trôiie  de.soD  père;  mais  la  Normandie  ^it  dé- 
ploirablement  tronblëe-.  ses  babîtaas  étaient  partout 
en  proie  aux  dëso^des  et  aux  alarmes,  et  le  duc 
ItoWt  se.  rendait  méprisable  k  cause  de  sa  mollesse 
au  milieq  des  ravages  exercés  par  les  méditions.  Une 
guerre  violente  sëléva  entre  Guillànme  dé  Bretenil 
et  AsceBn  Goel  :  en  voici  la  cause.  Gnillaume ,  frère  ' 
de  Goel,  jeune'  chevalier,  outragea. une  femme  près 
dePaci:  Guillaume  de  Breteuil,  comme  il  convient 
à  un  prince  équitable,  rendit  une  légitime  justice  à 
la  plaignante  cobtre  lé  jeune  bomme  coupable  :  le 
courroux  d'Ascelin  se  souleva- contre  son  seigneur, 
parce  qu'il  forçait  son  £rère  de  plaider  en  publiCf 
Peu  après  il  surprit  par  une  fraude  habile  la  iforte- 
resse  d'ivri ,  et  la  livra  k  '.  Robert ,  doc  dés  Nor- 
nuimis,  dnquel  GsiUaUme  de  .ï^'etlenil  la  rscheta  au 
prix  d.'uiie  grande  sonime  dWgent.  Par  suite  de  cet 
^tentât' iUfuneot  uiimés  des  fureurs  d'une  grande 
ha^ne  f  et  cbeiobèreat  à  »e  ngire  mutuellement. 

An  mois  dsiféyrier,  AsceUn-traita  avec  Richard  de 
Moutfott  et  k^  gens  du  roi  Philippe.  11  ^attendit  au- 
dacieusanleat  Guilkume  de  Breteuil  son  seigndor, 
qui'  venait  hiilivrer  bataille  ;  il  le  vù6<][uit ,  le  prit 
et  mît  Cfi' fuite  son  armtfe,  après  avoir iait  prisonniers 
quelques  dievaJiers.  Fie*  de  cette  victoire,  fl  épron-- 
va  un  orgueil  excessif,  et  livra  à  de  cruels  tourpsens 
son  seigheur,  et  Roger  de  Glos ,  ainsi  que  plusieurs 
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autres  prisonniers.  En  effet,  pendant  trois  mois,  il 
les  tint  renfermés  dans  une  étroite  prison  au  château 
de  Brëval",  et  souvent  pendant  les  plus  grandes  t^-, 
gtiears  de  l'hiver ,  il  les  exposait  au  vent  du  nord  ou 
k  la  bise ,  places  à  la  fenêtre  d'une  chambre  Aeirée , 
et  seulement  vétfls  de  leurs  chemises,  largement  bu- 
mectiies  d'eau,  jusqu'à  de  que  tortt  ce  vétëlnent  se 
roidît  comme  une  seule  pièce  de  gjace  aiïtour  de  leur 
corps.  Enfin,  parTentremise  de  quelques  ajpis,  la  paix 
ftit  conchïe,  et  telles  furent  les  conditions  auxquelles 
Guillaume  deBreteuil  eut  la  permission  dq,  sortir  de 
prison  :  il  donna  Isabelle  sa  fille  en  mariage  à  Geel  ; 
il  lui  paya  trois  mille  livres  ^  lui  donna  des  chevaux , 
des  armes  et  beancoup  d'autres  objets,  et  lui  promit 
la  forteresse  d'Ivri.  A  ces  conditions  Gbillaurae  fut 
mis  en  liberté;  mai$ là  paixqni-venait  d'être  conclue 
entre  eux  dura  peu  de  temps.  - 

L'anoée  suivante  Guillaume,  qui  ne  pouvait  pas  res- 
ter tranquiller'recommença  la  guerre,  et  construisit 
un  fort  pour  ses  chevaliers,  dans  le  couvent  de  moines 
qtie  Roger  d'Ivri  avait  bâti  en  l'hooneùr  de  sainte 
Marie.  Cependant  Goel ,  qui  occupait  la  forteresse, 
conduisit  une  troupe  de  chevaliers  ad  couvent  qtii 
était  devenu,  hélas  !  unecaverne  de  brigands.  Il  fit  les 
«pproches  de  la  place,  l'jittaqua  vers  la  Pentecôte, 
an  milieu  des  chaleurs  brûlantes  de  la  saison'  -,  il  y 
mtt  le  feii ,  et  détruisit  dans  les  flammes  dévorantes 
l'église,  le  couvent  et  le* mobilier  qu'il  contenait. 
Alors  Guillaume  Alis,  £rnauld,fils  dePapeliae,  et 
huit  nutres  chevaliers  pris  et  mis  dans  les  fers ,  souf- 

'  Brehtrvallum. 
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frirent  long -temps  de  Ja  cruauté  de  Goel:  Guil- 
laume de  Sreteail  eut  peine  à  se  sauver  par  la  faite, 
pt  chercha  de  tous  ses  eiîbrts  k  se  venper  de  tant 
d^njures.  Ce  seigneur  puissant  éprouvait  intérieu- 
retuËnt  les  phis  vifs  traosports  de  colère  de  ce  quç 
son' vassal  lui  faisait  éprouver  tant  d*a0roats.  S» 
puissance  eut-  beaucoup  à  souffrir  pen'dsDt  trois  ans 
des  rançons  qu'il  eut  à  payer  pour  ses  captifs,  et  de 
la  spoliation  de  ses  paysans.  Enfin,  il  s'cn^gea  à- 
payer  sept  cents  livres  à  Philippe,  ïoi  desFrançaù;  il 
promit  de  grandes  sommes  au  duc  Robert  et  à  pla- 
sieurs  autres  seigneurs ,  s'ils  voulaient  le  secourir 
fidèlement,  et  l'aider  à  vaincre  les  troupes  de  sou 
eauemî.  . 

En  conséquence,  pendant  le  carême,  le  roi  de 
France  et  le  due  de  Normandie  assiégèrent  Bréval,  e^t 
battirent  cette  pJace  pendant  près  de  deux  mois.' Le* 
prêtres  avec  leurs  paroissiens  y  apportèrent  leurs 
bannières,  et  tes  abbés  convoqués  avec  leurs  vassaux 
se  réunirent  devant  Bréval.  Là  Kobert  de  Briléme 
conduisit  un  iagénienr  habile,  dont  les  grands  talens 
servirent  beaucoup  aux  Chréti^is  pour  prendre  Sê- 
.  rusalem.  Cet  homme  construisit  des  machines ,  il  lés 
conduisit  sur  des  roulettes  auprès  des  fortifications 
de  l'ennerai  ;  il  lança  des  pjerres  énormes  sur  la  plaC& 
et  les  assiégés  ;  il  montra  comment  il  fallait  livrer  tes 
assauts  pour  détruire  le  retranchement-  et  les  palts- 
sades.qvi  entouraient  te  fdrt  ;  il  renversa  les  combles 
des  maisons  sur  les  habitans,  et,  par  tant  de  calamités, 
força  l'ennemi  à  se  rendre. 

Une  ancienne  haine  fermentait  depuis  long-temps 
pour  de  vieux  griefs  entre  Robert  et  Goel.  Aussi, 
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dès  que  Robert,  trouva  l'occasion  favoraUe  de  se 
venger,  il  secourut  Guillaume,  de  Breteuil  de  ses 
avis  et  de  ses  troupes  plus  qu'aucun  autre  de  ses 
égaux.  Toutefpis  Goel  ëtait  brave  et  habile,  mais  bri- 
gand pervers  et  violateur  d't^glises.  Il  avait  des  pa- 
reils nobles  et  courageux,  avec  1^  secours  desquels 
il  avait  fortifié  le  château  de  Brëval  dans  une  contrée 
déserte  et  sauvage,  et  il  supportait  vaillamment,  avec 
l'appui  de  leur  courage ,  le  poids  énorme  de  tant  de 
guerres.  Enfin,,  lorsqu'il  vit  armés  contre  lui  des 
princes  aussi  ^ands  que  braves,  il  demanda  la  paix, 
i  son  seigneur  ,  qui  était  son  beau-père ,  et  l'obtint 
de  Guilbume  de  Breteuil,  quç  cette  demande  combla 
de  joie.  Alors  ,  après  avoir  loDg-tè>nps  ve^é'  des  rois 
et  des  ducs ,  Goet  rendit  honorablement  la  forteresse 
d'Ivri, 

C'est  là  cette  fameuse,  grande  et  très-fortifiëe  tour, 
qu'Alberède,  femme  de  Raoul,  comte  de  Bayeux , 
avait  bâtie,  et  que  Hugues,  évéque  de  la  même  ville, 
frère  de  Jean,  archevêque  de  Rouen,  défendit  long- 
temps contre  les, ducs  de  Normandie.  On  rapporte 
^ju'Alberède ,  après  avoir  terminé  à  force  de  travaux 
€t  de  dépenses  cette  fortification  diliicikj  fit  trancher 
la  tête  à  J'architecte  Lanfred ,  dont  le  talent  supé- 
rieur à  celui  de  tous  les  ingénieurs  qui  étaient  alors 
en  France  méritait  de  grands  éloges ,  ,et  qui ,  après  la 
cOQslructioiî  de.Ia  tour  de  Pithiviers  ' ,  avait  été  .con= 
sidéré  comme  le  maitre  de  s.on  art ,  portée  à  cet  as- 
sassinat par  le  désir  d'empêcher  Lanfred  de  faire  un 
pareil,  travail  pour  d'autres  seigneurs.  Enfin  ce  fut 

il  tire  Beduerio!  ou  Redvtria  :  ce  «arait 


■.,Coog[cf 


364  OitDKKIC    VITAL. 

pour  cette  forteresse  qu'Alberède  fut  tuée  par  son 
mari,  paixe  qu'elle  avait  voulu  l'en  chasser.  Nous  " 
Toyons  l'inconstante  fortune  change)-  tous  les  jours , 
et  les  Etats  du  monde  agités  par  mille  vicissitudes. 
Celui-là  est  on  insensé  frappé  d'un  excès  d'aveugle- 
ment ,  qui  voit  sans  cesse  de  telles  choses  et  ne  se 
corrige  pas  ;  il  se  confie  en  lui-même,  et  né  tarde  pas 
à  tomher  dans  le.précipice.  L'jbomcne  pousse  l'homme 
au  trépas",  et  suit  d'une  marche  pareille  celui  qu'il! 
a  devantJui  envoyé  à  la  mort ,  et  perd,  télas  !  jnste- 

.  mentainsi  le  moyeu  de  pouvoir  être  utile  à  lui-même 
et  aux  autres. 

La  paix  ayant  été  conclue  entre  ces  ennemis  achaf 
nés ,  Robert  de  BeAéme  conserva  seul  son  CQurrouT 
au  milieu  de  la  satisfaction  générale,  parce  que'  de 
peur  qu'il  ne  mît  des  obstacles  k  la  paix,  on  ne  l'a- 
vait point  appelé  aux  conférences ,  quoiqu'il  eût  été 
l'un  des  premiers  dans  les  entreprises  belliquenses,' 
ardent  k  subjuguer  un  ennemi  atroce  et  arrogant. 

■  L'adresse  et  les  forces  redoutables  de  Robert  l'avaient 
élevé  au  dessus  de  tous  les  antres  .seigneurs;  elles 
avaient  beaucoup  contribué  à  effrayer  le  brigand' 
habile  et  Vaillant',  qui  auparavant  se. moquait  de  ses 
ennemis,  et  dans  sa  retraite  par  toutes  sortes  de' 
ruses  se  faisait  un  jett  de  braVer  les  rois  et  les  ducs. 
Robert  de  Bellâme  voyant  la  paix  rétablie  parmi  ceux 
qui  avaient  été  divisés,  rassembla  ses  troupes,  et,  sans 
découvrir  à  p^soune  les  perfidies  qu'il  méditait,  re-' 

'  l\  j  a  Ui  an  fcn  de  aWu:  HortaHimortaUniianKuunti'tp't^  ' 

•  Henri  Hc  UunEington  (  Spicil. ,  tome  viii  ]  drt  que  Bobert  Talvas 

était  Pluton,  Mrgirr,'  Cerbère  xéona,  et  mAne^  quelque  cliowde  plus 
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totiina  en  lilte  sar  ses  ])as,  et  coUrut  inopiaément 
attat|aer  Bobert  Giroie  k  Saiut-CéDeri.  La  garnison , 
croyant  que  Robert  te  trouvait  avec  le  duc  de  Nor- 
mandie à  Texpiiditioa  de  Bravai,  ëtait  sortie  de  la 
place,  et  dans  sa  sécurité  s'était  dispersée  dans  les 
champs'de  tons  côtés  selon  la  fantaisie  de  chadun. 
Comme  cet  homme  adroit  et  insidieux  accourait  tout 
à  coup  avec  ses  troupes,  et  cherchait  à  pénétrer  dans 
le  chStean ,  et  à  soumettre  ses  habitans ,  Giroiè ,  par 
'  une  permission  de  Dieu,  prévint  l'attaque  de  son  en- 
nemi ,  et  se  jeta  promptement  dans  la  place  avec  les 
siens.  Le  comte  de  Belléme  fut  fort  affligé  de  voir 
confondu  le  projet  qu'il  avait  formé  de  s'eniparer 
du  ahâleau  de  Saint-Cénerï.  Il  se  vit  réduit  à  piller, 
toa  UQ  seul  chevalier,  et  commit  beaucoup  de  dom- 
mages. C'est  aiqsi  que  furent  mises  à  découvert  sa 
méchanceté  et  sa  perfidie,  et  que  commença  alors 
une  guerre  ouverte!  Giroie  eut  pour  allié»  Geoffroi 
de  Mayenne  et  Guillaume  de  Sillé  ',  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  seigneurs  ;  pendant  trois  mois  il  dévasta 
tout  le  pays  autour  d'Aletaçon.  Henri,  fils  de  Guil- 
laume-le-Grand ,  roi  des  Anglais,  était  jnaitre  de 
Domfront ,  et  faisait  la  guerre  k  Robert ,  auquel  il  avait 
enlevé  cette  place-,  bien  plus,  il  la  faisait  aussi  à  ses 
frères ,  l'un  roi  et  l'autre  duc ,  par  lesquels  il  avait 
été  banni  du  sol  paternel. 

An  commencement  du  mois  de  juillet ,  Robert  Gi- 
roie entreprit  une  expédition  avec  les  gens  de  Henri 
et  d'autres  troupes ,  tandis  que  le  sire  de  ficUéme 
ayant  enlevé  un  grand  butin,  commençait, à  pour- 
suivre les  ennemis  avec  son  armée.  Comme  Giroie 

■  SUU4e-GaUlnDM  dan*  l^dcpanemcnt  de  U  Saiibi. 


UiqitlMDïGoOgk" 


366  ORDËRIC    VITAL. 

recoaduisait  ses  altius  vers  leurs  demeures,  et  tju'il 
s'éloignait  de  Saint-Céneri  en  causant  gaîment  avec 
ses  amis  et  ses  connaissances ,  le  bruit  se  répandit 
qu'il  aviiil  élé  tué.  Bientôt  une  grande  douleur  frappa 
tout  le  monde ,  et  des  cris  de  terreur  se  firent  en- 
tendre dans  U  place.  La  garnison  pâlit  et  perdit  en 
ménw  temps  la  résolution  et  la  force.  Païen  du  Mont- 
Doubleau,  Rotrou  de  Montfort,  et  quelques  au[re.s 
qui  étaient  chargés  de  la  défense,  abandonnèrent  Ift 
place ,  et  sans  que  personne  les  y  contraignit  la  lais- 
sèrent sans  défenseurs,  dans  l'inlention  où  ils  étaient, 
selon  quelques  récits,  île  favoriser  Robert  de  Bclléme. 
Rade^nde,  femme  de  Giroie,  pâlit  d'eflroi  à  ces 
crbelies  nouvelles,  et  résolut  d'attendre  avec' les 
siens  dans  le  cbâteau  ce  qu'elle  devait  croire  de  ces 
bruits;  mais  une  femme  seule  ne  put  se  défendre 
contre  des  bommes  énïreprenans.  Lés  gardiens  de 
Ja  place  étant  sortis,  en  jetant  des  vociférations  im- 
prudentes, Robert  de-Belléme  ayant  appris  ces  cho- 
ses, se  présenta  sur-le-champ,  trouva  la  forteresse  . 
sans  défense,  y  entra  facilement,  la  dépouilla  en- 
tièrement et  livra  aux  flammes  ce  qui  restait.  A  sou 
entrée  dans  l'intérieur  du  château  ,  il  trouva  les 
chaudières  pleines  de  viandes  et  bouillant  sur  le  feû , 
les  tables  couvertes  de  nappes,  et  chargées  de  paia 
et  de  mets.  Alors  les  moiims  de  Seès  tirèrent  de  Té- 
glise  le  bras  de  Saiot-Cëneri.  et  le  transportèrent 
respectueusement  dans  leiu-couvent  de  Saint-Martin. 
Le  reste  de  son  corps  est  conservé  à  Château-Ttiierri 
sur  la  Marne,  et  vénéré  par  lés  Français  avec  une 
grande  dévotion. 
Giroie  ayant  quitté  ses  ami^  revenait  galment ,  et 
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s'occapait,  mais  en  vain,  du  mal  qu'il  allait  faire  en- 
core à  ses  ennemis  ;.coiniBe  niille  puissance  des  hom- 
mes n'est  durable,  il  l'ut  înopinémenr alterrë  par  les 
bruits  fâcheux  qu'il  entendit.  Ainsi  ce  noble  cheva- 
lier se  trouva  tout  à  coup  dépouillé ,  et  fut  forcé 
comme  un  exilé  de  -demander  encore  une  tbis  asile 
aux  étrangers,  La  même  année,  sa  femipe  Radegonde, 
<îame  honnête  et  sage,  vint  à  mourir.  Elle  fut,bient<)t 
suivie  de  Guilkume  son  fils,  encore  enfant,  que  Ro- 
bert de  Bellème  avait  eu  otage,  et  qu'il  fit  empoison- 
ner, à  ce  qu'on  assure ,  par  Robert  de  Pouilli. 

Navré  par  tant  d'infortunes,  Giroie  se  retira  auprès 
de  ses  amis ,  et  leur  demanda  des  secours  :  fort  des 
consolations  qu'il  reçut'de  ses'amis  et  de  ses  parens, 
il  conçut  l'-espoir  d'un  meilleur  avenir.  L'année  sui- 
vante, n  éleva  un  clîâteau  fort  à  Montaigu,  et  se  livra 
à  des  Tengeançes«vipl  entes  contrôle  sire  de  Belt^me. 
Celui-ci,  plein  de  fureur,  eut  recours  au  duc,  etk 
forcée  de  plaintes  et  de  promesses  il  le  détermina, 
et  le  conduisit  avec  l'armée  de  Normandie  au  siège 
de  Montaigu.  Alors  Geoffroi  de  Mayenne  et  d'au- 
tres seigneurs  du  Maine  allèrent  trouver  le  duc ,  et 
le  spppï^rent  avec.douceur  en  faveur  de  Giroie  leur 
cousin.  Gomme  ce  prince  était  porté  à  la  compas- 
sion, ils  obtinrent  de  lui  que  le  château  qui  venait 
d'être  construit  serait  rasé,  et  que  tQus  Tes  biens  de 
Giroie  lui  seraient  rendus  avec  la  paix.  C'est  ce  qui 
eut  lieu. 

De  même  qu'après  les  grandes  tempêtes  la  sérénité 
reparaît  et  rend  aux  hommes  toute  leur  joie,  de  même 
Injustice  divine  frappe  ordinairement  les  coupables, 
la  boiité  pleine  de  clémence  calme  les  affligés,  ab- 
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SOU  t  ceux  qui  se  repentent,  et  récompense  teodrement 
ceux  qui  se  sont  J  ustîfîës. 

C'est  ainsi  qift  Giroie,  instruit  par  tant  d'infortunes, 
rendit  gçâtes  à  Dieu ,  par  l'aide  duquel ,  après  beau- 
coup de  traverses,  il  avait  recodvrë  ses  anciens  biens, 
et  pendant  prèit  de  trente  ans  ensuite  il  poursuivit  te 
cours  de  sa  vie  au  milieu  d'événeniens  tantôt  heureux, 
tSntôt  contraire^.  Il  prit  pour  femme  Félicie  ,  fiUe  de 
Garnier  de  Conéri  ',doat  il  eut  trois  fils  et  autant  de 
filles ,  savoir,  Guillaume,  Robert  et  Matbieu ,  Agathe, 
Damate  et  Aveline. 

Le  comte  de  Bellême  s'employa  de  tous  ses  efforts 
à  détruire  le  nouveau  château  de  Montaigu.  ILenga- 
gea  les  paysans  de  touâ  ses  fiefs  et  de  son  voisiiiase  à 
terminer  par  corvée  cette  destruction.  Comme  les 
vassaux  de  Saint-Evroul  ne  se  rendirent  \as  i  la  cor- 
vée ,  parce  qu'il  n£  dépendaient  pas  de  Robert ,  il 
conçut  une  violente  colère  contre  les  moines,  et  pen- 
dant Un  an  leur  occasîoua  les  plus  grands  domma- 
ges. Il  contraignait  violemment  les  hommes  du  saint 
père^vronl  ^  travailler  à  ses  châteaux.  Il  enlevait  les 
biens  de  ceux  qui  manquaient  à  l'Sf^l ,  et  menaçait 
cruellement  de  détruire  le  couvent  même  si  on  nç  lui 
obéisabit  pas  en  tout  comme  k  un  seigneur  légitime. 
Enfin  sa»foIie  augmenta  tellement  qu'il  eut  l'inso- 
I«ice  de  ravager  toutes  les  propriétés  ecclésiaslî- 
qnes  qui  se  trouvaient  à  si  portée.  Cela  occaeiona 
auK'  moines  un^  grande  déljesse.' Alors  l'abbé  Ro- 
ger se  détermina  à  passer  en  Angleterre  pour  y  ré- 
clamer l'assistance  du  roi  Guillaume  en  faveur  des 
pauvres ,  auxquels  les  ravages  du  tyran  enlevaient 

'  Coneraia;  Connerai  ou  Conéri,  bonrg  ilu  département  lin  la  SaitVir. 
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leurs  alimens.  U  n'était  pas  moins  cruel  ppur  las  au- 
tres servitears  de  Dieu  placés  dans  ses  domaine«  ou 
dans  son  voisinage  ;  il  les  accablait  saus  pitié  de 
tontes  sortes  de  dSnmâges.  et  d'aiBiclions  :  c'est  ce 
quepêuvent  ^ittester  les  gens  dé  Seès ,  de  Troàrn  et 
du  Mans,'  qui,  parsuite  de  sa  cruauté  el  deses 
injustes  exactions,  ptlissaient  fréquemment  ,de  co- 
lère et  de  tristesse.  Robert  de  Belléme,  contre-tout 
droit  et  toute  équité ,  opprimait  aussi  l'évéché  de 
Seès ,  et  prétesidait  qnlil  avait  été  donné  à  GuUlauipe 
de  Beilémé  son  aïaul  par  le  duc  Richard  ;  il  gravait 
de  toute  sorte  à!e  vexations  et  de  domiqages  tes  biens 
des  êccléâastiques  :  c'est  ce  qui  détermina  levéoëra- 
ble  évêq'ue  Serlon  à  l'escommunier,  et  à  interdire 
toutes  acs  tetres/etl  usant  de  la  juste  sévérité  épisco- 
pale,  afin  qu'on  n'y  célébrât  pltis  lesoffices  divins  , 
et  qu'c^D'  cessât  d'inbnraér  les  cadavres  des  morts.  Cq- 
pei^nt-Robert,  qu'à  cause  de  sa  dureté  on  appelait 
justement  Taivas  *,  endurci,  ctnnme  Pharaon ,  ne  se 
laispatt'fléchir  bi  par  les  plaies  ni  par  les  remèdes  de 
l'évêque  ;  au  contraire ,  chaque  jour  il  augmentait 
éétestabl^ent!  la  somme  de  ses  attentats.  Comme 
ismaël,  il  avait  l'atrocîté  de  porter  ses  mains  armées 
«ur  tous  s^  voisiAs^  il  épouvantait,  par  la  cruauté  . 
de  sa  tyrannie,  les  moines,  les  clercs  et  le  peuple 
sans  défense  ;  il  les  affligeait  déplotablemenl  par 
les  dommages  et' les  outrages  qu^il  leur  faisait  frë- 
quemiiaént  subir.  Daiù  ces  t^ps-lâ  le  jugement  des 
princes  n'avait  aucùii  pouvoir  sur  celui  que  sa  puis- 

'  Ce  □''<■(  pag  i,  cauie  de  >■  darele  ,  c'ett  par  rapport'  i  nbe  aorte  àt 
bouclier  quHl  porUit.  Le  ininom  de  TnWas  devint  aaiii  cdoi  de  pln- 
lieiir»  de  sci  dca'ceiidMU  ^i  ne  pniuiient  paa  ponr  diiri. 
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sanCe 'éleTâit  outre  mesure  au  dessus  de  toilt  le 
Inoude,  et  la  barbarie  des  mœurs  de  Robert  le  rradait 
insupportable  aux  gens  de  sa  maison ,  à  ses  amis  et  à 
ses 'vassaux.  Il  regardât  eomiuffim  jeu  de  faïrs  arnH 
chéries  yeux,  de  faire  couper  les  pieds  etltsmains, 
et  se  plaisait ,  comme  le  Sicilien  Phalaris,  k  recoiuîr 
à  des  supfdices  inouïs  pour  torturer  jes  malheureux. 
Ceux  qu'il  jetait  daos  ses  prisons  ponr  qael(|ue  faute 
souffrlaient  des  tourmens  indicibles  de  la  part  de  ce 
tyrâii,  plus  cruel  quéN^ron,  DècË  oai)i6clétien  :  il 
en 'disait  des  plaisanteries  et  des  ^eta  de  jactance 
et  de  moquerie  avec  ses  parasites;  il  tii^  gloire  du 
l^latsir  qu'il  '<!prouvait  à  tourmenter  sea  prisonniers  ; 
le  cirnelserëjouîssait  des  reproches 'qu'on  lai  faisait 
pour  l'excàsde  céS'sapplices;  il  trouvait  plus  de  as- 
tisfaction  ii  torturer  le»  inalbeHreux  qu'à  grossir  don 
trëtor  de  la  rançon  de  ses  prisonniers.  Souvent,  avec 
l'aide  de  Dieu ,  quelques  personnes  s'échappèrent  de 
iies  cachots ,  et  se  vengèrent  ensuite  courageusemeot 
des  Outrages  qu'elles  avaient  reçus  de  lui,  tandis  qne, 
s'il  eût  voulu  se  laisser  toucher  par  de  bonnes  raisons 
et  par  la  clémence ,  il  eût  pu  tirer  d'elles  de  grandes 
sommes  d'argent  et  dliODcà-abtes  services.  Terrible  i 
toutle  m<mde ,  tout  le  monde  b  Élisait  trembler  ;  et 
comme  les' remords  de  saconscieiice  lui  rendaient 
suspectes  beaucoup  de  personnes,  ij  passait  les  nuits 
et  les  jours  dans  le$  angoisMa  de  l'effroi,  et  croyait 
à  peine  que  quelqù^'un  lui  fût  fidèle.  A  la  vérité ,  les 
armes  en  mahi ,  c'était  nn  chevalier  distingué  et  très- 
brave;  il  joignait  à  la  force  l'esprit  et  l'éloquence; 
mais  il  souillait  ces  bonnes  qualités  par  l'excès  de  son 
orgueil  et  de  sacniaoté;  il  obscurcissait  les  dons  que 
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Dieu  lui  avait  faits  sous  l'afireux  amas  de  ses  crimes. 
A  cause  dé  son  insolence  et  de  sa  cupidité,  il  eut 
plusieurs  guerres  à  soutenir  contré  ses  voisins;  et 
souvent  vaincu  i]  se  retirait  avec  perte  et  honte.  C'est 
ce  qUecohnureot  bien  les Corbonnais,  les  Manceanx, 
les  Normands ,  ses  voisins ,  les  Sxmoîs,  ses  proches , 
qui  tairiquirent  le  tyran  et  le  mirent  en  fuite  :  c'est 
ce  qu'ëprourèreut  heureusement  Géoffroii  comte  de 
Mortagne,-et  fiotron  s6n  fils.  Hélie,  comte  du  Mans, 
et  quelques- autres  seigneurs  voisins,  que,  dans.sa 
haine  ConliniKlle,  il  accabla  de  maux:  frëquenst  lui 
firent  justement  éprouver,  Ëivec  le  jugement  de  Dieu, 
de  durfes  représailles.  Il  possédait  trbnte-quatre  châ-- 
teaut:  très-forts,  et  commandait  à  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Cependant  Hngne»  de  Nonant ,  pauvre 
châtelain ,  et  l'bn  de  ses  -voisins ,  lui  résista  plusieurs 
années  ^  et  lui  fit  rassentir'frëquemraent  |dusieurs  af- 
fronts et  degrands  dommages.  ' 

Robert  de  Bell^e  avait  épousé  Agnès,  fille  de  Gui, 
comte  de  Ponthieu ,  dont  il  eût  Guillaume  Talvas , 
héritier  de  tous  «es  biens.  Ce  cruel  mari  n'honora  pas, 
comme  il  le  devait  k  cause  de  sa  postérité  chérie, 
sa  Q<^le  épouse.'  il  l'accabla  d'a£9iction8  comme  si 
elle  n'eût  ■  été- qu'une  servante  odieuse ,  et  la  retint 
même  long-temps  en  prison  (cobime  on  en  use  à  l'é- 
gard des  voleurs  )  dans  le  chât^n  de  BeUéme.  Enfin , 
avec  l'aide  et  l'adresse  d'un  ehambetlau  fidèle,  tirée 
de  captivité,  elle  partit  secrètement,  s'enfuit  auprès 
d'Adèle,  comtesse  de  Chartres,  et  de  là  se  retira 
dans  le  Ponthieu ,  pour  ne  revenir  jamais  auprès  du 
tyran. 

Par  les  cruelles  entreprises  et  les  perfidies  de  ce 
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bourreau,  la  Neustt-ie  fat 'souvent  troublée;  te  Maine 
et  les  pays  circouToisins  endurèrent  fréquemment 
tous  les  maux  du  pillage ,  du  meurtre  et  de  l'încen' 
die.  Evéques  et  moines  ëlfevaient  contre  lui  leurs  cris 
vers  le  Seigneur  dieu  des  armées ,  car  il  bâtissait  par 
violence  des  châteaux  silr  leurs  terres.  Par  ses  témé- 
raires vexations,  les  bieusdes  saints  furent  dimiaiiés 
oii  pilles.  Les'  moines  d'Ouche ,  aivès  de  grands  dom- 
mages, beaucoup  de  pemes  et  de  craintes,  ne  purent 
tenir  contre  lui.  C'est  ce  qui  les  força  à  se  soumettre 
il  une  rente  pour  tous  leurs  biens, iqui  jusqu'alors 
avaiënt'été  quittes  de  tonte  redevance  onéreuse  :  ils 
donnèrent  à  Robert  soixante  livres  mansois'  sur  la 
taille  des  paysans,  pour  préserver  le  coiiveht  et  ses 
fermiers  de  vexations  ultérieures ,  et  pour  qu'il  lais- 
sât en  paix  les  serviteurs  de  Dieu  se  livrer  avec  joie 
à  leurs  pieux  exercices.  D'autre^  moines'  et  clercs 
sans  défense  se  rachetèrent  au  même  prix ,  et  calmé* 
rentle  tyran  furieux  en  lui  donnant  beaucoup  d'ar- 
gent ,  car  les  rois  ou  les  ducs  refusaient  de  punir  ses 
cruautés  par  leurs  décisions  souveraines,  qui  auraient 
rendu  la  paix  à  l'Eglise. 

Dans  ce  temps-là  les  anciens  seigneurs  qui  avaient 
porté  les  armes  sous  le  duo  Robert  ou  sous  son  fUs 
Guillaume ,  suivant  les  lois  de  l'humaine  condition , 
vinrent  à  quitter  la  vie.  Roger  de  Mont-Gomeri  prit 
dévotement  l'habit  monasdque  à  Shrewsbury,  et  [Kissa 

'  On  lit  diDi  une  charte  de  i3i5,  t  propos  ilei  Hintoîi  -.  t  Et  aTtlent 
a  conta  pour  Tingt  déniera  de  plm  que  U  lirre  tonmoiae  du  roi ,  com- 
a  poiée  de  denx  wnt  ipiatante  dénier*.  Ladite  liTre  de  deniers  man- 
«  loi*  talaii   t  celle  raiaon ,  el  ^uil  emnpoa^e  de  denx  cent  >ôiii»nte 
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trois  jours  en  conférencef»  dévotes  et  en  prières  avec 
les  serviteurs  de  Dieu,  dans  l'église  de  l'apâtre  saint 
lierre,  qu'il  avait  bâtie  hors  la  ville  ,  entre  les  deux 
rivières  de  Meole  et  de  Saverne.  Enfin  il  mourut  le 
a^  juillet,  et  fut  enseveli  dans  cette  église.  Ensuite 
Hagues  de  Mont-Gomèri,  son  fils,  hérita  de  son 
comté  en  Angleterre,  et  Robert  de  Belléme  obtint  ses 
terres  en  Normandie.  Roger,  le  Poitevin,  Arnoul , 
Philippeet  Evrard  n'eurent  rien  de  l'héritage  pater- 
nel ,  parce  que  leurs  deux  aînés,  comme  on  l'a  dit, 
Robert  et  Hugues,  obti'nrent  outre  mer  et  en. deçà 
tons  les  biens  de  leur  père.  Cependant  Roger  et  Ar- 
noul, qui  avaient  beaucoup  d'inQuence  sur  leurs 
compatriotes,  k  cause  de  leur  mérite  et  de  leurs  ex- 
ploits guerriers,  firent  des  mariages  avantageux ,  par 
les  conseils  de  leur  père,  et  grâces  à  ses  soins  :  ces 
deux  comtes  se  distinguèrent  quelque  temps  par  leur 
puissance  et  leurs  richesses  ;  mais  avant  leur  mort  ils 
perdirent  par  leur  perfidie  tes  biens  qu'ils  avaient 
obtenus.  Quant  à  Philippe  et  à  Evrard,  ils  s'occupè- 
rent de  l'étude  des  lettres  et  de  diverses  autres  scien- 
ces ',  et  éprouvèrent  différentes  vicissitudes  dans  le 
jiours  de  leur  vie.  En  effet,  Philippe  partit  en  pèleri- 
nage avec  le  duc  Robert,  et  mourut  à  Antioche  ; 
Evrard ,  qui  était  né  de  la  comtesse  Adélaïde,  eut  un 
emploi  de  clerc  dans  un  rang  subalterne  à  In  chapelle 
du  roi  Henri. 

Roger  de  Beaumont,  seigneur  sage  et  modeste,  qui 
s'était  montré  toujours  fidèle  aux  ducs  de  Normandie 
ses  seigneurs,  courba  la  tête  aussi  sous  le  jougmo- 

'  Il  j  H  dam  l'impiimë  puerilia.  Cot  •aiii  doute  ptriiia  qn'ïl'  faut 
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nflcal  dani  le  couvent  de  Préaux ,  après  aToir  temâoi 
sa  carrière  militaire.  Onfroi  dti  Vieilles,  son  père,  avait 
foDdë  cette  maison  snr  ses  propres  terres  ;  et  lui-même 
après  la  mort  d'Oofroi  avait  donné  aox  moines  beaa- 
coup  de  terres  et  d'omemena.  Là  Robert  de  Beaa- 
mont,  fils  d'Oofroi,  qui  avait  été  tuë  par  Roger  de 
Clères,  repose  enseveli.  Roger  son  frère,  devenu  vieux, 
y  reposa  aussi,  ayant  fait  une  bonne  fin,  quelques  - 
années  après  sa  conversion.  Il  laissa  pour  héritiers , 
pourvus  de  ses  dignités,  ses  fils  Robert  et  Henri,  que 
la  grâce  de  Dieu  éleva  beaucoup  en  ce  siècle.  Ils 
furent  honorés  de  l'amitié  et  de  l'intimité  de  rois 
et  de  comtes  très-puissans  ;  ils  obtinrent  encore  les 
avantages  de  beaucoup  de  richesses  et  de  terres  en 
épousant  des  femmes  distinguées  et  fécondes  ',  dont 
ils  eurent  une  illustre  lignée  de  l'un  et  l'autre  sexe. 
En  effet,  RobeM  posséda  le  comté  de  Meulan ,  dans 
le  Vexin ,  par  droit  héréditaire,  après  Hugues,  frère 
de  sa  mère  Adelioe;  il  eut  en  outre  heureusement, 
par  un  don  du  roi  Henri ,  le  coDité  de  Leicester ,  en 
Angleterre,  avec  beaucoup  d'autres  faveurs.  Son 
frère  Henri  mérita  par  sa  bravoure  et  sa  bonne  con- 
duite le  comié  de  Warwick  ■,  et  prit  pour  femme  la 
belle  Marguerite ,  fille  de  Geoffroi ,  comte  de  Mor- 
tagne,  dont  là  réputation  de  religion  et  dlionuâtete 
devint  célèbre,  et,  se  répandant  au  loin  dans  les  pays 
voisins ,  la  plaça  au  rang  des  femmes  les  plus  distin- 
guées. Elle  donna  k  son  mari  Roger  et  Robert  de 
rfewbridgto,  qui  jetèrent  un  vif  éclat  en  Angleterre  et 
en  Neustrie  du  temps  du  roi  Henri.  Ces  comtes  aimè- 

■  FacuniiiJ  daat  Onebetat  i  JiecuadU  dsna  h  miniMCrit  d*  la  nii» 
de  Suède  :  leçon  bien  prétirthle. 
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rentdTçe  raison  le  nioaMtèfede>PrésDX,3&l'li9BK)rà- 
teai  beaucoup  et  enrichirgnt  fort  cette  maisioa,  que 
leurs  ancêtres  araient  bâtie  dans. on  Heu  favorable, 
près  d'un  port  maritime  '  et  de  Foat>Audenier,  où  la 
Rille  coule  rapidement  vers  la  mer  '.  Là  des  moines 
ét»ent  réaois  pieusement  pour  célébrer  les  kiuimges 
et  le  culte  de  Dieu ,  et  formés  sùntement  à  la  diMi- 
fdiue  r^ulière  par  des  makces  religieux  et  sages. 

L'ïépitaf^e  suivante,  qui  se  fait  remarquer  dans  le 
cloitre  sur  un  tombeau  près  de  la  porte  de  réglis« 
vers  le  midi ,  &it  conndtre  h  ceux  qmi  la  lisent  quel 
fut  le  preniet  abbë  de  l'église  de  Préaux,  et  combien 
il  fut  di^ngué. 

«  L'abbé  Anfrid ,  homme  pieux  at  bon ,  véritable 
■  colombe  sans  fiel ,  repose  sous  ce  tombeau,  ll-ac- 
K  complissait  avec  activité  tout  ce  que  lui  prescrivait 
«  la  loi  divine,  qui  fut  sa  règle  et  l'objet  de  ses 
«  études.  11  était  le  conseil  de  l'irrésolu ,  le  pied  du 
«  boiteux ,  l'asile  du  pèlerin,  le  bâton  dn.faible ,  et 
m  l'œil  de  l'awugle.  Lorsque  depuis  trente  jours  le 
a  soleil  brûlait  les  porasons  ',  la  mort  frappa  An&idi 
«  qui  trouva  son  repos  en  Dieti.  » 
'  .  Richard  de  Fourneaux  gouverna  ce  monastère  à 
une  époque,  plus  rapprochée  de  nous;  Robert.de 
Tombelène  le  reçut  moine  à  Bayeux,  dans  l'église  de 
Saint- Vigor.  L'évéqne  Odon,  qni  avait  fondé  le  nou- 
veau couvent ,  étant  réduit  à  gémir  dans  les  prisons 
du  roi  Guillanme,  et  le  philosophe  Robert  étant  re-: 

'  QniUeboBnfi  l'embanchure  d«  la  Seine. 

*  Ce  n'eit  pu  daua  la  met  proprement  dite  que  k  jeltc  1*  Rille  :  ii\i 
à  wn  embouchare  doni  la  Seine ,  >ar  m  nie  ganche- 
.  '  Le  i;j  mari  1078. 
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toamé  jtu  Mont-Saint-^ichel-^n-Péril-de^Uer^  dont  il 
était  moine,  ou  plutât  s'étant  rendu  en  Italie,  comme 
je  l'ai  dit  ci-dessus,  la  nOHTelleconstructioa,  restée 
imparfaite ,  fut  promptetnent  détruite,  et  le  concours 
de  fidèles  qui  s'y  était  rendu  de  diOérens  lieux ,  se 
disjripa  bientôt  faute  de  chef.  C'est  pourquoi  Richard, 
l'un  d'eux,  très-savant  dans  les  lettres  divines,  voyant 
la  dispersion  de  ce  tendre  troupeau,  chercha  des.  re- 
ligieux sages,  dans  la  société  desquels ,  s'atlachant 
aux  dogmes  sacrés,  il  se  fixa  avec  respect.- 

Dans  ce  temps -là  florissaient  en  Normandie  An- 
selme, abbédoBec,  Gerbert de Fontenelle,  Gontard 
de  Jumiège ,  et  plusieurs  autres ,  flambeaux  ardens  au 
sein  du  temple  de  Dieu ,  et  par  lesquels ,  merveilleu- 
sement éclairé,  Richard  se  nourrissait  avec  abondance 
de  la  doctrine  salutaire.  L'abbé  Goisfred  étant.mort, 
Richard  fut  élu  abbé  de  Préaux,  qu'il  gouverna  près 
de  vingt-quatre  ans  du  temps  du  duc  Robert  et  du  roi 
Henri:  U  s'instruisit  à  fond  dans  les  livres  divins  ;  de- 
puis son  adolescence  il  marcha  en  chantant  des  psau> 
mes  dans  la  voie  de  Dieu  et  suc<les  traces  des  anciens 
pères;il  rompit  avec  bonté  dans  la  maison  du  Sei- 
gneurie pain  emblématique  aux  enfans  affamés ,  et  le 
distribua  avec  joie  et  en  abondance  à  ceux  qui  lui 
tendaient  la  main,  et  même  il  fit  violence,  pour  le  leur 
faire  manger,  aux.  engourdis  et  aux  récalcitrans.  11 
publia  un  commentaire  sur  la  Genèse ,  qu'il  donna 
à  Maurice,  savant  abbé  de  Saint-Lômer-de-Blois;  il 
en  écrivit  un  autre  pour  don  Adelelme,  prêtre  érudit, 
moine  de  Saint>Germer,  qui  vieillit  combattant  res- 
pectueusement pour  la  Sainte-Trinité ,  avec  les  moi- 
nes de  Fécampj  il  rédigea  une  excellente  explication 
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sur  les  Paraboles  de  Salomon  ' ,  pour  Ponce,  illustre 
abbé  de  Cluni  ;  il.commeDtEi  éloquemment  pour  d'au- 
tres personnes  vénérables  ÏEeclésiaste,  le  Cantique 
des  Cantiques  et  le  Deutéronome;  il  fit  en  outre 
plusieurs  dissertations  allégoriques  ou  tropologiques 
sur  les  passages  obscurs  des  prophètes. 

Nicobs ,  prêtre  et  abbé  du  monastère  dédié  à  saint 
Ouen,ëvâque,  étaitiîlsde  Ricbardiii,  ducdesNor- 
mands  j  il  se  distingua  par  beaucoup  de  bonté ,  de 
charité  et  d'autres  vertus  ;  il  brilla  d'une  manière  par- 
ticulière dans  l'église  de  Dieu  jusqu'à  la  quatrième 
année  après  la  mort  du  roi  '  Guillaume  son  cousin. 
Forcé  par  le  duc  Robert  son  oncle  d'embrasser  la  vie 
monastique ,  il  avait  fait  profession  dans  le  monastère 
de  Fécamp  sous  l'abbé  Jean  ;  quelques  années  après, 
parvenu  à  l'adolescence,  il  en  fut  tiré  par  le  duc 
Guillaume  pour  être  mis  à  la  tête  de  l'abbaye  que  je 
viens  de  nommer  '.  Dans  cette  administration,  il  s'ap- 
pliqua beaucoup  plus  à  rendre  service  qu'à  comman- 
der à.  s^  subordonnés  tant  de  l'intérieur  que  de  l'ex- 
térieur. Après  avoir  dans  Jérusalem  adoré  le  sépulcre 
du  Seigneur,  et  être  revenu  de  ce  pèlerinage,  il  mou- 
rut la  cinquante-sixième  année  de  son  gouvernementi 
le  a6  on  27  février,  dans  l'église  de  l'apôtre  Saint- 
Pierre  ,  qu'il  avait  fondée  :  enseveli  en  avant  de  l'au- 
tel de  sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  il  attend  une 
meilleure  vie  dans  la  résurrection.  Sur  son  tombeau 
brUte  un  beau  monument  de  bois  peint ,  sue  le  haut 
duquél.Ie  moine  Maurice  a  gravé. élégamment  en  let- 
tres d'or  l'ëpitaphe  suivante  :        ,        .  ' 

'  Lu  Proïerbei. 

'  L'abbaje  Hc  Siint-Outn. 
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«  Id  a  déposé  son  corps ,  pour  vivredms  le  Sei- 
«  gneur,  Nicolas,  qui  fut  Tamour,  la  tendresse,  la 
a  fleur  et  rornement  des  moines.  U  gouverna  avec 
«  amour  son  troupeau  ;  il  bfttit  le  temple  que  vous 
«  voyez.  Cette  lumière  s'ëteignît  à  l'époque  où  le  so- 
«  leil  brûle  les  poissons.  » 

Helgot,  prieur  deCaen,  distingoé  fiar  son  érudition 
et  par  Texercice  detontesles  vertus,  succéda  au  véné'- 
rable  Nicolas,  et ,  pendant  près  de  vingt  an»,  tint  le 
gouvernail  de  l'abbaye  de  Saint-Onen.  De  son  temps 
ce  monastère  s'accrut  louablement  en  nombre  et  en 
piété.  Alors  un  certain  laïque,  nommé  Gislebert,  vint 
de  Jérusalem  à  Rouen ,  fut  reçu  moine  par  Helgot ,  et 
rendit  de  grands  services  à  sa  maison  ;  car  il  se  char- 
gea du  travail  de  l'église,  qni  avait  été  interrompu 
depuis  long-temps  à  cause  de  la  grandeur  de  l'entre- 
prise, n  y  consacra  généreusement  l'argent  d'Albe- 
nde  La  Grosse,  de  laquelle  il  dépendait,  et  qui ,  mou- 
rant dans  le  saint  pèlerinage ,  lui  ïivait  confié  ses 
trésors  -,  aidé  d'ailleurs  par  d'autres  Bdèles ,  il  s'appli- 
qua à  terminer  ce  bel  ouvrage.  L'abbé  Helgot  étant 
mort  le  ao  novembre,  et  ayant  été  enterré  devant 
l'aotel  de  saint  Etienne  premier  marier,  lequel  se 
trouve  au  nord  dans  le  vestibule,  Guillaume  Balot  ', 
moine  du  même  couvent  depuis  son  enfance,  en  eut 
à  son  tour  le  gouvernement  pendant  près  de  qua- 
torze années.  Ce  fut  de  son  temps  que  la  grande 
église,  commencée  autrefois  par  Nicolas,  fut  termi- 
née au  bout  de  soixante  ans  ;  elle  fut  dédiée  par 
l'arcbevéque  Geoffroi,  ainsi  que  par  plusieurs  au- 

'  BaloteasU  :  lei  lùtUaieo*  de  Slmt-Onen  l'appcOgot  Gaillaniiie 
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très  prtfkti.at  prêtres  mbahernet,  le  17  octobre'. 

La  même  années  l'abbë  >  GiiiHaunie  moarut,  et 
fiagemfredi,  moine  du  même  monastère,  en  prit  le 
gouvernemeDt.'De  son  temf»  le  cloître  et' les  antres 
bâtimens  à  l'usage  des  moÏDes  furent  terminés  aVec 
une  munificence  tonte  partioilière.  Aiors  Fulbert, 
arcbidiacre  et  doyen  de  Rouen,  tomba  malade  etptit 
dévotement  l'habib  monastique.  A'Sa-mort  il  fut  io- 
faumé  dans.le  cloître  de  Saint-Ouen,  devant  le  cha- 
pitre ,  et  couvert  décemment'  d'une  tombe  en  pierr4 
Uanche.  L'inscription  suivante  fait  voir  quel  fut  ce 
personnage-.- 

a  Par  ta.' mort,  dFnJbert,  la  gloire  de  iamétropolet 
«  l'honneur  et  le  diadème  du  clergé  succombe,  en 
«  même. temps  que  se  glace  ta  langue  éloquente, 
(c  cette  fontaine  inépuisaUe  de  profonde  sagesse.  Il 
«  fut  d'abord  archidiacre  métropolitain,  chanoine 
«  d'abord ,  ensuite  moine.  On  était  parvenu  au  qua- 
«  trième  jour  avant  <celui  où  brilla  dans  l'univers  le 
«  Christ,  issB  d'une  vierge  sacrée,  quand  vint  à  tom- 
«  ber  tette  puissante  colonne.de  l'Eglise,  ifue  per- 
«  sonne  ne  surpassait  en  piété,  w 

L'heureux  trépas  des  pères  qui  se  rendaient  au- 
près du  Christ,  alBigea  beaucoup  sur  la  terre  le  tendre 
amour  de  leuns  enfans.  Quoiqu'ils  espèrent  sans  nul 
doute  qn'ils  sont  montés  au  royaume  céleste,  cepen- 
dant ils  pleurent  affectueusement  leur  absence ,  re- 
doutant l'excès  de  la  désolation  pour  ceux  qui  restent 
exilés  ici-bas.  A  la  vérité ,  la  divine  bonté  visite  son- 
vent  son  église,  la  console  par  les  effets  invisibles 
de  sa  tendresse ,  de  peur  qu'elle  ne  succombe  dans 

'  Probablement  en  ii3B. 


:,q,t,MDïG00gk' 


38o  ORDKRÎC    VITAL. 

son  voyage ,  et  la  fortifie  jaorDellenient  dans  la  latte 
qu'elle  soutient,  en  lai  envoyant  de  couragenx  per- 
sonnages pour  y  présider.  C'est  ce  qui  fait  dire  au 
prophète  :  Pro  pàtrièus  tuis  nati  sunt  tibi  filii  '; 
a  Vous  aurez  des  enfansqui  succéderont  Ji  vos  pères.» 
En  elTet ,  aux  apôlres  prenant  leur  vol  versles  cieux 
ont  succédé  des  docteurs  apostoliques  qui  ,.par  leurs 
paroles  et  leurs  œuvres,  ont  brillé  sur  les  parvis  de 
Jérusalem ,  et'  offrent  encore  aujourd'hui  à  Dieu  les 
fruits  agréables  de  leurs  travaux.  Pendant  que  l'ini- 
quité abonde  dans  ce  monde,-  la  dévotion  des  fidèles 
croit  plus  largement,  et  les  moissons  se  multiplient 
dans  le  champ  du  Seigneur.  Çà  et  là  dans  les  bois 
et  les  champs,  an  bâtit  des  monastères,  et,  suivant 
de  nouveaux  rites,  et  revêtus  de  divers  habUlemens, 
les  troupes  de  mornes  parcourent  l'univers  sous  l'abri 
du  cuculie.  Ils  emploient  princi|Kdement  la  couleur 
blanche  dans  leurs  habits ,  afin  de  se  distinguer  des 
aiitres  hommes  et  de  se  rendre  rem»quatdes.  Le 
noir,  dont  en  plusieurs  lieux  on  se  sert,  désigne 
l'humiKté  dans  plusieurs' passages  de  la  sainfe  Ecri- 
ture :  c'est  pourquoi  dans  leur  ferveur  les  religieux 
ont  jusqu'à  présentporté  cette  couleur  avec  joie. 
Maintenant  1^  noir,  dont  se  servaient  comme  d'une 
marque  d'humilité  les  anciens  pères ,  soit  clercs  ré- 
guliers pour  leurs  cbapes,  soit  moines  pour  leurs 
cuculles,  est  rejeté  par  les  modernes  comme  par 
ostentation  de  vertus  plus  élevées.  Ils  désirent  aussi 
se  distinguer  dés  autres  par  la  coupe  extraordinaire 
dé  leurs  habits.  C'est  une  pauvreté  volontaire,  le  mé- 
pris du  monde  et  une  vraie  piétç ,  j'aime  à  le  croire  ,■ 
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i|ai  aoiment'la  plupart  d'entre  eux;  mais  il  se  mêle 
parmi  eux  des  hypocrites  qai  dissimulent  pour 
séduire ,  de  même  que  l'ivraie  s'introduit  dans  le 
froment.  Païen,  chanoine  de  Chartres,  surnommé 
Bolotin  j  a  pnblië  depuis  pen  un  beau  poème  en  vers 
adoniques,  dans  lequel  il  a  ingëbieusement  et  am- 
plement mis  au  jour  leurs  superstitions  voilées  d'hy- 
.  pocrisie. 

JeTaism'efibrcer,  daoscette histoire, de iaire con- 
naître clairement  commentet  par  quilediangement 
de  l'ancien  costume  s'est  récemment  répandu ,  parce 
que  je -pense  que  ces  détails  seront  a^éables  il  pies 
lecteurs  à  venir. 

;  11  existe  en  Bourgogne  un  lieu  que  l'on  appelle 
Molème  ;  c'est  de  ce  lieu  que  parle  dans  ce  vers  Re> 
nand,  évéque  de  Langres  : 

Eit  quasi  baptismus  ,  i/uihiis  eit  in  anmre  Moliinaa. 

.:  «  Aimer  Molème ,  c'est  presque  obtenir  le  bap- 
«  téme.  V  ...  * 

'  On  temps  de  Philippe ,  roi  des  Français^  le  vénér 
nl)leabbé-Robert.fonda  en  celieu  un  couvent,£t, 
par.rin^iratioii  de  la  grice  du  Saint-'£s|H'it,,il  rétmit 
plusieurs  disciples,  d'une  grande  pi^té,  et  les  ins- 
truiut  avec  bonté,  parie  zèle  de  s>es  vertus,  dans  1e) 
uînte  pauvreté,  selon  l'usage  d^s  autres  couvéns. 
Quelques  années  après,  il  étudia  diligeounent  iarigle 
de  saint.Benott^et  s'étaut  pénétré  des  mstructiçi^ 
des'  autres  saints  Pères ,  il  convoqua  ses  frères,  et  leur 
paHa  ainsi  :  «  Frères  très-chers,  jious  avons  fait  pro- 
«  fession  selon  la  règle  de  saint  Benoît;  mais  à  ce 
«  qu'il  me  paraît,  nous  ne  t'observons  pas  dans  son 
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«  intégrité.  Nous  suivons  plusieurs  choses  qu'il  n'a 
«  point  admises,  et  nous  omettons  avec  négligence 
«  jdnsieurs  choses  qu'il  a  prescrites  :  nous  ne  tra- 
u  vaillonfl  pu  des  maiusv  comiae  noHâ.  lisons  que 
«  faisaient  leq  saints  Pères;  Si  vons  ne  m'en  croyez 
•  paSf  mes  amis,  lisezilesactasde  saint  Aotoine^  de 
«  saint  Maxiatrey  de  saint  Pacôme,  et  avant  tout  de 
<(  l'apôtre  Paul,  docteur  des  nations.  Nous  avoasiam* 
M  liment  la  nourriture  et  rhabttlemeot  ^a  moyen 
a  des  .dines  et  fies  oblaHions  des ,  églises^  et  nons 
«  nou^  emparons  par  adresse  et  par  violence  de  ce 

■  .qui  af^jartientanziprétEM..  Ain»  nous  vivons  du 
a  sang  des  hommes,  et  nous  partiaipons  aux  pé* 
0'  chés.  Aussi  desirérje  que  nous  observions  rigou- 
«  reusement  lajrèglei  de  aùal  Bent^ti,  len  prenant  la 
«  précaution  de  n'en  paâ  dévier,  ni  à  droite  ni  àrgao* 
«  che.,0bten9ns  par  le  irayaîl  de  nos  mains  ce  qu'il 
u  nous  faut  pour  vivre  et  nous  vêtir.  Suivant  la  règle, 
tt  rejetons  l'asage  dçs  culottes^  des  étanines  f-.  et  des 
H  pelisses  ;  laissons  les  dîmes  et  les  oblations  aux 
K  clercs  qni  desservent  le  diocèse.  C'est  ainsi  qu'en 
«  suivant  les  traces  ides  Pères,  nodsi^  nous  attac^e- 
«  rons  avec  ferveur  à  courir  Ji  la  suite  de  Jésus- 
K  Christ,  n  L'assemblée  des'moines  n'acquiesça  pis 
à  ces  propositions.  Ils  opposèrei^t  i!i  des  nanovations 
qui  devaient  Modifier  tenr  institut,  k»  exemple* 
et  les  préceptes  de  ïeu-rs  prédécesseurs ,  dont  des 
miracles  évidens  ayaicrO.  manifesteméoti  Illustré  la 
vie ,  exemples  et  préceptes  «jui  formalient  une  route 
frayée  par  les  pas  de  ces  personnages  vénâraUea. 
Ils  dirent  :  «  Depuis  long-lemp9  nous  avons  soivi, 

■  '   Chcmim  de  laine.'    '        ■  ■       ■  i  .  i  .,      i    i  ,     ■ 
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«  seloD  les  rhes  et  les  traditions,  la  manière  de  vivre 
K  qai  fut  celle  des  saints  Pères,  vivant  reli^euse-, 
«  ment  en  France,. et  dont  .il  a  été  prouvé  que' la 
«  sainteté  avait  été  agréable  à  Diea,  tant  pendant 
«  leur  vie  qu'après  leur  mort.  Nous  désirons  con- 
«  server  de  tous  nos  efforts  ces  règles  jusqu'à  la 
«  6n  de  nos  jours,  père  vénérable  :  quanta  ce  que 
«  vous  nous  reprochez  de  nous  écarter  de  la  rigueur 
«  de  la  règle  monastique,  etde  ne  pas  suivre  l'Âpre 
«  sentier  des  moines  d'Egypte,  qui  dans  les  temps 
«  anciens  vivaient  au  milieu  des  barbare^  dans  la 
«  Thébaïde  et  la  Terre-Sainte ,  pénétrez-en  les  mo- 
K  tUs  au  moyen  d'un  examen  attentif.  Aucun  docteur 
«  ne  peut  éqnitablement  contraindre  les, fidèles  à  en» 
«  dorer ,  en  temps  de  paix ,  tons  les  maux  que  les 
«  saints  martyrs  furent  obliges  de,souffi?ir  dans  les 
«  persécutions  des  Païens ,  puisque  eux-mêmes  n'a,-> 
«  vaient  pas  souffert  volontairement ,  avant  la  tyran-> 
«  nie  des  im|Hes,  les  choses  qu'ils  soutinrent  en- 
«  suite ,  forcés  par  la  nécessité ,  lorsqu'ils  combat-* 
t.  taient  pour  la  foi.  Cest  ce  que  le  Seigneur  annonça 
«  manifestement  k  Pierre  quand  il  lui  dit  :  — ^Lorsque 
«  vous  étiez  jeune  ,  vous  preniez  votre  ceinture  et 
«' vousallieaoù  vous  vouliez;  mais  quand  vous  aurez 
«  vîeilU^  voiis  étendrez  les  mains,  un  autre  vous 
«  ceindra ,  et'  vous  conduira  on  vous  ne  voudriez  pas 
«  aller. —  Considérez  prudemment  quels  sont  les  pré-> 
«  ceptes  de  la  divine  loi ,  combien  il  'convient  que 
«  vous  dirigiez  avec  discrétion  dans  )a  voie  de  Dieu 
«  ceux  qui  ay^nt  volontairement  quitté  la  déprava^ 
H  tion  mondaine ,  ont  voulu  sons  votre  commande- 
«  ment  mener  une  vie  plosparfaite.Parquellesraisons 
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«  peot-OD  approuver  que  tods  chassiez  violemment 
«  vers  Iës  cavernes  de  Panl  on  d'Antoine ,  ceux  qui 
«  veulent  de  bon  cœur  changer  lenrs  vices  en  ver-  ' 
«  tas  ?  De  peur  d'être  toës,  ces  ermites  avaient,  fui 
«  la  maison  paternelle  pour  échapper  à  la  mort,  ayant 
«  k  redouter  Jusqu'à  leurs  parens.  Le  sage  médecin 
«  nfe  procure  à  son  malade  que  des  raédicamens  mo- 
«  dérës ,  afin  de  ne  pas  risquer ,  au  lieu  de  le  guérir, 
«.  de  tuer  celui  dont  il  a  entrepris  la  guérison ,  en  )e 
«  fatiguant  trop  par  les  tourmens  d'un  remède  donné 
«  mal  à  propos.  Itul'homme  prudent  ne  donne  à  un 
u  invalide  un  farfleau  supérieur  à  ses  forces,  de  peur 
H  quele  porteur,  fatigué  ou  même  àécablé  par  l'excès 
«  de  la  charge,  ne  périsse  en  chemin.  » 
,  L'abbé  Robert,  voyant  la  résistance  ouverte  de  ses 
moines,  leur  répondit  :  «  Je  fais  mention,.  jHiUf 
«nue  utile  réformé,  de  l'inmilfablè  vie  des  moines 
(i  d'Egypte;  mats  je  ne  vous. impose  pour  belâ.au- 
a  cunecoutraintè.  violente,  je  ne  mefU'Oposâ  qae.de 
«  vous  convaincre  de  ce  qui  vous  est  salôtaite^  Je 
«  vous  invite  à  observer  eu  tout  la  rès^e  de  saint 
H  Benoît ,  à  laquelle  je  reconnais  avec  jcertitode  que 
a  vous  avez  manqué  en  plusieurs  points,  contre  le 
K  vœu  de  votre  profession  ;  c'est  poarquoi  je  redoute 
u.  llanimadversion  du  Juge  supr^e,  et  tremblé  qu'il 
H  ne  porte  sur  nous  dans  sa  tigueur  un  jugenieut  re- 
«  doutable  pour  les  fautes  que  noù»  âvorij  <!«mnijses 
«  en  transgressant  nos  règles.  », 

Les  moiiies  lui  répondirent  :  «  Le  bienheureux  père 
«  Benoît,  ainsi  qu'il  nous  parait  évident  à  tous,  en- 
«  voya  en  France  le  bienheureux. Maur,  prieur  de 
«  son  monasti're,  qu'il  avait  élevé  depuis  son.en- 
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«  faoce ,  et  le  chargea  d*y  porter  le  livre  de  sa  règle, 
«  qa'il  Brait  ^crit  de  sa  propre  main,  et  il  accorda 
«  par  son  entremise  aux  moines  français  la  livre  de 
«  pain  et  l'hëmine  de  vin.  Maur,  bien  accueilli  par 
«  leroiThëodebert,  resta  en  France  jusqu'à  sa  mort, 
«  Avec  l'aide  de  Floms ^  conseiller  du, Roi,  il  bfttit 
«  an  couvent  et  instruisit  dans  les  règles  monastiqHes- 
K  cent  quarante  moines,  au  lien  qae  l'on  appelle 
«  Gland-Fenil.  Ce  père,  rempli  de  discrétion,  n'i- 
«  mita  pas  les  règles  des  cénobites  égyptiens,  qui 
R  sont  continuellement  brûlés  par  l'ardenr  du  soleil  ; 
«  il  prit  avec  boMé  en  considération,  comme  il  eu 
«  avait  été  salutairement  averti  par  son  maître  j  les 
m  usages  des  Français,  qui,  habitant  l'Occident,  trem- 
«  blent  souvent  par  la  rigueur  de  la  gelée.  En  effet , 
«  saint  Benoit  s'exprime  ainsi':  — Qoe  l'on  donne 
«  aux  frères  des  vâtemens  selon  la  qualité  des  lieux 
«  qu'ils  habitent  et  la  température  de  l'air  :  ceux  qui 
«  se  trouvent  dans  des  climats  froids  en  auront  da- 
«  vantage  ;  ceux  au  contraire  qui  se  trouvent  dans 
«  des  pays  chaflds  en  ont  moius  besoin.  —  En  con- 
«  séquence,  cette  considération  est  remise  au  ju- 
«  gement  de  l'abbé.  Il  règle  et  dispose  avec  pré- 
«  voyance  ce.  qui  concerne  même  la  nourriture  et  la 
te  boisson ,  ainsi  que  les  autres  besoins  de  l'huma- 
.«  nité ,  afin  que  tout  se  fasse  avec  mesure  pour  ceux 
«  quimanquentde  courage,  et  puisse  s'exécuter  sans 
«  murmure.  H  a  soin  aussi  d'avertir  l'abbé  de  consi- 
«t  dérer  la  faiblesse  de  chacun  ;  il  prescrit  d'imposer 
«  aux  frères  infirmes  ou  délicats  des  ouvrages  ou  un 
«  métier  tels  qu'ils  ne  soient  pas  oisifs  ni  accablés  et 
«  brisés  par  l'excès  de  la  peine.  Paul  et  Antoine, 
m.  aS 
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fl  aibsi  qae  pljitieurs  autres  qui  se  retirèreoL  primi- 
H  tiyement  dans  ud  ermitage  et  bâtirent  poar  eux 
«  de»  iDOpasléres  dans  les  lieux  les  plussauyages  du 
«  désert,  forcés  de  s'y  réfugier  par  la  crainte  des 
H  païens,  comme  ucus  l'avons  dit,  chcHsireut  un 
«  genre,  de  yie  extrjSmement  rigoureux  ;  et ,  secon- 
^  -ûés  par  la  gr&ce  de  Dieu ,  Hs  firent  de  la  nécessité 
«  un  acte  de  volonté  libre.  Ensuite,  à  leur  exemple 
«  digne  d'éloge,  s'accrut  coiiâdérablement  le  nombr« 
«  d^  hommes  qui  renoaçaient  an  siècle  :  suivant  la 
«  différence  des-lieux  et  des  habitudes  humaines,  ils 
H  se  soumirent  à  des  institutions  difTérentès.  Comme 
«  dit  le  pape  Grégoire ,  les  usages  divers  de  la  sainte 
«  Église  ne  font  rien  tant  que  la  foi  est  une.  Dans  les 
«  pays  chauds ,  la  plus  grande  partie  des  hommes 
«n'usent  pas  de  culottes,  et  se  servent,  comme  les 
«  femmes,  de  tuniques  longues  ettombantjusqu'aux 
<c  talons  :  ta  troupe  nombreuse  de  moines  qui  tire  sou 
«  origine  de  l'Egypte  et  qui  s'est  établie  dans  les 
«  mêmes 'omtrées,  ne  rejette  pas  cet  usage;  elle  l'a 
«  au  contraire  embrassé  :  mais  tous  -les  peuples  des 
a  climats  occidentaux  se  servent  de  culottes  et  ne 
«  peuvent  s'en  passer,  non  seulement  k  cause  du 
«  froid ,  mais  plus  encore  par  rapport  à  la  décence. 
«  C'est  pour  les  mêmes  causes  que  cet  usage  s'est 
u  introduit  dans  notre  ordre  ;  et  comme  il  est  utile 
«  et  honnête,  nous  ne  voulons  pas  y  renoncer.. 
»  C'est  ainsi  que  sur  toutes  les  aub'es  choses  nous 
H  avons  reçB  des  motifs  raisonnables  des  docteurs 
n  savfiHs  qui  nous  ont  précédés  dans  l'ordre  raonas- 
9  tique.  En.  Italie,. dans  la  Palestine  et  dans  certaines 
<i  autres  contrées,  les  oliviers  sont  en  abondance; 
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i  et,  riches  de  lear  fruit,  le»  hommes  n'oDt  pas  be- 
[  soin,  pour  assaisonner  lenrs  raets,  de  se  servir  de 
I  graisse,  landis  qu'ici  elle  nous  a  été  accordée  avec 
i  boDté,  dans  le  dénûment  où  nons  étiohs  do  sac 
i  onctueux  de  l'olive.  Nous  sommes  durement  blâ- 
I  mes  par  {dusieurs  personnes  parcequÊ  nous  ne  tra- 
I  yaillonspasjonmeUementdenosmainsjmaisneqi 
c  nous  livrons,  courageusement  k  nn  Savait  stneère 
I  dans  le  culte  de  Oieo ,  et  nons  l'avons  appris  aotre* 
(  fois  de  maîtres  respectables  qui  ont  iaîb.  leurs 
I  preuves  dans  l'observance  contiiftielle  de  la  loi 
(  divine.  LesncàsDagobert,  ThÀïderio,  l'empereor 
I  Charlemagne  et  d'autres  rois  ont  fondé  dévotement 
I  d'aogastes  monastères  ;  ils  lenr  ont  fait  une  large 
t  part  de  leurs  bien»,  poar  nourrir  et  habiller  les 
(  serviteurs  de  Dieu  s  ils  leur  ont  assajéti  un- grand 
(  nombre  de  vassaux  pour  remplir  sans  relidie  tons 
(  les  services  extérieurs,  st  ils  ont  statué  que  les 
I  moines  s'occuperaient  de  lectures ,  de  saintes  orai- 
(  sons  ponr  tons  leurs  bienfaiteurs,  et  de  la  médita- 
I  tion  des  mystères  célestes.  11  s'ensuit  que,  par  les 
1  institutions  des  princes  et  par  des  coûtâmes  long- 
t  temps  observées,  il  est  d'usage  en  France  que  les 
I  paysans  fassent  comme  il  convient  les  travaux  des 
c  champs,  et  que  les  serviteurs  s'acquittent  partout 
(  des  services  de  leur  état.  Mais  les  moines  qui ,  après 
[  avoir  tfiandonné  volontairement  les  vanités  de  ce 
c  monde,  combattent  ponr  le  Roi  des  rois,  doivent  se  ' 
I  renfermer  enpaixcommelesfiUesdes-rots,  dans  la 
(  retraite  du  clottre,  rechercher  par  la  lecture  le  sens 
I  difficile  de  la  loi  sacrée,  se  plaire  à  en  faire  sans 
(  cesse  robjet  de  leurs  méditations  dans  on  nlence 
a5. 
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«  rigoureux ,  interdire  k  leur  bourbe  tes  discours 
<  méchans  et  oiseux,  chaoter  au  Créateur  pendant 
«  la  nuit  et  le  jour  les  hymnes  de  David  et  le»  autres 
«  chants  mystiques ,  et  s'appliquer  autant  que  la  rair 
t(  son  l'exige,  selon  les  préceptes  des  anciens,  aux 
«  antres  actes  décens  et  cenveuables.  Jusqu'à  ce  mor 
.«  ment  les  moines  ont  eu  coutume  d^gir  ainsi  en 
«  OccideQt,etchacun.8ait  et  rapporte  sans  nul  doute 
«.que  tels  doivent  être  leurs  travaux.  A  Dieu  ne 
«  plaise  qu£  les  paysans  s'.eagonrdi8sent  dans  l'oisir 
«  veté ,  ni  que  daus  une  lascive  indolence  ils  puissent 
((  occuper  leurs  loisirs  de  rires  et  de  jeux  frivoles, 
n  quand  leur  véritable  jdestination  est  on  travail  as- 
«  sidu  1  A  Dieu  ne  plaise  au  contraire  que  de  vaillans 
«  chevaliers ,  des  philosophes  subtils  et  d'éloquens 
«  docteurs,  parcequ'ils  ont-renoncé  au  siècle ,  soient 
«  f^ligés,  comme  de  vils  esclaves,  de  s'occuper  de 
«  soins  ou  de  travaux  ignobles  et  peu  convenables! 
«  On  a  accordé  aux  clercs  et  aux  ministres  de  Dieu, 
a  par  des  lois  générales ,  la  dime  et  les  oblatïons 
M  des  fidèles  pour  leur  entretien  particulier,  aio» 
«  que  l'apâtre  Paul  le  dit  aux  Gorintbieos.  Ceox 
«  qui  travaillent  dans  le  sanctuaire  doivent  vivre  de 
«  ce  qui  s'y  trouve;  ceux  qui  desservent  l'autel  doi- 
K  vent  avoir  part  à  ce  qu'il  produit.  Ainsi  le  Seigneur 
«  a  prescrit  à  ceux  qui  annoncent  l'Évangile  de  vivre 
«  de  l'Évangile.  Quant  à  nous,  qui  sommf^  clercs, 
K  par  notre  ordre  et  par  notre  emploi ,  ntfàs  offrons 
<(  notre  service  au  suprême  pontife  qui  est  entré  dans 
«  les  Cieux,  afin  d'obtenir  avec  son  aide  notre  part 
«  de  l'héritage  suprême.  C'est  à  bon  droit  que  nous 
M  possédons  des  bénéfices  ecclésiastiques  et  que  nous 
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«  sommés  résolus  à  les  conserver  toujours,  avec  l'a- 
«  ^rément  géiMiral.'En conséquence,-  révërendpère^ 
«  Votre  Sainteté  doitsavoir  sans  aacuii  doute  tjuetleB 
w  »ont  les  règles  que  nods  avons  reçues ,  pour  les 
«-  «bserver,  d«s  anciens  moines  qui  ont  vécu  réligieu- 
R  s«ment,  «t  que  nous  possédons  comme  héritiers 
«  de  l'ordre  et  de  la  profession.  Ce  que  les  mokies 

•  de  Clnny  etdeToursj  ainsiqoe  d'antres  hommes 
«  régoliers  ont  acquis,  noos  n'y  renoncerons  pa^; 
«'  et  nous  ne  vouions  pas'  être  condamnés  en  tons 

•  lieux  par  no»frèrès  comme  de  téméraires  iûiv'eh- 
■  teiirs' d'innovations,  it- 

Lesmoin'es  ayant  dit  avec  fermeté  ces' cboses'et 
beaucoup  d'autres  semblables,  l'abbé,  persistant  bpi- 
ni&trémtuit  dans  sa'  façon  de  penser ,  se  sépara  d'iéux 
avec  dodze  religieux  qui  psolageaient  son  sentimeht; 
il  chercha  loug-témps  nn  lieti  convenable  pour  lui  et 
ses  compagnons,  qui  avaient  r^ésolu  de  suivre  tout- 
à-faît  à  la  lettie  la'  règle  de  saint  Benoit  ,'comme'les 
Juifs  observent  la  loi  de  Moïse.  Enfin  Eudes,  duc 
de  Bourgo^e ,  fils  de  Henri ,  eut  pitié  d'eux  i-  et 
leur  donna' une  ferme  dans  nn  lieu  que  l'On  appelle 
Cisteroe  ',  dans  l'évéché  de  Chàlons.  L'abbé  Ro- 
bert, avec  ses  frères  choisis,  habita  quelque  temps 
dans  -ce  désert ,  oominençai  à  b&tir  un  monastère  oÂ 
Fanaient  une  piété  et  une  rignenr  exce^ives,  et 
par  la  grice  de  Dieu ,  ne  tarda  pas  k  avoir  plusieurs 
émule»  de  sa  sainteté.  Gomme  les  moines  deMoléme 
manquèrent  quelque  temps  de  pasteur,  et  que  par  la 
retraite  de  l'homme  de  Dieu,  fameux  par  ses  vertus, 
il»  étùent  moins  estimésde  leurs  vmsins  et  de  leurs 

'  Dcpui(  on  a  dil  Clleanx. 
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connaiManees,  ils  allèrent  supplier  le  pape  Urbain,  et 
loi  demandèrent  ses  avis  et  son  asôstance,  après  loi 
âTOir  exposé  la  suite  des  bits  que  j'ai  raf^rtës  ci« 
demns  :  il  poonmt  aux  intërâts  des  deux  partis  avec 
nae  affection  tonte  patemdle.  En  votn  de  son  ao- 
tnité  apostolique,  il  ordonna  à  l'albé  Robert  de 
retoorner  d'abord  à  son  couvent,  de  le  gODTemer 
animant  la  rèf^e ,  pour  prérenù'  sa  dissolution ,  et 
d'ëtabfir  dans  le  conrent  qu'il  avait  cconmaicé  de^ 
pnis  peu  qoelqu'on  des  âeas  qui  pût  convenir.  Il 
établit  ensuite,  par  un  décret  dnraÛe,  que  cbacon 
pdt  soumettre  sa  vie  aux  règles  qu'il  voudrait,  et 
qu'il  les  observât  d'une  manière  irréfra^ble  pendant 
tonte  sa  vie. 

C'est  ainsi  que  cet  habile  pontife  promulgua  sor 
cette  affaire  un  utile  décret  en  disant  :  «  U  &Dt  bien 
«  prendre  garde  qu'an  horrible  schisme  ne  soit  norari 
M  dansla  maison  deDien  ,nes'élèveet  nesepropage 
«  an  détriment  général  et  que  l'on  n'étouffe  crimi- 
«  nellement  le  bien  que  le  Seignenr  inspire  pour  le 
a  salut  des  kmes.  £n  conséquence,  ditm,  nous  de< 
«  vons,  Comme  un  bon  père  et  en  vertu  de  notre 
«  autorité  apostolique  ,  pourvoir  salutairement  à  co 
H  que  les  religieux  de  ^oléme,  qui  préfèrent  les  rè- 
«  gleS  géoérsles  des  moines,  les  observent  inviola- 
«  blement  j  de  peur  qu'abandonnant  leur  maison  ils 
«(  ne  se  permettent  d'adopter  4'aatres  règles.  Quant 
«  aux  moines  de  €iteaux,  qui  se  vantent  d'observer 
«  en  toutes  choses  la  règle  de  saint  Benoît,  il  Ëiat 
«  veiller  è  ce  qae,  par  une  nouvelle  chute,  ils  ne 
«  reviennent  jamais  aux  choses  qu'ils  <mt  volonUire- 
«  ment  abandonnées  avec  mépris.  » 
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En  effet,  on  doit  toujeim  considérer  iastabUité  dans 
lescongri!gatiotis,etlaper8éTëTaiice  dans  le  bien;  ou 
y  doit  tenir  avec  fermeté,  puisque  cette  constance 
est  agréable  au  Créateur  qui,  dans  le  sacrifice,  ré- 
clame la  qaeue  de  la  victime,  et  aos  hommes,  qui, 
ayant  sous  les  yeux  des  modèle^  de  sainteté,  sont 
excites  h  s'élever  au  làlte  des  vertes. 

C'est  ainsi  qoe  l'abbé  Rd>ert'  fut  contraint  de  re- 
tourner à  Moléme ,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  y  corn* 
battit  noblement  pour  Dieu.  11  choisit  pour  le  secon- 
der dans  l'œuvre  de  Qteaux  Albérîc,  homme  d'iine 
grande  piété  ;  il  l'établît  abbé  de  cette  maison  pour 
diriger  Jean  et  Hîlbod  d'Arraa ,  ainsi  quevingt-deux 
antres  religieux.  Albéric  y  vécut  dix  ans  dans  une 
grande  paavretié  ;  il  combattit  avec  ses  compagnons 
péniblement  pour  le  service  du  Seîgoenr  ddl}uel  il 
attendait  avec  confiance  sa  récompense  inappréciable. 
A  sa  mort,  Etienne ,  qui  était  Anglais ,  homme  d'une 
rdigîon  et  d'une  sagesse  supérieure,  lui  succéda,  et, 
pendant  plus  de  vingt-quatre  ans,  continua  glorieu- 
sement de  se  distinguer  par  sa  doctrine  et  ses  saiates 
œuvres.  De  son  temps  le  monastère  reçut  dans  sa  soli- 
tnde  de  grands  accroissemens.  Fendant  qu'il  vivait  en- 
cM'e,  et  par  son  ordre,  Gui ,  abbé  de  Trois-Fontaines , 
fut  élu,  et  peu  de  temps  après  son  vénérable  prédéces-' 
seur  qnittalavie.  Pendant  quelque  temps.  Gui  mérita 
beaucoup  de  bJ&me  pour  la  manière  dont  il  s'acquitta: 
del'emploi  d'abbé ,  dont  il  s'était  chai^ ,  et  il  l'aban- 
dcoBaméme  follement  au  bout  de  deux  ans.  Ensuitele 
jeune  Renaud,  fils  de  Uîlon ,  comte  de  Bac-sur-Seine , 
fut  élu  abbé  et  consacré  comme  tel  par  Gantier,  évé- 
que  de  Chftlons.   • 
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Il  y  a  déjà  près  de  treDte<-sept  ans  que-,  coaune 
nous  l'avoQs  dh,  l'abbé  Robert  commença- à  habiter 
Clteaux.}  dans.  ce.  peu  de  temps  il  s'y-  réunit  une  si 
grande  quantité  d'hommes  distingués  qu'il  s'éleva 
soixante'cinq  abbayes  qui,  tontes  avec  leurs  abbés, 
se  soumirent  à  l'abbé  de  Clteanx.  Ancun  ne  porte  nî 
culotte  ni  pelisse  \  ils  s'abstiennent  de  l'usage  de-  la 
graisse  et.  des  viandes,  et,  par  beaucoup  de  vertas, 
ils  jettent,  danslemonde  un  grand  éclat,  comme. les 
flambeauT  qni  brillent. dans  un.  lieu  ténébreux^  En 
tout  temps  ils  observent,  le  silence,  ne  se  serrent 
jamus.de  vétemens  teints;  ils  travaillent  de  leurs 
propres  mains  ,  et  se  prcicnrent  ainsi:la  nourriture  et 
l'habillement.  Tous  les  jours,  excepté lednnancbe,  ils 
jeûnent  depnis.tes  ides  de  septembre  (i3  septembre) 
jusqu'I  râqnes  ;  ils  ferment  exactement,  tout  accès 
vers  eux,  et  dérobent  avec  grand  soin  an  public  le 
teccet  de  leur  retraite.  Us  n'y  admettent  point  de  reli- 
gieux, d'antres  couvens,  et  ne  les  laissent  ptnnt  pé- 
nétrer, dans  leur  église  pour  célébrer  ta.roesse  ni  pour 
d'avtres offices.  Beaoconp de  nobles champitms  etde 
profonds  philosophes  se  rendirent  à€tteaux  à  cause 
delà  nouveauté  de  celte. singularité,  et,  embrassant 
volontairement  iiette  sévérité  inusitée ,  chantèrent  an 
Christ,  avec, joie. dans  la  voie  d'équité  des  hymnes 
d'allégresse.  Ils  bâtirent  de  leurs  propres  mains,  dans, 
les  déserts  et  les  lieux  sauvages ,  plusieursuionastères. 
auxquels  ils  donnèrent  avec  une  habile  prévoyance. 
des  noms  sacrés,  tels  que  la  Maison-Dieu,  Clair-. 
vaux,  Bon-Mont,  L'Aumône, et  plusieurs  autres.dn 
même  genre  dont  le  nom. seul  est  uD,nectarqui.enT-. 
gage  les  auditeurs  à  aller  éprouver  combien  est  grand 
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le  boslieiir  .qa'indiqueot  de  telles  déaooiinations. 

Bewicoup  de  personnes  altérées  allèrent  boire  k  ces 
fontaines ,  d'où  plasieurs  ruisseaux  prirent  leur  cours 
dans  diverses  provinces  de  la.  France.  Les  zélateurs 
du  nouvel  institut  se  dispersèrent  en  Aquitaine,  en 
Bretagne,  en  Gascogne  et  en  Irlande.  Quelques  hy- 
pocrites s'y  sont  mêlés  aux  gens  de  bien  :  couverts 
d'habits  blancs  ou  bigarrés  ils  trompent  les  homr 
mes ,  et  présentent-au  peuple  un  spectacle  extraordi- 
naire. La  plupart  cherchent  à  ressembler  aux  vrais 
adorateurs  de  Dieu  plutôt  par  l'habit  que  par  les  ver- 
tus ;  kur  Budtitude  fatigue  ceux  qui  les .  considè- 
rent, et  ils  rendeuLlespIus  saints  cénobites  en  quel: 
que  sorte.  méiM-isables  aux  regards  trompeurs  des 
hommes. 

Dans  le  ibéme  temps  le  vénérable  André,  moine 
de  Vallembrense  ',  prospéra  grandeuentdans  le  terri- 
tQÏrâ  de  Bourges  et  bâtit  un  monastère  que  l'on  appfille 
Cbezat-Benott  :  il  y  enseigna  à  ses  disciples  à:  servir 
Dieu  dans  une  grande  pauvreté  et  dans  une  exacte 
contioeDce.  Ce  religieux  était  originaire  d'Italie ,  il 
était  pleinement  instruit  dans  les  lËttres,.et  très-pro- 
pre À  gagner  des  âmes  à  Dieq  par  lemoyende  sa  grâce. 

Alors  Hildebert  ',  abbé  de  Dol ,  fut  élevé  à.  l'ar- 
chevéché  de  Bourges.:  doué  de  grandes  vertus,  il 
donna  par  ses  paroles,  et  ses  actions  d!utiles  ins- 
tructions,à  ceux  qui.  voulaient  suinte  le  Christ.  Gar- 
ni^r  de  Mont-Mprillon ,  frère  de  ce>  prélat,,  fut  on 
chevalier  distingué  ;  devenu  ensuite  moine  de  la  Mai- 
son-Dieu, il  y  combattit  pour  le  Seigneur,  pendant 

'  fallu  Brueiorunt. 

de  fa  reine  Cbri*^ne. 


^:,.,Goog[c 


3g4  ORlUtRIO    VITAL. 

près  de  quarante  ans.  Pendant  que,  dans  le  uondej 
i]  portait  encore  les  armes ,  un  joar  qu'il  revenait  du 
pèlerinage  de  Saiot-Jacqnes ,  il  rencontra  tout  à  coup, 
étant  senl  avec  son  écnyer,  nn  mendiant  souffrant  h 
l'entrée  d'nne  forêt  :  il  ne  trouva  pas  sona  sa  main 
d'argenti  donner  i  cet  homme  qui  lui  demanda  l'au- 
mône, mais  il  lui  offrit  dévotement  des  gants  précieux 
qui  loi  avaient  été  envoyés  par  son  amie.  Long-temps 
après  une  vision  angélique  apparut  à  un  certain  reli- 
gieux, serviteur  de  Dieu,  qui,  après  matines,  était 
resté  à  prier  dans  l'église,  et  lui  prescrivit  de  faire 
spécialement  certaines  choses.  Le  moine  a;a>t  de- 
mandé diligemment  à  l'ange  en  vertn  de  quelle  au- 
torité il  lui  prescrivit  de  telles  choses,  celui-ci  lui 
répondit  :  «  Celui  que  Martin  a  vétn  d'une  partie  de 
«  son  manteau  et  auquel  Garnier  a  doniié  seê  gants 
«  m'envoie  vers  vous  et  vons  donne  ses  ordres.  » 

Le  frère  rapporta  ces  choses  &  l'abbé  :  il  parut 
évidrat ,  et  les  vieillards  reconnurent  fecilement 
que  c'était  l'histoire  de  saint  Martin,  qui  avait  par- 
tagé son  manteau,  lorsque  étant  encore  catéchu- 
mène il  Amiens,  il  en  employa  une  partie  à  couvrir 
le  Christ,  qui  avait  pris  la  forme  d'un  panvre  ;  mais 
l'afiàire  des  gants  de  Garnier  resta  loog'temps  ca- 
chée. Enfin,  il  raconta  loi-méme  simplement  à  quel- 
ques personnes,  qui  le  lui  demandaient,  conment. 
il  avait ,  pour  l'amour  du  Christ,  secouru  on  pauvre. 
11  apprit  d'eux  la  révélation  dont  nous  venons  de 
parler,  et  renditgrices  à  Dieu ,  qui  vient  toujours  au 
seaours  de  ceux  qui  font  le  bien. 

Vers  le  même  temps,  Bernard,  abbé  de  Quincé  ', 

'  On  ecril  «nui  Qiriiiçai. 
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qaitta  le  territoire  de  Poitiers,  parce  qu'il  avait  refiisé 
de  somnettre  à  Cluni  ce  monastère,  qui  jusqu'alors 
avait  été  indépendant.  Comme  il  est  écrit  que  «  le 
juste  se  «mfie  en  Jui-méme  comme  le  lion ,»  Bernard  ' 
alla  défendre  sa  liberté  au  concile  de  Rome  contre  le 
pape  Pascal ,  et  l'ailla  an  jugement  divin ,  parce- 
qn'il  ne  lui  avait  pas  rendu  nne  justice  entière.  Le 
pape  respecta  cette  fierté  redoutable  et  le  pria  de 
rester  avec  lui  pour  gouverner  l'Église  romaine.  11 
{déféra  quitter  enUèrement  tous  soins  mondains,  et 
parcourut  plusieurs  lieux  avec  quelques  frères  reli- 
iez cpii  le  suivaient  avec  empressement.  Enfin, 
après  beaucoup  de  voyages,  il  se  rendit  auprès  du 
vénérable  évéqae  Yves.  Ken  accneilti  par  lui,  il  se 
fixa  aye<^  qnelqnes  frères  dans  le  territoire  de  l'église 
de  Chartres,  et  bâtit,  en  l'honneur  du  St.-Sanvenr , 
un  couvent  dans  un  lien  sauvaget  que  Ton  appelle 
TirOD.  lii ,  une  multitude  de  6dèles  des  deux  or- 
dres arrive  en  foule,  Bernard  reçoit  dans  de  cha- 
niables  embrassemens  tons  ceux  qui  accourent  à  lui 
ponr  se  c<Mivertir,  et  fait  à  chacun  exercer  dans  le 
monastère  le  métier  qu'il  connaît.  Ainsi  se  rendirent 
vdontairement  auprès  de  lui  des  ouvriers  tant  en 
bois  qu'en  fer,  des  sculpteurs  et  des  orfèvres,  des 
peintres  et  des  maçons,  des  vignerons  et  des  labou- 
reurs, et  d'autres  artisans  habiles  en  tous  genres.  Ils 
faisaient  avec  empressement  tout  ce  qui  leur  était  en- 
joint par  les  ordres  du  vieillard,  et  appliquaient  k 
l'otilité  commune  le  prodnit  de  leur  profession.  C'est 
ainsiqn'auxlieuxoùpeuanparavantdes  voleurs  avaient 
coutume  de  se  cacher  dans  nn  horrible  bois  d'où  ils 
se  jetaient  inopinément  survies  voyageurs  imprudens 
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pour  les  tuer,  il  s'éleva  en  peu'  de  temps ,  a«ec  l'aide' 
de  Dieu,  un  illustre  monastère.  Thibaut,  comtepa-- 
latin ,  et  Adèle ,  sa  mère ,  Rotrou,  comte  de  Mortagne', 
et  sa  mèi'e  Bëatrix ,  plusieurs  babitans.  illustres  ou 
médiocres,  de  Chartres,  de  Dreux,  de  Corbon,  et 
quelques  autres  fidèles  do  voisinage,  ayant  connu 
véridiquement  quelle  étaitla  simplicité  de  ces  moines 
innocens ,  les  respectèrent  pieusement  et  avec  crainte 
du  Seigneur,  et  Jes  aidèrent  puissamment,  de  leur 
bonrse  et  de  leurs  conseils,. à  fortifier  la  citadelle 
de  Dieu  qu'ils  avaient  commencée. 

Le  vénérable  Vital ,  qui  avait  été  autrefois  chapelùn-- 
de  Robert,  comte  de  Mortain,  et  chanoine  de  Saïnt- 
Ëvrou]  dans  cette  ville,  ayant  déposé  le  fardeau' des 
soins  mondains  et  des  richesses ,  résolut  de-  porter  le. 
joug  léger  du  Christ ,  eu  suivant  lès  traces  des  î^ô^-- 
très ,  et  se  retira  quelque  temps  dans  un  désert  avec- 
quelques  religieux.  Il  y  triompha  des  anciennes^  hà-- 
bitudes  d'une  vie  plus  délicate;  il.y  apprit  à;8uivre 
un  observance  rigide.  Enfin  il  remarqua  le  bourg  dé 
Savigny,oùron  voit  des  ruines  considérablesd'anciens 
édifices..  II  le  choisit  pour-s'y  fixer  lui  et  les  siens,  et' 
se  mit  à  bâtir  dans  le  bois  voisin  un  monastère  en 
l'honneur  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  II 
n'imita  point  les  réglemens  de  Cluni  ou.  des  autres 
maisons,  qui  depuis  long-temps  s'étaient  soumises 
aux  observances  monastiques  :  il  embrassa  les  mo- 
dernes institutions  des  néophytes  ainsi  qu'il  lui  fJut. 
11  était  profondément  instruit  dans  la  oonnaissancedes 
lettres,  doué  de  force  et  d'éloquence ,  et  courageux  à. 
faire  ce  qu'il  voulait^  dans  ses  sermons  il  n'épargnait- 
ni  les  faibles  ni  lespuissans^  il  élevait  sa  voix  comme 
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le  son  àe h.  trompette,  selon  la  prédiction  d'Isaïe,  an- 
nonçant au  peuple  chrétien  ses  forfaits,  et  k  la  mai- 
son de  Jacob  ses  péchés.  Aussi  les  rois  et  les  princes 
le  respectaient.  La  muWtode  se  levait  avant  le  jour 
pour  aller  écouter  ses  paroles.  En  entendant  de  lui 
le  détail  des  fautes  qu'ils  avaient  autrefois  commises  ' 
en  cachette ,  tous  revenaient  de  ses  entretiens  alBigés 
«t  confus.  Toutes  les  classes  de  la  société  étaient 
profondément  atteintes  par  ses  véridiques  répriman-  v 
des  :  elles  faisaient  trembler  tout  le  peuple  en  sa 
présence ,  et  l'un  et  l'autre  sexe ,  couvert  de  rougeur, 
létait  confondu  de  honte  à  ses  reproches.  Il  répri- 
mandait ouvertement  les  vices  mis  kau,  et  accablait 
rudement  de  reproches  honteux  ceux  qui  recelaient 
leurs  mauvaises  actions.  C'est  ainsi  que  le  plus  sou- 
vent il  mettait  à  la  raison  les  champions  les  {Jus  or-^ 
gueilleuxet  les  attroupemensdésordonnésdu  peuple; 
qu'il  faisait  trembler  les  dames  opulentes  qui  s'habil- 
laient délicatement  de  vétemens  de  soie  et  des  pel- 
leteries de  Canosa ,  qu'il  atteignait  le  vice  avec  le 
glaive  de  la  parole  de  Dieu,  frappait  fortement  les 
consciences  souillées  d'impureté,  et  les  épouvantait 
par  le  tonnerre  retentissant  des  divines  réprimandes. 
Ainsi  cet  homme  babile ,  qui  semait  les  dons  de  la 
parole ,  rendit  de  grands  services ,  réunit  auprès  de 
loi  beaucoap  de  monde,  combattit  pour  Dieu  pen- 
dant sept  ans  dans  le  couvent  qu'il  avait  fondé ,  et  y 
demeura  jusqu'à  la  bonne  fin  d'une  bonne  vie.  A^vès 
nn?  légère  maladie,  pendant  laquelle  il  se  confessa 
fidèlement,  il  reçut  dévotement  le  viatique  de  lasainte 
communion,  6t  donna  sa  bénédiction  au  lecteur  qui 
lu  lui  demandait  au%  matines  de  la  sainte  Vierge  ; 
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Vamenajant  été  dit  par  tons  ceux  qui  étaient  présens, 
il  rendit  bientôt  l'esprit  à  Dieu  dans  son  oratoire. 
Quant  il  fat  mort,  Goisfred  de  fiayeux,  moine  de 
.  Cerisi ,  lui  succéda  ;  il  se  livra  à  des  innovatiom  exa- 
gérées ,  et  imposa  sur  la  tête  de  ses  disciples  un  joug 
très-dur. 

Pour  rinstniction  de  la  postérité ,  j'ai  consigné  ces 
détails  sur  les  modernes  institatenrs  qui  préfèrent  de 
nouvelle»  règles  aux  usages  de  nos  anciens  pères,  ap> 
pellent  séculiers  les  autres  moines,  et  ont  la  témérité 
de  les  condamner  comme  manquant  k  la  régularité. 
En  considérant  leUr  zèle  et  leur  rigueur,  je  ne  les 
blâme  pas  absolument  ;  mais  je  ne  les  pi^éfère  pas  k  nos 
anciens  et  aux  pères  qui  ont  fait  leurs  preuves.'  Ils 
ignorent,  je  pense,  qne  le  bienfaenreuz  père  Cotom- 
ban ,  originaire  d'Irlande ,  fnt  contemporain  de  saint 
Benoit;  qu'il  abandonna  la  maison  paternelle  et  sa 
patrie,  traversa  la  mer  pour  passer  en  France  avec 
ses  moines  les  plus  distingués,  fut  reçu  par  Childe- 
bert,  roi  des  Français,  fils  de  Sigebert;  qu'il  bâtit 
nn  couvent  à  Lnxeuil  en  Bourgogne  ;  qu'ensuite , 
chassé  par  fimnehaut,  reine  extrêmement  impie,  il 
se  retira  en  Italie;  et  qu'accueilli  par  Agilulfe,  rm 
des  Lombards ,  il  fonda  le  monastère  de  Bobbio.  Ce 
père,  d'une  sainteté  admirable,  travailla  parmi  les 
plus  illustres,  et  brilla  glorieusement  entre  les  mor- 
tels par  des  miracles  et  des  prodiges.  Instruit  par  l'Es- 
prit saint,  il  publia  la  règle  monacale  et  la  donna  le 
premier  aux  Français.  Il  sortit  de  son  école  de  no- 
bles moines,  qui  par  leurs  vertus  brillèrent  dans  lé 
monde,  comme  les  astres  dans  le  firmament.  Enstache 
de  Luxeuil ,  Agit  de  Rebais ,  Faron  de  Meanx ,  Au- 
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flemer  de  Boulogne ,  Philibert  de  Jumiège,  et  plu- 
sieurs autres  ,  tant  évéqaes  (ju'al4>^,  doués  d'une 
grande  religion,  étaient  bsus  de  cette  institution;  le 
Ciel  permit  que  leur  sainteté  se  manifestât  par  des  mi- 
racles évidens  j  et ,  grâce  k  leur  zèle ,  l'Église  se  pro- 
paigea  brillamment  dans  ses  fîb.  Us  connurent,  jie  n'en 
doute  pas,  le  bienheureux  Maur,  seS' compagnons 
et  ses  discijdes ,  puisqu'ils,  sont  leurs  voisins,  et  qu'ils 
ont  reçu  d'eux  la  règle  de  saint  Benoit  pour  leur 
édification,  comme  ils  tiennent  d'autres  personnes 
les  écrits  des  docteurs,  de  manière  cependant  Jï  ne 
pas  rejeter  les  statuts  de  leur  maître,  qui  n'est  autre 
que  saint  Colomban.  C'est  de  lui  en  effet  f{u'ils  ont 
appris  la  manière  de  servir  Dieu  et  les  règles  de  leur 
(irdre ,  la  forme  des  oraisons  pour  chaque  dignité  de 
l'église  de  Dieu ,  leurs  faabillemens  noirs  et  les  autres 
observances  qu'ils  ont  conservées  par  amour  de  la 
religion  et  de  la  verio ,  et  que  leurs  successeurs  der 
sirent  garder  avec  respect. 

Le  livre  de  la  vie  de  saint  Colomban,  plein  de  mi- 
racles et  de  perfections,  montre  quel  et  combien  grand  - 
ce  saint  docteur  fut  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Il  est  aussi  parlé  de  lui  fréquemment  dans  les  actes 
d'Ouen,  archevêque  de  Rouen,  d'Ëloi,  évêqae  de 
Noyon,  et  d'autres  personnages  qui  furent  réunis  au- 
près de  lui,  et,  par  ses  instructions,  parvinrent  k  la 
tranquillité  que  donnent  les  vertus. 

J'ai  entrepris  récemment  d'écrire  l'histoire  de  l'é- 
glise d'Ouche  -,  mais ,  ravi  comme  en  extase ,  j'ai  cot^ 
sidéré  les  vastes  royaumes  de  la  terre  ;  je  les  ai  par- 
courus en  tons  sens  dans  mes  discours,  et,  m'occupant 
de  plusieurs  d'entre  eux,  j'ai  développé  d'amples  ré- 
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cits.  Maintenant,  fatigaé,  je  regajfne  mon  asile  qui  est 
à  Ouche ,  et  à  la  fia  de  ce  livre ,  je  dîraâ-rapidement 
quelque  chose  de  ce  qui  nous  concerne. 

L'an  de  l'Incarnation  1098',  Hugues  de  Grandmë- 
nil,  illustre  seigneur,  tomba  malade  en  Angleterre; 
accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités  il  apj^ochait  de 
ses  derniers  momens.  Alors  il  prit  la  robe  monacale 
de  la  main  de  Goisfred  d'Orléans,  prieur  d'Oucfae,  que 
l'abbé  Roger  avait  depuis  long-temps  envoyé  en  An- 
gleterre pour  son  avantage  :  sii  jours  après ,  il  mou- 
rut le  fta  février.  Bernard  et  David ,  moines  d'Ou- 
che ,  conduisirent  en  Pformandie  son  corps ,  salé  et 
cousn  étroitement  dans  un  cuir  de  bœuf.  L'abbé  Ro- 
ger et  les  moines  l'inhumèrent  honorablement  dans 
le  chapitre  vers  le  midi,  anprès  de  l'abbé  Mainier. 
Ernauld  de  Rhuddlan ,  son  neveu ,  jdaça  sur  le  corpâ 
une  dale  de  pierre  «  et  Vital  '  fit  ainsi  sqq  épitaphe  en 
vers  héroïques  : 

«  Sons  ce  tombeau  repose  le  courageux  Hugues 
«  qui  se  distingua  par  beaucoup  de  mérite  pendant 
«  un  grand  nombre  d'années.  Son  chiteau  est  connu 
«  sons  le  nom  de  Grandménil ,  d'où  il  reçut  son  sur- 
«  nom  si  bien  connu.  Du  temps  du  valeureux  Guil- 
«  laume,  roi  des  Anglais,  ce  héros  se  distingua 
«  au  premier. rang  des  gruids  seigneurs.  Vaillant 
«  dans  la  guerre ,  fidèle  à  ses  vertus ,  terrible  k  l'en- 
«  nemi,  protecteur  généreux  de  ses  amis,  il  enri- 
«  chit  beaucoup  le  couvent  de  Saînt-Evroul  en  lui 
«  prodiguant  les  dons ,  les  services  et'  des  champs 
«  fertiles.  Pendant  qu'un  peuple  pieux  célélu-ait  la 
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%  la  dûùre  de  saint  Pierre ,  ce  guerrier,  fameiuc  par 
«  ses  vertu» ,  quitta  la  vie,  revêtu  de  l'habit  mooBcal, 
n  adoistetor  de  l'Eglise,  bienfaitear  libéra),  et  toujours 
€  pr£t  k  Heeourir  avec  bonté  les  iodigeus.  Puisse-t'il 
«  jouir  d'une  étMiieUe  joie  dans  le  palais  des  cieux  I 
«  Ainsi  soib-il.  n 

Sept  ïQs  avant  cet  évéDement,  Adelise,  femme  de 
HagaeadeGraQdraéaili  était  morte  à  Rouen  le  ii  juil- 
let, et  avait  été  inhumée  âaos  le  chapitre  d'Oaebe  à 
la  droite  de  l'abbé  Mâinier.  Elle  ét^  fille  d'fvan , 
comte  de  Beaumont  ;  sa  mère  ae  nommait  Judée.  Elle 
donna  à  son  mari  sis  fils  et  autant  de  filles,  dont  la 
destinée  fut  en  [voie  aux  coatinuelles  vicissitudes  de 
la  conditioi;t  h  Qmaine. 

.  Robert,  qui  était  l'ainé,  vieillit  après  s'être  marié 
trois  fois.  Le  patrimoine  assez  conudérable  qu'il  avait 
reçu  de  son  père  décbat  entre  ses  mains.  Yin^-hait 
ans  après  la  mort  de  son  père ,  il  mourut  le  jour  des 
calendes  de  juin,  et  fut  enseveli  dam  le  chapitre 
d'Ouche  avec  deuxde  ses  femmes,  Agnès  et  Es^ma. 

&t>n  frère  Guillaume  jouit  d'une  grande  con^dem- 
tioa àU «MU*  du  toi  fiuiliaumie,  et  c«  monarque  l'aima 
teUemetU  qu'illai  offrit  pour  femme  sa  nièce  qui  était 
fiile  de  Robert ,  comte  de  Mortain ,  afin  de  s'attacher 
ainsi  ce  jeune  homme  par  le  grand  honneur  de  sa  pa- 
renté. Ce  jeune  orgueilleux  n'eut  point  d'égard  à  la 
proposition  du  roi  ;  guidé  par  sa  légèreté  il  se  rendit 
en  Pouiile  avec  Robert  Giffard  et  plusieurs  autres  ; 
il  y  reçut  en  mariage  avec  une  dot  de  quinze  châ- 
teaux, Mabile,  fille  de  Robert  Guiscard,  que  l'on  ap- 
pelait Courte-Louvfe  '.  11  y  mourut  apr^s  son  retour 

'    Cwta  Lapa. 
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d'Antioctie,  et  laissa  pour  faërîtiers  de  ses  biens  ses 
deux  Gis  Guillaume  et  Robert.- 

Hugues,  chevalier  vaillaut  et  vertueux,  mourut 
pendant  sa  jeunesse  et  fut  honorablement  enseveli 
dans  le  chapitre  du  saint  père  Evroul. 

Itod  posséda  d'abord  quelque  temps  les  biens  de 
son  père  en  Angleterre  ;  mais  ensuite ,  du  temps  du 
-roi  Henri ,  il  les  engagea  à  Robert  comte  de  Meulan , 
et  fît  deux  fois  le  pèlerinage  de  Jérusalem^  Dans  le 
premier  'û  ent  beaucoup  à  souffrir,  ainsi  que  ses  com- 
pagnons ,  à  Autioche  ;  il  mourut  dans  le  secMid. 

Alberic,  qui  était  le  plus  jeune,  se  livra  dans  son 
enfance  i  l'Aude  des  lettres  ;  mais ,  dans  son  adoles- 
cence ayant  renoncé  à  la  cléricature  ,  il  prit  le  parti 
des  armés  ,  dans  lesquelles  il  s'appliqua  à  se  signaler 
.  par  de  grands  exploits.  11  blessa  Tancrëde ,  fils  d'O- 
dOQ  te  Boa-Marquis,  fameux  par  beaucoup  d'actions 
distingnées  :  cet  illustre  chevalier  par  suite  de  sa  blés- 
sure  boita  toute  sa  vie. 

Tons  ces  61s  de  Hugues  de  Grandm^ûl  furent 
beaux ,  grands  et  braves  ;  mais ,  poursuivis  par  l'in- 
fortune ,  ils  ne  jouirent  pas  long-temps ,  à  l'exception 
de  Robert ,  ni  d'une  loi^e  vie ,  ni  d'une  fiélioitë 
tranquille. 
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LIVRE  NEUVIEME, 


L'iTBHSBL  Créateur  réglé  sagement  et  d'une  manière 
salutaire  les  vicissitudes  des  temps  et  des  chosei  ; 
il  ne'  dispose  point  et  ne  fait  point  varier  les  aSkires 
humaines  selon  la  fantaisie  des  insensés;  mais  il  les 
surveille  avec  bonté  ;  d'une  main  puissante  et  d'un 
bras  ëteD4n  il  pourvoit  à  tout ,  et  dispense  ^out  con- 
venablement. C'est  ce  que  noua  voyons  clairement 
dan»  l'hiver  tomme  dans  Fêté  ;  c'est  aussi  ce  que 
nous  sentons  pendant  la  rigaenr  du  froid  ainsi  que 
-pendant  Texcès  de  la  chaleur  ;  c'est  ce  que  nous  re- 
connaissons k  la  naissance  et  à  la  chute  de  toutes 
choses  ;  c'est  ce  que  nous  pouvons  fort  bien  décou- 
vrir dans  la  variété  infinie  des  œuvres  de  Dieu.  De 
là  naissent  une  multitude  d'histoires  sur  les  événe- 
mens  de  tonte  espèce  qui  se  passent  journellement 
dans  le  monde ,  et  fournissent  aux.  historiens  ëloquens 
une  ample  matière  de  discoui^.  Je  médite  profondé- 
ment en  moi-même  toutes. ces  choses,  et  transmet» 
par  écrit  le  frnït  de  mes  méditations.  En  effet,  il 
s'opère  de  nos  jours  des  révcdutions  inattendues ,  et 
Un  admirable  texte  de  récits  merveilleux  s'oBre  tont 
cooistruit  fa  l'activité  des  écrivains.  Ne  vOilà-t-il  pas 
que  l'expédition  de  J  érnsalem  est  entreprise  par  l'ins- 
pii'ation  de  Dieu  :  rin  grand  nombre  de  peuples  de- 
a6. 
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l'Occident  se  réunît  admirablement  en  un  seul  corps, 
et  marche ,  ne  formant  qu'une  seule  armëe ,  vers  les 
contrées  orientales  pour  y  combattre  les  Païens.  La 
sainte  Sion,  d^yr/e  parsneiUipit,  tfui  sont  volon- 
tairement sortis  des  contrées  lointaiues,  est  arrachée 
aux  Sarrasins  vaincus,  qui  naguère  foulaient  aux 
pieds  la  sainte  cité ,  et  souillaient  Criminellement  le 
sanctuaire  de  Dieu.  En  effet,  les  exécrables  Sarra- 
sins, p^r  l^permissipu  delà  Providence, avaient  au- 
tcefois  franchi  les  limites  du  territoire  chrétien,  en- 
vahi les  lieux  saints ,  mi$>inprt.lfis  halHtans  fidèles, 
jet  profité  abominablement  de  IqUrs'ordures  les  tem- 
|iles  d  les  choses  sacrées  :  mais^  aiprè*  un  long  temps, 
ils  trouvèrent  dignement .  tme  punition  méritée  sous 
Je,^3iTçdes  Cisalpins,  Je  ab«  crois  paaquejamttisuae 
^08  glorieuse  mati^e  ait  été  offerte  aux  philotophes 
4?JQ4  Ij^s.  ^vpéditipqs  guerrières  «  qu«  cell«  qm  est 
fq^mie  par  1^  Seigneur  à  iws  ptiè^es  et  k  nos  écri- 
.Vi^aS;,  quand  il  triompha  des.Pal^s  en  Orient  par  le 
bras  d'un  pet^(  nombre  de  Chrétiens  qu'il  a  attirés  de 
l^vr  proprerS^ow  par  U  désir  pi  donx  de  voyager. 
Le  Oien  d'Abrabum  Ti«iut  de  retionveler  ponr  nous 
ses  antiques  miracles ,  qu^nd  il  t  «hariaé  les  fidèles 
d'Occident  p?r  la  ««nie  ardeur  de  visit€i[,lB,sé|>ulcre 
du  M«ssic ,  ffoand  il  jes  a.  instruits  de  sos  projefts  par  U 
jroix  du  {vipe  Urbain,  san^  Je  concours  des  rois  ni  des 
fpntrainlçï^éqqlièresî  quand  il  1^  aentraîoég  des  ex- 
if  émitéa  de  la  t«rre  et  des,  îles  4e  J«.  mer,  aiufi  qn'ilfit 
ja(^is pour  le»  Héfcreiw,  qu'iLtirad'ÉgypupaffjÂmain 
de Mpûe i  qtiand  Ule».?  conduit»  jusqu'en  Palestine 
à  tiavers  l«s.pe^]|4ea.étrangers}  qotnd  Hy  ».  vvuou 
lei^  r>3i^,et  les  prina«s.r^uni6.Âl4  tête. dâ' luttions  a»m.- 
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brqnses,  et  qa'it  les  a  gloliensement  domptas  apris 
avoir  soumis  les  c^tda  et  les  places  le»  plus  fortes. 

Foalcber  dé  Ghartrea,  ehapelsmde  Godefroi,  duc 
de  Lorraine,  qui  partagea  les  travaux  et  les  pénis  de 
cette  m^monible  expëdition,  a  pnMié  un  livre  cef- 
taÎD  et'vëfHtiqoe  9ur  la  louable  entreprise  de  l'armëe 
dn  Chnst.  Baudri  ' ,  évêqae  de  0o) ,  a  écrit  ëiégam- 
ment  quatre  livres  dans  lesquels  il  en  raconte,  avec 
autant  de  vérité  que  d'éloquence,  tous  les  détails  de- 
paîsle  commencenient  du  voyage  jusqu'à  la  première 
bataille  après  la  prise  de  Jérusalem.  Beaucoup  d'aur 
très  auteurs,  tant  latins  que  grecs,  ont  aussi  parlé 
de  cet  événement  mémorable,  et,  dans  leurs  écrits 
immortels,  ont  transmis  à  la  postérité  les  brîllans 
exploits  de»  héros.  Et  moi-aussi,  le  moindre  de  tous 
ceux  qui  suivent  le  Seignear  dans  la  vie  religieuse', 
comme  je  chéj-is  les  courageox  champions  du  Christ, 
et  désire  célébrer  leurs  actions  généreuses ,  je  Vais 
raconter,  plein  de  Notre  Seigneur  Jésus-Ghrit,  cette 
expédition  des  Chrétiens  dans  cet  ouvrage  qne  j'ai 
commencé  sur  les  aflaires  ecclésiastiques.  Je  crains 
d'entreprendre  un  travail  entier  snr  la  sainte  expédi- 
tion :  je  n'ose  promettre  une  chose  si  difficile;  mais 
je  ne  sais  comment  passer  sous  silence  An  si  noMe 
sujet.  Je  suis  arrêté  par  la  vieillesse,  car  je  suis  sexa- 
génaire ,  élevé  dans  la  régularité  du  cloître ,  et  moine 
dès  l'enfance.  Aussi  je  ne  puis  supporter  la  grande 
fatigue  d'écrire ,  et  je  n'ai  point  d'écrivains  qui  puis- 
sent recueillir  ma  dictée  :  c'est  pourquoi  je  me  hâte 
déterminer  cet  ouvrage.  En  conséquence,  je  vais 
commencer  mon  neuvième  livre ,  dans  lequel  je  m''ef- 
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forcerai  de  raconter  de  mite  et  t-rec  Téracittf  quelque 
chose  des  Afiàires  de  Jémsalem,  pourra  que  Dieu 
m'accorde  le  secours  Décessaire.  Dans  les  dëserts  de 
ridumée,  J'inroque,  bon  Jésus,  roi  de  Nazareth, 
votre  puissante  assistance.  Donnez-moi  des  forces 
pour  faire  dignement  valoir  votre  pouvoir  éclatant, 
par  lequel  vous  avez  élevé  les  vôtres  et  terrassé  les 
rebelles.  Vous  êtes  le  guide  et  le  directeur  des  fidèles, 
et  vous  les  protégez  dans  l'adversité ,  vous  les  secou- 
rez, et  TOUS  récompensez  les  vainqueurs.  Dieu  puis- 
sant, je  vous  adore;  J'imi^ore  maintenant  votre  se- 
cours. Louanges  éternelles  pendant  l'éternité  des 
siècles  soient  au  Roi  des  rois  !  Ainsi  soit-il  ! 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1094,  les  sédi- 
tions et  le  tumulte  des  guerres  agitaient  la  presque 
totalité  de  l'univers  :  les  mortels  sans  pitié  se  disaient 
les  uns  aux  antres  les  plus  grands  maux  par  le  meurtre 
et  la  rapine.  La  méchanceté ,  sons  tontes  les  fonnes , 
abondait  à  l'excès ,  çt  occasionait  à  ceux  qu'elle  ani- 
mait. d'innoml»ables  calamités.  Alors  une  extrême 
sécheresse  brûla  les  gazons  de  la  terre;  elle  attaqua 
les  moissons  et  les  légumes  qui,  en  périssant,  don- 
nèrent liçu  à  nne  affreuse  famine. 

L'empefieur  Henri  faisait  la  guerre  k  l'église  ro- 
maine, et,  par  b  permission  de  Dieu,  succombait 
sous  les  attaques  d'un  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  soulevaient  à  bon  droit  contre  lui.  Le  pape 
Urbaiû  tint  un  concile  à  Plaisance ,  et  s'y  occupa  avec 
soin  de  la  fnix  et  de*  autres  choses  nécessaires  k  la 
sainte  Église. 

L'an  de  l'IncarnatioB  du  Seigneur  lOgS,  le  mer- 
credi 4  avril,  le  vingt-cinqnième  jour  de  la  lune, 
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d'innombrables  spectateurs  virent  nn  ai  vaste  mou- 
vement d'étoiles  que,  sans  leur  édat,  leur  grand 
nombre  les  eût  fait  prendre  pour  de  la  grêle.  Plusieurs 
personnes  crurent  même  que  ces  étoiles  étaient  tom- 
bées pour  accompUr  les  paroles  de  l'Écriture,  qui 
dit  :  n  Les  étoiles  tomberont  dû  ciel.  » 

Gislebert,  évéqae  de  Lisieux ,  vieillard  versé  dans 
la  médecine ,  très-habile  dans  beaucoup  de  sciences, 
aVâit  coQtume  de  contempler  long-temps  toutes  les 
nuits  le  mouvement  des  astres  ;  et  comme  il  était 
plein  de  sagacité  dans  ses  horoscopes,  il  notait  ha- 
bilem«it  leur  cours  :  c'eât  pourquoi  ce  ji^ysicieD 
considéra  avec  sollicitude  ce  prodige  céleste  :  il  ap-  . 
peda  un  garde  qui,  pendant  que  tout  le  monde  dor- 
mait,' veillait  sur  le  palais.  «  Gautier,  lui  dit-il, 
u  voyez-vous  ces  signes  remarquables?— rSeignenr, 
«  répondit  le  garde ,  je  les  vois  ;  mais  j'ignore  ce  qu'ils 
<c  aonoDcent.  »  Le  vieillard  reprit  :  «  Ils  figurent,. 
K  comme  Je  lé  pense,  l'émigration  de  peuples  d'un 
«  royaume  dans  un  autre.  Beaucoup  de  personiies 
«  partiront  pour  ne  jamais  revenir,  jusqu'à  ce  qufe 
«  les  astres  rentrent  dansleur  propre  cercle,  d'où 
«  maintenant  ils  tombent,  comme  il  nous  le  parait 
«  claireueDt.  D'autres  resteront  dans  une  place  émi- 
«  nente  et  sainte^  comme  lés  étoiles  qui  brillent  au 
«  firmament.  •  Ce  Gautier,  qui  était  de  Cormeilles^ 
'  me  raconta,  long-temps  après,  ce  qu'il  avait  appris,  ' 
sur  l'aberration  des  étoiles ,  de  la  bouche  du  prudent 
médecin  au  moment  même  oii  le  prodige  s'était 
opéré. 

Philippe,  roi  des  Français,  ravit  Bertradcs  com- 
tesse des  Angevins,  et,  ayant  abandonné  sa  noble 
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épouse ,  se  maria  boDteusement  arec  une  idultèie^ 
Hepris  par  les  prélats  de  France  de  ce  qu'il  avait 
abandonné  val(»itiiirement  sa  femme,  comme  Bn» 
trade  son  mari ,  il  refusa  de  venir  à  i^sipitcence  d'ua 
crime  si  odieux ,  et ,  accablé  de  vieillesse  et  de  mala-> 
dies,  il  pourrit  déplontblemeat  dans  les  ordures  de 
Tadultère. 

Le  pape  Urbain  n  vint  en  France  soos  le  règne  d« 
Philippe  ;  il  dédia  l'autel  de  saint  Pierre  dans  le  mo- 
nastère de  Cluni ,  ainsi  que  plusieurs  ^lises  de  saiuts, 
et  les  éleva  à  k  gloire  du  Christ,  en  usant  des  pri'- 
vil^s  de  l'autorité  apostolique,  Alors  la  Normandie 
et  la  fVance  étai^it  affitgées  d'une  grande  mortalité, 
qni  vidait  d'habitans  la  plupart  des  maisons,  tan- 
dis qu'une  famine  excessive  mettait  le  comble  k  la 
misère.      • 

La  même  uinée ,  au  mois  de  novembre ,  ce  Pape 
rassembla  tous  les  évéques  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, et  tint  .un  grand  concile  à  Clermont,  ville 
d'Auvergne,  que  l'onappelait  anciennement  Arrernes. 
Il  réforma  un  grand  nombre  de  choseaqai  se  faisaient 
en  deçà  des  Alpes  j  et  fît  beaucoup  d'utiles  statuts 
pour  l'amélioration  des  mœurs.  A  ce  concile  se  trou- 
vèrent treize  archevêques  et  deux  cent  vingt-cinq 
évéques,  avec  une  multitude  d'abbés  et  d'autres  per- 
sonnes auxquelles  Dieu  a  délégué  le  soin  des  saintes 
églises. 

Les  décrets  du  concile  de  Clermoirt  furent  rendus 
en  cra  termes  :  «  Que  l'Église  soit  catholique ,  chaste 
n  et  libre  :  catholique  dans  la  foi  et  la  commanion 
n  des  saints,  chaste  de  toute  contagion  de  malice,  et 
K  libi'e  de  toute  puissance  séculière;  que  les  évéques , 
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«  le»alibësoaquelt[aemaDilHvdaclei^éqaece8«it, 
«  ne  reçoivent  aucune  dignité  ecclësiastique  de  Is 

'  «  maiD  des  prinocs  ni  d'aucun  Iut{ue  ;  que  les  clercs 
m.  ne  possèdent  aucune  prélature  ou  prébende  dans 
«  denx  nlles  ou  églises^  que  personne  ne  puisse  ^re 
«  à  la  fois  évAque  et  abbé;  qu'aucun  prêtre,  diacre, 
«  «on»-diaare  ou  chaDoioe ,  de  quelque  ordre  que  ce 
«  soit,  ne  se  livre  k  un  commerce  charnel  ;  que  le  pré- 
«  tre,tâdiacre  oulefioas-diaoresmtprivédefonctions 
«  après  sa  cbnte  ;  qoc  personne  ne  vende  ni  n'achète 
M  les  dignités  ecclésiastiques  ou  canoniques;  que 
u.  toutefois  il  soit  pardonné  à  ceux  qui ,  ignorant  l'au- 
«  torité  des  canons  ou  l'existence  des  prohibitions, 
a  iauiaient  acheté  des  oanonicats;  mais  qu'ils  soient 

-  K  enlevés  &  ceux  qui  les  possèdent  sciemment,  après 
tt  en  avoir  fait  l'achat  eux-mâmes  ou  les  avùr  hé- 
m  rites  de  ieurs  parens  ;  qu'aucun  laïque ,  après  avoir 
M  reçu  tes  cendres,  ne  mange  de  viande,  depuis  le 
«  commencement  du  jeûne  jusqu'à  ^qneB;qae,d»- 
a  puis  la  Quinquagésime  jusqu'à  Pâques ,  les  clercs 
«  s'absbennent  de  viande;  que  toujours  le  premier 
«  jeûne  des  Qaatre-Temps  soit  célébré  dans  la  pre- 
«  mière  semaine  du  cwérne  (  que  les  or4res  soient 
«  célébrés  «n  tous  temps  ou  ii  vêpres  du  samedi  on 
«  Je  dimanche ,  avec  continuation  de  jeûne  ;  que  le 
«  samedi  de  Pâques  l'office  ne  finisse  qu'afupès  le  cou- 
«  cher  du  soleil  ;  que  le  second  jeûne  soit  toujours 
«  célébré  dans  Ja  semaine  de  la  Penteoôte } .  que  la 
a  trêve  de  Dieu  soit  gardée  depuis  l'avent  du  Sei- 
«  gneur  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie,  depuis  la 
«  Septuagësirae  ju&quà  l'octave  de  Pâquos,  depuis  le 
«  premier  jour  des  Rogations  jusqu'à  l'octave  de  la 
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«  Pentec^j  et  ea  tons  temps,  depoia  U  quatrième 

■  fërie,  soleil  conchant,  jasqn'à  la  «econde  fërie  au 
«  lever  da  soleil  ;  qae  quiconque  arrêtera  «b  éréque 

■  soit  entièrement  mis  hors  U  loi;  que  cpiiconqae 
«  prendra  ou  déponillera  des  moines,  des  clercs,  des 
«  religieuses  ou  leurs  gens ,  soit  anathéme  ;  qne  celui 
M  qui  ravira  les  biens  des  éréqoes  monrans  on  des 
«  clers,  soitanathéme;  que  quiconque  ëponsera  son 
«  parent  jusqu'à  la  septième  génération,  soft  ana-^ 
«  thème  y  que  personne  ne  soit  choisi  pour  éréque, 
«  s'il  n'est  prêtre ,  ou  diacre ,  on  sous-diacre ,  et  s'il 
«  n'est  d'une  nabsance  honnête ,  à  moins  de  très- 
«  .graode  nécessité ,  et  avec  la  pennission  du  suprême 
«  pontife  ;  que  l'on  n*élève  k  la  prêtrise  -aucno  fils 
«  de  prêtre  ou  de  concubine,  s'ils  n'ont  auparavant 
«  passé  à  la  vie  religieose  ;  que  celui  qui  se  sera  ré- 
«  fugié  dans  l'ég^e  Ofi  au  pied  de  la  (rois  soit  renns 
*  à  la  justice,  s'il  est  coupable,  après  avoir  reçu 
«  la  garantie  d«  sa  vie  et  de  ses  membres  ;  qu'il  soit 
«  mis  en  liberté  s'il  est  innocent  ;  que  l'on  reçoive  à 
«  part  le  corps  du  Seigneur  et  son  sang;  que  chaque 
K  église  ait  ses  dîmes,  etqu'aumoyendedons,  quels 
«  qu'ils  soient ,  elle  ne  puisse  obtenir  les  droits  d'une 

«  autre  ;  qu'aucun  laïque  ne  vende  ni  ne  retienne  lee 
«  dîmes;  que,  pour  U  sépulture  des  morts,  il  ne  soit 
«  exigé  ni  donné  aucun  prix  ;  que  uni  des  princes 
«  hïques  ne  puisse  avoir  de  chapelain  s'il  ne  Ini  a  été 
«  donné  par  on  évêque;  que,  si  ce  chapelain  a  man- 

■  que  en  quelque  chose,  il  soit  corrigé  par  l'évêque, 
«  et  qu'un  autre  lui  soit  subrogé.  ■» 

'  Le  pape  Urbain  rendit  publiquement  ces  décrets  , 
au  concile  de  Clennoot ,  et  mît  un  grand  zèle  k  exci- 
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ter  les  homnieB  de  tons  les  ordres  à  l'obtervation  des 
lois  de  DieQ.  Ëosoite  il  exposa ,  les  larmes  aax  ycox  , 
toute  sa  doolenr  sur  Tétat  de  désolation  on  la  chré- 
tienté se  trouTÙt  réduite  eu  Orient;  il  fit  connaib-e 
les  calamités  et  tes  TexaUons  i^aelles  que  letf-Sarra- 
sins  faisaient  souffrir  aux  Chrétiens.  Orateur  désolé,  il 
répandit  des  larmes  abondantes  devant  tout  le  monde , 
pendantsa  sainte  harangue ,  sur  laprofanation  de  Jéru- 
salem et  des  lieux  sacrés  où  le  filsrdeDieuhabitacor- 
porellement  avec  ses  saints  collègues.  C'est  ainsi  qu'il 
força  à  plearer  avec  lui  un  grand  nombre  d'auditeurs 
profondément  émus  et  touchés  d'une  pieuse  compas- 
sion pour  leurs  frères  opprimés.  Ce  pontife  éloquent 
fit  aux  assistans  un  long  et  utile  sermon  ;  il  engagea 
les  grands ,  les  sujets  et  les  guerriersd'Occidentàob- 
server  entre  eux  une  paix  durable,  à  prendre  sur  l'é- 
paule droite  le  signe  de  la  croix  du  salut ,  et  à  déployer 
toote  leur  valeur  belliqueuse  contre  les  Païens  qui 
offriraient  aux  héros  '  assez  d'occasions  de  la  signa- 
ler. Eu  effet,  le»  Turcs,  les  Persans,  les  Arabes  et 
les  Agarins'  avaient  envahi  Antioche  ,  Nicée,  Jéru- 
salem même  si  ennoblie  par  le  sépulcre  du  Christ ,  et 
plusieurs  autres  villes  des  Chrétiens.  Déjà  ils  pous- 
saient d'immenses  forces  vers  l'Empire  grec  :  posses- 
seurs assarés  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie ,  qu'ils 
avaient  soumises  à  leurs  armes ,  ils  détruisaient  les 
églises ,  ils  immolaient  les  Chrétiens  comme  des 
agneaux.  Dans  les  temples  où  naguère  les  fidèles  cé- 
lébraient le  divin  sacrifice  ,  les  Pîuens  établissaient 

'  J'aiHoii  optiona. 

*  Agtmrà  i  Ordcric  emploie  ^iaèniaarax  ce  mot  poar  lignifier  le* 
6atn*iiu. 
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leurs  animaas,  iotrodaÏMient  leara  snpenlitioiu  et 
leor  idoIAtrie,  et  hontetumBot  ei^Hilsaient  Ik  re- 
ligion chrètienoe  dei  éfUfices  consacrés  à  Dieu  ^  la 
tyranoie  pay^ne  usurpait  les  biens  affsctéa  k  dt» 
serTices  sacréfi,  et  ceox  qoe  les  nobles  avaient  doo" 
nëfi  pour  la  sobsistance  des  pauvres,  ces  maîtres 
craels  en  faisaient  nu  indigne  aboa  pour  leu' propre 
utilité.  Ils  avaient  «tninené  en  captivité  au  loin  »  dans  ■ 
leur  pays  barbare*,  un  grand  nombre  de  perEcmnes 
qu'ils  liaient  au  joug  poor  les  empl(^er  anx  travaux 
champêtres  )  ils  leur  iâisaient  traîner  péniblement  la 
charrue  comme  à  des  bcrafs,  pour  labourer  leurs 
champs  ;  ils  le»  sofimettaient  avec  ii^umanité  aux 
travaux  c{ae  font  les  animaux ,  et  qui  conviennent  aux 
bétes  et  non  anx  hommes.  Accablés  d'une  Ëitigae 
continuelle ,  au  milieu  de  tant  de  peines,  nosfrèrcs 
étaient  abominablement  frappés  du  fouet,  piqués  de 
l'aiguillon,  et  en  proieà  d'innombrables  tortures.  Dans 
l'Afrique  seule,  quatre-vingt-seize  évéchés  avaient  été 
détruits,  ainsi  que  le  rapportaient  ceux  qui  venaient 
de  ces.contrées. 

I>ans  cette  circonstance ,  aussitôt  que  le)»pe  Urbain 
eut  avec  éloquence  offert  ses  suyets  de  plainte  aux 
oreilles  des  Chrétiens ,  la  grÂce  de  Dienperrait  qu'une 
incroyable  ardeur  de  partir  poar  les  pays  étrangers 
enflammât  une  innombrable  quantité  de  persbnnes  : 
il  leur  persuada  de  vendre  leurs  biens  et  d'abandon- 
ner pour  le  Christ  tout  ce  qu'elles  possédaient.  Un 
admirable  denr  d'aller  à  Jérusalem,  ou  d'aider  ceox 
qui  partaient,  animait  également  les  riches  et  les 
pauvres,  les  hommes  et  les  femmes  ,les  moines  et  les 
clercs ,  les  citadins  et  les  paysans.  Les  maris  se  dispo- 
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saient  à  laisser  cbes  eas  leurs  femmes  chéries ,  tandis 
que,  gémissant  et  abandonnant  leurs  enfans  avec 
toutes  leurs  richesses,  elles  désiraient  ardemment 
suivris  leurs  époux  dans  l'expédition.  Alors  les  biens', 
dters  josqa'à  cette  époque ,  ae  vendaient  à  vil  prix  , 
et  'on  achetait  des  armes  ponr  exercer  la  vengeance 
divjoe  sur  l^s  Sarrasins.  Les  roleurs ,  les  pirates  et 
les  autres  scélérats ,  touchés  de  l'esprit  de  Diev ,  s'é- 
levaient des  profondeurs  de  l'iniquité,  renonçaient 
il  leors  crimes  qu'ils  confessaient,  et,  satisïaisant  k 
Dieu  pc^r  leurs  fautes,  partaient  pour  les  pays  étran- 
gers. Lq  pape  pm4eot  excitft  î,  la  gqerre  oonb^ 
lea  ennemis  de  Dien  tous  ceux  qui  convenablement 
pouvaient  porteries  artaes,  donna,  en  verta  de  l'au- 
torité divine, l'abstention  de  touslears  péchés  à  tous 
les  péniteps,  k  partir  de  l'heure  où  ils  prendraient 
la  CTMx  du  $eignenr,  et  les  dispen^  avec  bonté  de 
tontes  les  m^utifications  qui  résultent  des  jeûnes  et 
dits  autres  macérations  de  la  chair.  Comme -un  mé- 
decin habile  et  hon ,  le  paf>e  considéra  sagement 
que  ceux  qui  partaient  pour  l'expédition  auraient 
tr*s-sonvefit,  dans  leyr  voyage ,  à  souffrir  4^  fré- 
quentes eC  journalières  traverses,  et  quêtons  les  jonrs 
ils  seraient  exposés  k  toute  sorte  d'événemens,  tant 
beorenK  qae  tristes,  pour  lesquels  les  dignes  servi- 
teura  du  Ghrist  avaientbesoin  d'être  purifiés  de  tontes 
les  oï>duces  des  crimes.  Comme  le  pape  prêchait  so- 
Itnnellenient  an  milieu  du  coocilo,  et  qu'il  exhortait 
irlrileraent  le*  enfaos  de  Jérusalem  à  ladélirrance  de 
leur  sainte  mère,  nn  homme  d'un  grand  nom,  Mai- 
nar',  évéqne  du  Puy,  se  leva  en  présence  de  tons;  il 
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s'approcha  gradetuement  de  l^bomnie  apostoliqoe; 
ayant  Sécbi  le  genou ,  il  lai  demanda  la  liberté  de 
partir,  implora  sa  bénédiction ,  et  obtint  Tone  et 
ï'aatre,  i  la  satisfaction  générale.  Le  pape  ordonna 
positivement  qne  tout  le  monde  obéttà  ce  prélat,  et 
l'établit  son  vicaire  apostolique  dans  Texpédition  de 
Dien^car  c'était  nne  homme  d'une  grande  naissaqce, 
d'un  mérite  distingué  et  d'une  habileté  singnlië're. 

Les  ambassadeurs  de  Raimoad  Bérenger,  comte  de 
Toulouse,  se  présentèrent  aussitôt,  et  annoncèrent 
an  pape  qu'il  partirait  avec  plusieurs  milliers  de  sol- 
dats de  ses  États.  Us  attestèrent  même  dans  le  concile 
qne  ce  prince  avait  d^à  pris  la  croix.  Voilà  que , 
grâces  à  Dieu,  deux  chefs  volontaires  se  présentent 
avec  joie  aux  Chrétiens  prêts  à  partir.  Voilà  que  le 
sacerdoce  et  l'empire,  l'ordre  du  dei^éet  celui  des 
laïques  s'accordent  pour  conduire  tes  phalanges  de 
Dieu.  L'évéqne  et  le  comte  nous  représententMoïse  et 
Aaron ,  qu'accompagne  aussi  la  protection  divine.  Le 
dixième  jour  du  mois  de  février,  une  éclipse  de  lune 
dura  depuis  le  milieu  de  la  nait  jusqu'à  l'aurore ,  et 
cet  astre  fut  obscurci  dans  sa  partie  boréale. 

Odoo,  évéque  de  Bayeox,  Gislebert  d'Evreux,  et 
Serlon  de  Seès,  assistèrent  au  concile  de  Ctennont, 
ainsiquedesenvoyésdesautres  prélats  de  Normandie, 
chargés  de  lettres  d'excase.  Ces  prélats  s'en  retour- 
nèrent avec  la  bénédiction  apostolique ,  et  pCHlèrent 
des  épltres  synodales  à  leurs  co-évêqucsi  En  consé- 
quence ,  l'archevêque  Guillaume  convoqua  un  concile 
à  Rouen, et,  de  concert avecsessuffragans, s'occupa 
des  affaires  de  tÉglise.  Tous  s'y  réunirent  an  mois 
de  février;  il»  adoptèrent  unanimement  les  chapitres 
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du  «oncile  qui  avait  en  lieu  à  Clermont.  Ils  confir- 
mèrent aussi  les  décisions  apostoliques ,  et  laissèrent 
i  la  postérité  l'écrit  suivant  : 

«  Le  saint  concile  a  décrété  que  la  trêve  de  Dieu 
a  sera  strict«aent  observée  depuis  le  dimanclie  avant 
«  lecommencementdnjeûnejusqo'àlasecondefërie, 
«  au  lever  du  soleil ,  après  l'octave  de  la  Pentecôte  , 
«  et  depuis  la  quatrième  fërie  avant  l'avent  du  Sei- 
«  gneur,  au  soleil  couchant,  jusqu'à  Foctave  de 
«  l'Epiphanie ,  et  pendant  toutes  les  semaines  de 
«  l'année,  depuis  la  quatrième  férié,  au  soleil  cou- 
«  chant ,  jusqu'à  la  seconde  férié ,  au  soleil  levant , 
«  ainsi  qne  pendant  toutes  les  fêtes  de  sùnte  Marie 
«  et  leurs  vigiles,  et  pendant  toutes  les  fêtes  des  ap6- 
«  très  r et  leurs  vigiles  aussi;  de  manière  ({u'ancnn 
<t  homme  n'en  puisse  assaillir  un  autre,  ni  le  blesser 
I  ou  le  tuer ,  ni  en  lever  du  bétail  on  dn  bntin.  H  a 
«  été  en  outre  décidé  que  toutes  les  églises  et  leurs 
«  parvis,  les  moines  et  les  clercs,  les  religieuses  et 
«  lesfemmesjlespélerinsetlesmarchands,  ainsi  qne 
tt  leurs  domestiques,  et  les  bœafs,  les  chevaux  de 
«  labourage,  les  hommes  conduisant  les  charmes, 
«  les  hersenrs  et  les  chevaux  avec  lesquels  ils  lier- 
«  sent ,  les  hommes  se  réfugiant  auprès  de  leurs  char- 
«  rues.  Contes  les  terres  dès  saints  et  le  revenu  des 
.«  clercs  jouiraient  d'une  paix  perpétuelle ,  de  manière 
«  que ,  en  aucun  jour  que  ce  fut ,  personne  n'os&t 
«  les  attaquer,  les  prendre,  les  dépouiller  ou  leur 
«  causer  aucun  désagrément.  l3  a  été  résolu,  de  pins, 
«  que  tous  les  hommes  de  douze  aos  et  au-dessus 
M  jureraient,  par  le  serment  suivant,  qu'ils  obserTe- 
«  raient  dans  son  intégrité  cet  étabUssement  de  la 
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«  trêve  de  £>i«i  j  comme  elle  esldëternûade  ici  :  éa-» 
«  t«iuléz«TOUS?N.,  je  jure  qne  dorëQavant  je  garderai 
«  fidèlement  cet  établissement  de  la  trêve  de  Disa  » 
«  comme  die  e«t  ici  spécifiée ,  et  que  je  portera  as- 
«  siatance  à  mon  ëvdque  ou  ï  mon  archidiacre , 
H  contre  tous  ceux  qui  dédaigneraient  de  la  jurer  ou 
«  ne  voudraient  pas  Tobserver  ;  de  manière  que ,  si 
«  je  sus  averti  par  l'un  on  par  l'autre  de  marcher  sur 
s.  ces  hommes,  je  ne  fuirai  pas  ni  ne  me  cacherai  ;  mais 
«  au  contraire  je  rac(»m[agneni  avec  mes  armes» 
«  et  l'aiderai,  autant  que  je  le  pourrai ,  contre  enx,  de 
«  bonne  foi ,  sans  mauvais  dessein  et  selon  ma  con»> 
«  ciencfl.  Qn'ainsiDieu  etlessaintsmesoientenaide.»' 
•a  Le  saint  concile  a  décidé  en  outre  que  l'anathêma 
a  frapperait  tons  ceux  qni  ne  Tondraient  pas  faire  es 
K  sermeid,  ou  qoi  violeraient  cette  conatitntion,  ainù 
«  que  tous  ceux  qui  communiqueraient  avec  eux,  ou 
M  qui  vendraient  leurs  biens,  soit  ouvriers,  soil  tous 
■  autres,  soit  les  prêtres  qai  les  recevraient  k  la 
a  communion  on  célébreraient  pour  eux  l'office  di- 
«  vin.  On  a  frappé  du  même  anathème  les  faussaires, 
u  les  ravisseurs ,  les  receleurs  et  ceux  qqi  s'assem- 
«  blent  dans  des  châteaux  pour  exercerle  brigan- 
«  dage,  et  les  seigneurs  qui  désormais  lenr  donne- 
«  raient  asile  chez  eux.  En  vertu  de  l'autorité  ajios- 
«  toliqne  et  de  la  nôtre  ,  nous  défendons  qu^il  se 
«  fasse  aucun  service  chrétien  dans  les  terres  de  ces 
«  seigneurs.  Le  saint  concile  a  arrêté  eu  entre  que 
«  toutes  les  églises  fiissent  aaines  de  leurs  biens 
«  comme  eHes  l'étaient  du  temps  du  roi  Guillaume , 
«  et,  avec  les  mâmes  droits;  qu'aucun  laïque  ne  pût 
«<  prétendre  au  tiers  de  U  dSme ,  ni  k  des  droits  de 
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<c  sépulture ,  ni  k  l'offrande  de  l'autel ,  ni  exiger  au- 
«  CUD  service  ou  autre  redevance ,  au  delà  de  ce  qui 
H  a  etë  établi  du  temps  de  ce  monarque;  qu'aucun 
«  laïque,  ne  put  placer  un  prâtre  dans  son  ^ise  ni 
■  l'en  retirer  sans  le  consentement  de  l'évéque,  ai 
«  vendre  une  église,  ni  recevoir' d'argent  à  ce  titre; 
H  que  nul  ne  pût  conserver  sa  chevelore,  et  que  tous 
«  la  fissent  conper  comme  il  convient  à  un  Chrétien  ; 
«  qu'autrement  ils  soient  séqueMrés  des  portes  de  la 
«  sainte  mère  Eglise ,  et  qu'aucun  prêtre  ne  puisse 
«  leur  célébrer  l'office  divin  ou  assister  à  leur  enter- 
«  reraent;  qu'aucun  laïque  n'ait  les  revenus  épisco-" 
«  paux,  ou  la  juridiction  qui  tient  au  soin  des  ames; 
«  qu'aucun  prêtre  ne  se  fasse  l'homme  d'un  laïque, 
«  parce  qu'il  ne  convient  pas  que  des  mains  consa- 
•  crées  à  Dieu,  et  sanctifiées  par  la  sainte  onction, 
«  se  placent  entre  des  mains  non  consacrées ,  et  qui 
«  peuvent  être  homicides  ou  adultères  ou  coupables 
«  de  quelque  péché  criminel.  Toutefois  si  un  praire 
«  tient  d'un  laïque  un  fief  qni  n'appartienne  pas  à 
«  l'Eglise,  qu'il'lui  renderfoi  de  telle  manière  qn'il 
«  soit  en  sûreté.  » 

En  conséquence,  Gislebert,  évéqued'Evreux,  qui, 
à  cause  de  sa  taille  élevée ,  était  snrnommé  la  Grne, 
et  Fulbert,  archidiacre  de  Rouen,  promulguèrent  ces 
décisions,  qui  furent  confirmées  par  l'autorité  deGuft' 
laume,  archevéqnede  Rouen,  et  d'autres  prélats.  Odon 
ëvêque  de  Bayenx ,  Gislebert  de  Lisienx ,  Tui^  d'A- 
vranches,  Serlon  de  Seès  et  Raoul  de  Coutances ,  don- 
nèrent leur  sanction  k  ce  concile.  Les  abbés  de  toute 
la  province ,  ainsi  que  le  clergé  et  la  partie  des  grands 
qili  desirait  la  paix,  y  assistèrent.  Les  prélats,  animés 
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d«  Ja  naeitleurç  TdloQtë^  prirent  «imi  d'utUeii  d^r- 
mipatioBs  ]  mais  comme  ils  ne  fureot  pas  seconde» 
par  la  justice  «spërieure,  ells>  «erviient  peu  1  assu-r 
lier  la  trgnquilliU  de»  ^ues  ^  cai  tout  ee  qu'ils  avaient 
arrêté,  ainsi  que  nou»  i'avoas  dit,  deviat  i.pea  pr^ 
iimtile.  £q  effet,  à  cette  époque,  |m  grands  de  la 
Kocnaudie  ëtaîeut  siagullèraméot  divisés  «  et  les  peu- 
ples indiaeiplinés  faiwient  par  tout  le  paya,  des  atta- 
qaes  et  des  violeaces  pour  exercer  leurs  IvigaBdages  ; 
tout0  la  patrie  était  déyasiée  par  rmcent^e  eb  la  ra- 
^e.  lU  avaient  forcé  un  ^nd  nombre  d1ubit*DS  de 
s'expatrier,  et  les  prêtres,  fuyant  leurs  é^es  dér 
truitas,  avaient  abandonné  leurs  paroitue»  dé^oléea- 

La  nation  des  Normands  est  indompté^ ,  et ,  si  elle 
n'est  coateoue  par  un  genvememeat  ferme,  elle  sa 
porte  il  de  ftéqueas  att^xtats;  dans  tons  les  liens  où 
ik  se  trouvent,  aaaa  respect  pour  les  préoepies  de  h 
-vérité  et  de  la  bonne  foi,  ils  se  laissent  fréquemment 
emporter  it  la  violeace  de  l'ambition.  C'est  ce  que  les 
Fraa^ia,  le»  Bretons,  les  Flamands  et  leurs  autres 
peuples  v<M*ins  ont  fréquemment  pensé  )  c'est  ce  que 
les  Italiens ,  les  Lombards  et  les  Au^d^koos  ont 
posent  éprouvé,  jusqu'à  laperte  de  leur  eustence. 

L'ori(pne  des  Troyens  vient,  Cfunme  on  le  rapporte, 
de  la  nation  féroce  des  Séytbes.'  Après  la  destraotloa 
de  Troie ,  le  Phrjrgiep  AnLénor  pénéura  dans  l'Ulyrie , 
et ,  aveo  ses  compagnftus  d'exil ,  cbercha  long-:temps 
et  au  loin  un  Ueu  pour  habiter.  Bufia  il  sa  fixa  sifr  le 
rivage  de  l'Ooéan,  du  côté  da  nord  ;  il  y  cultiva  las 
bards  de  k  mer  pour  lui ,  ses  compagnons  et  ses  dei^ 
Mndaps  -y  et  ce  peuple ,  issu  des  Troycns ,  tira  de  ])a- 
aua,  fila  d'Aal^Bor,  le  nom  de  DaDoif.  Cette  nation 
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fut  touj,oiirs  cruelle  et  belliqueuse;  elle  eut  des  rois 
très-courageux ,  mais  elle  ne  voulut  receroir  quelràs^ 
tard  la  foi  chrétienne.  KoUon ,  chef  intrépide ,  tira  de 
]k  son  origine  atn^i  que  les  Normands  :  il  snbjogna  le 
^eniierlaNen8trie,qui,de  ce  peuple,  a  pris  le  nom 
de  Normands  :  en  anglais  itortA  signifie  aquilcm,  et 
mtUfveat  dire  nn  bonune.  Ainsi  Normand  doit  s'eA- 
tendre  d'an  homme  du  Nn^,  dont  \»  dureté  auda- 
cieuse n'est  pas  moins  funeste  à  ses  voisins  dânats 
que  l'aquilon  glacial  aux  tendres  fl^rs.  Une  certiiine 
férocité  naturelle  subsiste  encore  dans  cette  nation , 
ainsi  qn'ube  ardeur  innée  de  combattre ,  qui  a«  lui 
permet  pas  délaisser  tranquilleinent  chez  eox  les- 
cultivateurs  et  les  magistrats  pacifiques.  Depuis  Bo}<- 
lon  ,  de  vaillaos  ducs  commandèrent  aux  Normands 
belliquevx  :  savoir,  Guillaumo'Longue-Épée,  Hïohard- 
lO-Vieux,  Richard  u,  fils  de  Guiuior,  ses  deux  fils 
Richàrd-le-Jeune  et  Robert  de  Jérusalem,  pijis  Goil- 
lanme-le^-Bâtard.  Celiiirci,  qui  est  le  dernier  dans 
Tordre  des  temps,  surpassa  tous  sesprédécesaenrs  eu 
bravoure  et  en  élévation;  en  mourant,  il  laissa  k  Ro- 
bert leduché  de  Normandie,  et  à  Gnillaumele  royaume 
.  d'Angleterre.  X^e  duc  Robert ,  prince  amolli ,  dégénéra 
de  la  vigueur  de  ses  ancêtres ,  et  s'engourdit  dans  la 
paresse  et  l'indolence,  redoutant  pins -les  sujet»'  de 
ses  Etats  qu'il  n'en  était  craint  :  aussi  une  perversité 
funeste  ravageait  partout  la  provipce.  Henri ,  frère  de 
ce  duc,  possédait  Domfront  place  trâs-forte,  iet-  il  s'é- 
tait soumis  une  grande  partie  de  la  Normandie  soit 
par  la  douceur,  soit  par  les  armes  ;  il  n'obéissait  à  son 
frère  qu'autant  que  cela  lui  oonvmaît,  mais  noa  autre- 
ment. Quanta  l'autre  frère  qui  portait  la  oouremie 
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d'Angleterre,  il  était  en  Normandie,  à  ce.qoe  je 
crois, Inrib'e  de  pitu  de  vingt  {Jaces  fortes,  et  il  . 
s'ëtait  attaché  les  grands  et  les  citadins  paiisans ,  soit 
par  des  présens ,  soit  par  la  crainte.  Eu  effet,  Robert 
comte  d'Eu,  Etienne  d'Anmale,  Girard  de  Goumai, 
Raoul  de  Couches ,  Robert  comte  de  Meulan ,  Gaul- 
tier Giffard,  Philippe  defirionze,  Richard  deCourci 
et  plusieurs  auti<es  seigneurs  obéissaient  au  roi ,  ainsi 
que  les  places  et  les  garnbons  de  leur  dépendance } 
et  comme  il  était  redoutable ,  ils  le  secondaient  de 
tous  leurs  efforts.  Ainsi  la  Normandie  était  misérable- 
ment troublée  par  ses  propres  enfans,  en  proie  à  leurs 
foreurs,  et  le  peuple  désarmé  était  sans  protecteur, 
livré  à  la  désolation. 

Dans  dé  telles  infortunes,  le  doc  Robert,  inquiet  de 
ce  qu'n  voyait,  et  redoutant  de  plus  grands  malheurs 
encore,  puisqu'il  était  abandonné  de  presque  tout  le 
inonde ,  résolut ,  d'après  l'avis  de  quelques  personnes 
religieuses,  de  remettre  ses  Etats  au  roi  son  frère,  de 
prendre  la  croix  du  Seigneur,  et,  satisfaisant  k  Dîea 
pour  ses  péchés,  d'entreprendre  le  voyage  de  Jérosa- 
lem.  Dès  que  le  roi  des  Anglais  connut  ce  projet,  il  l'ap- 
fHTouva  avee  joie.  Il  reçut  la  Normandie  pOor  la  garder 
dorant  cinq  ans,  et  paya  à  son  frère  dix  mille  marcs 
d'argent  pour  qu'il  entreprît  le  pèlerinage  de  Dieu. 

Le-  pape  Urbain  tint  un  nouveau  concile  k  Tours 
pendant  le  carême  suivant,  et  confirma  les  décisions 
de  celui  de  Clermont.  Au  milieu  du  carâme ,  il  dédia 
l'église  de  Saint-Nicolas  d'Angers ,  et  l'honora  du  pri- 
vilège apostolique.  Par  ses  exhortations  et  sa  puis- 
sance ,  il  tira  de  prison  Geoffroi  Martel ,  comte  d'An- 
jou ,  que  Foulques  Rechin  son  frère  avait  fait  prison- 
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oier  partrahison,  el  qne,  pendant  près  de  trente  ans, 
il  avait  tenn  dans  les  fers  à  Chinoa ,  après  l'avoir  privé 
de  ses  Etats,  quoiqu'il  fût  son  seigneur. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1096,  au  mois 
de  mars,  le  moine  Pierre  d'Achères  ',  homme  illustre 
par  sa  science  et  sa  hardiesse,  partit  de  France  pour  la 
Paîestine.,  et  conduisit  avec  lui  Gaultier  de  Poix,  avec 
ses  neveux ,  Gaultier  surnomme  Sans-Avoir,  Guillau- 
me, Simon  et  Matthieu ,  et  plusieurs  autres  Français 
illastres  tant  chevaliers  que  gens  de  pied ,  au  nombre 
d'enviroD  quinze  mille.  Ensuite ,  le  samedi  de  PAqoes, 
il  arriva  à  Cologne;  il  s'y  reposa  une  semaine,  mais  il 
ne  cessa  de  s'y  livrer  il  des  oeuvres  pieuses.  It  prononça 
on  sermon  devant  les  Allemands ,  et  en  emmena  avec 
lui  quinze  mille  pour  le  service  du  Seigneur,  Deux 
illustres  comtes,  Bartanld  et  Ilildebert,  ains^  qu'un 
évéque ,  se  joignirent  à  eux,  et  partirent  avec  Pierre  à 
travers  l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Pendant  qu'il  res-^ 
tait  à  Cologne  et  qu'en  prêchant  la  parole  de  Dieu,  il 
voulait  augmenter  et  fortifier  ses  troupes ,  les  Fran- 
çais, pleins  de  fiertë,  ne  voulurent  pas  l'attendre, 
et  continuèrent  à  travers  la  Hongrie  le  voyage  qu'ils 
avaient  commencé.  Colomban,  roi  des  Huns,  les  fa- 
vorisait alors,  et  leur  fournit  sur  ses  terres  les  secours 
qui  leur  étaient  nécessaires.  Ensuite ,  ayant  passé  |e 
Danube ,  ils  se  rendirent  par  la  Bulgarie  jusque  dans 
la  Cappadoce  :  s'y  étant  arrêtés,  ils  se  réunirent  à  Pierre 
et  aux  AUemands  qui  le  suivaient. 
'  Le  brnit  de  l'expédition  apostolique  se  répandit 
^  promptement  par  tout  l'univers ,  et  tira  de  toutes  les 
nations  ceux  qui  étaient  prédestinés  pour  la  milice  du 
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suprême  Messie.  Un  si  grand  bruit  ne^pot  être  dé- 
robé k  rAnglaterre  et  aux  autres  lies  de  la  mer ,  quoi- 
que J'abîme  des  flots  impétueux  les  sëpare  du  con- 
tinent. La  renommée,  s'accroîssant  rapidement,  anima 
et  arma  les  Bretons,  les  Gascons,  et  mâine  les  GbU- 
oiens ,  les  pluS  éloignés  des  hommes.  Les  Vénitiens 
aussi ,  les  Pitons,  les  Génois  et  tons  ceux  qui  faaùbi' 
Uàata  les  rÏTages  de  l'Oeéan  o«  de  la  Méditerranée, 
couvrirent  la  mer  de  leurs  vaisseaux  chargés  d'arme*' 
et  d'hommes,  de  ibacbine»  et  dé  vivtel.  Ceux  qui 
allaient  par  terre  dérobaient  à  la  vne  l'aspect  de  sa 
surface ,  comme  d'innombrables  sauterelles,  fitt  mois 
de  juillet,  Gaultier  de  Poix  moumt  i  Finipolis  '  en 
Bulgarie,  et  l'on  découvrit,  aptes  sa  mort,  sur  sa 
duir  même  le  signe  de  la  sdinte  croix.  Lé  duc  et 
L'évéqi^  de  Id  ville,  ayaot  en  connaissance  de  ce 
miracle,  sortirent,  et,  réunis  à  tous  les  babitans, 
transportèrent  le  Corps  de  Gaultier  ,  potrr  l'inhamer 
dan»  la  place ,  dont  ils  permireat  aux  autres  pélerkis 
l'entrée  qu  ils  leur  avaient  précddembient  interdite , 
aiosi  que  la  facuhé  de-sy  approvisionner. 

La  même  année,  Htigues-'le-Grand,  comte  de 
Crespi,  rem^  ses  terres  à  Raoul  et  Ji  Bemi  ses  fils; 
il  dcuna  eu  mariage  sa  fille  Isabdlâ  à  Robert  comte' 
ai  Menlan  ;  pnis ,  partant  pour  Jérusalem ,  îï  emmena' 
aveo  lui  ane  noMe  armée  de  Français.  Alors  Etienne , 
comte  de  Blois ,  fils  de  Thibaat ,  comte  de  Chartres, 
et  qui  était  gendre  de  Guillaume ,-  roi  dés  Anglais  , 
prit  la  croix  dm  Seignear ,  et  se  rendit  à  la  croisade. 
D'autres  comtes  et  des  faowmes  de  distinction ,  Gui 
Troossei ,  neveu  de  Gui ,  comte  de  Cbâteaafort ,  Mi- 

'  Hûlippapatii;  f  impriDu:  poru  h  tort  HmpoUt. 


:,q,t,MDïG00gk' 


HUTPIRB  Ot  nonilHDIB;  L[V.  IX.  ,4^3 

I9D  de  Brai,  Gentorius  de  Brtères^  Raoul  de  Bitf- 
genci^  Evcard  du  Pnisel,  GnUldumë  Ctinrlientier^ 
Dreux  de  Moncti  ainsi  que  plusieniis  antres  ffrands 
seigneur*  et  ctieTJdittrs  fameux  se  mirent  en  rotité 
pu-  amour  ppur  le  Ghriftt ,  avec  plusieurs  cdrfs  de 
Français.  Kerre  Tennite,  aiee  beaucoup  de  Françaù 
et  d^AlleniBads ,  avait  ^écédié  l'armdç  et  était  irnré 
k  GcnntaDttttopte  '.  U  y  trouva  bésucAup-  d'Atio- 
brc^es  ' ,  de  Lombards  et  d'Allenands  qaî  avaient 
ptis  les  devants i  et  qui,  d'après  les  ordres  de  l'tm^ 
pereut^. devaient' secourlr.ronbée  à  son  arrivée.  Ce- 
pendant l'emperear  ordonna  qu'ils  s'approvision- 
nassent dans  h  ville  rojalfe,  eontme  il  était  jtiste.  U 
avait  aussi  prescrit  qu'on  fte  paSsAt  pas  le  détroit  que 
l'on  appelle  le  Bra^  de  Salnt-Geofge ,  jusqu'à  ce  que 
le  gro»  de  l'arÉiée  qui  suivait  f'Ât  arrivé.  Si  vous  eti 
agissez  autrertient,  dit-il ,  les  Païens,  qui  sont  cruels, 
fotadrout  Sur  '^ns  et  détruiront  cette  trompe  peo  pro* 
pte  à  se  d^adre.  C'est  ce  qui  arriva  par  ht  suite  : 
car  ces  gens  sans  roiy  sans  cbef^  rassemblés  de  divers 
lieux,  n'observaient  iucune  discipline,  se  jetaient 
avee  rapacité  sW  le  bien  â'aatroi ,  enlevaient  le  plomb 
qiû  couvrait  len  églises  et  le  vendaient^  ils  d^triïi- 
f  iûent  les  palais^  et  en  toutes  cho^s  se  éonïportaiént 
dvee  iniquité.  Quand  il  apprit  ces  choses^  l'empereiir 
éprouva  un  grand  courroux,  d'autant  phs  qa^, 
malgré  8e«  bienfaits  4  il  tes  avait  d^jà  trouvés  idgrata. 
C'est  pourquoi  il  les  fit  chasser  -de  la  ville,  et'  leto 
«cdoima  de  passer  aU  delà  du  détroit.  Quand  iU  l'eu- 

■  Ad  itrhem  regiain. 

*  Le  texte  porle  Lumhardos,  Loagobardot  ei  Airmmtaot,  Je  ^ti- 
•amc  qu'an  liea  de  Lumbardiu,  il  faul  lire  AUobroget ,  cnoune  dans 
la  pige  auivauu  do  texte  l»ûii. 
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rent  traversé,  ils.commirent  encore  beauccnip d'actes 
coupables  contre  lés  ChrétieDS  :  ils  ravagèrent  lears 
t«Tes  comme  des  ennemis,  et  livrèrent  aux  flammes 
leorti  maisons  et  lears  églises.  Enfin  on  parvint  à  Ni- 
comédie  :  là  les  Liguriens  et  les  antres  nations  se  sé- 
parèrent des  Français.  Ceuz^i  étaient  très-£ers  et 
intraitables,  et,  par'soite  de  cette  disposition,  en- 
clins à  tout  mal.  Les  antres  se  donnèrent  pour  chef 
un  certain  Rainaold,  et,  sous  son  commandement, 
entrèrent  eu  Remanie.  Ils  dépassèrent  Micée  de  quïAre 
jours,  de  marche,  entrèrent  dans  la  fdace  d'Exéro- 
gorgon  ' ,  et  s'y  arrêtèrent  pour  séjourner.  Elle  était 
remplie  de  toutes  sortes  de  vivres,  mus  on  ne  sait  m 
c'est  par  crainte  ou  à  dessein  qu'elle  avait  été  aban- 
donnée par  ses  haHUuis.  Là  les  Allemands  furent  en- 
veloppés par  les  Turcs,  et  presque  tous  massacrés, 
comme  nous  l'expliquerons  par  la  suite. 

Au  mois  de  septembre,  Robert  ducdesfïorniaads, 
remit  la  Neustrie  au  roi  Guillaume:  ayantreçude  lui 
dix  mille  marcs  d'argent,  il  partit  pour  Jérusalem,  et 
emmena  avec  lui  une  multitude  de  chevaliers  et 
d'hommes-  de  pied  formidables  à  l'ennemi.  En  effet, 
il  avait  avec  lui  Odon  son  oncle,  évéque  de  Bayeu^, 
Fhilippe-le-CIerc,  fils  du  comte  Roger,  Rotrou,  fils  de 
Geofiroi  comte  de  Mortagne ,  Gaultier  comte  de  Saint- 
-  Valeri  sur  Somme,  petit-fils  de  Richard-] e- Jeune  duc 
des  Normands ,  issu  de  sa  fille  nommée  Papie ,  Girard 
de  Gouroai ,  le  Breton  Raoul  de  Gfiader ,  Hugues 
comte  de,Sainl-Paul,  Yves  et  Albéric  fils  de  Hugues 
de  Grandménil,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  d'une 
valeur  éprouvée. 

'  On  litdani  d'antio  auMan  XA^gorde. 
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Godefroi,  duc  de  Lorraine,  Bandouîa  et  Ënstache 
comte  de  Boulogoe,  ses  frères,  Bavdfiuia  comte^de 
MiHis ,  Robert  marquis  de  Flitadre,  n«Tea  de.Mathilde 
reinedes  Anglais ,  et  Rainard-le-Teatoa,  qaittèreat  j 
pour  l'amour  du  Christ ,  leurs  pays  avec  plusieurs 
milliers  de  soldats ,  et  partireot  Toloutairemei^  pour 
les  contrées  étrangères ,  afin  de  réprimer  les  Païens 
et  de  rendre  la  force  aux  Chrétiens.  Ils  prirent  avec 
leurs  b-oupes  leor  chemin  par  la  Hongrie.  Naimar , 
évéque  du  Pay,  et  RaimOnd.de  Tonioufie  tr arersèrent 
betu^usement  le  pays  des  Slaves,  dont  le  roi  nomuté 
fiodin  les  traita  amicalement.  Robert ,  duc  de  Nor- 
mandie, Etirane  de  Blois  son  beau-frère ,  Hugues» 
lerGrand,  Robert  «omte  de  Flandre,'  et  plusieurs 
autres  princes ,  ayant  franchi  les  Alpes,  entrèrent  en 
Italie ,  et,  passant  en  pais  dans  la  viUe  de  Rome ,  al- 
lèrent hivcruer  dans  la  Pouille  et  la  ÇaJabre.  Le  duc 
Roger,  surnommé  la  Bourse,  accueillit  houorable- 
ment.  comme  sçn  seigneur  naturel  le  duc  de- Nor- 
mandie, ainsi  que  ses  compagnons,  et  leur  fournit 
abtMidamment  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Marc 
Boémond  assiégeait  une  certaine  place  avec  son 
oncle  Roger  comte  de  Sicile.  H  apprit  les  mouvemens 
auxquels  se  livraient  beaucoupde  nations  ainsi  que 
leurs  chefs.  11  se  fit  soigneusement  rapporter  leurs 
exploits  et  expliquer  leurs  enseignes.  Quand  il  eu  fitt 
bien  instruit,  il  se  fit  enfin  apporter  un  manteau  ma* 
gmfique  qu'il  coupa  par  petites  bandes  :  il  distribua 
une  oroix  à  chacun  des  siens,  et  en  retint  une  pour 
lai.  En  conséquence  il  se  réunît  aussitôt  autour  de 
lui  un  concours  immense  de  chevaliers,  et  le  vieux 
Roger,  resté  presque  seul  au  siège  qu'il  avait  entrepris, 
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xA^ë  ik  iievol^  HbaadoBd^  4«  sei  troOpes,  t-Àont-na 
Xvee  peu  d«  thàhàe  en  ^cile.  Cepeùdant  le  sag««t 
feabilè'  Bo^mtind  fit  ^tld^nilD«nl  ^  de  coitieert  Avec 
\éi  gfktiûa  désésEtatftjkApr^piraUftdeton^ofage 
et  de  ses  ttanspottic.  U  fofesa  la  taer  aveo  les  trouptt 
ftottibtfeu&eft  f(tri  lui  SFrïVaieint  de  toUt«9  parts,  «t 
Étiûûi  après  an*  tratete^e  UanquiU'd  j  ii  débarqoà 
état  les  tôtes  dé  la  Btfl^rie< 
'  Lei  priticipatiii  cbAptgtiotis  de  Btfênendfcreiit, 
Tancrède,  fils  (fOdotile  lion  MElK|OfS,  le  ct>itfte^^Bo- 
^Olo  '  aVec  sës^ère»^  hichard  de  IsPritieifmité' 
et  Aanulphe  sén  frère  j  Rbbert  d'Ainca  et  Robert  de 
SourdCTal;  Robert  Ûh  de  TarstiA  '  ^  Hei^nsan  âe  Ca- 
grii  et  Onfrdi'^US'dé^duliiAMj  Richiarââlsdu  swkti 
Ranalplie,  et- SarthéletriiBDelde Chartres ^  AHiered 
de  Gagnàii  et  OAfi-di'  de  MdtiUigu  *.  Tmtà  s'aUa^^ 
l'élit  ttbanimeméilt  k  Boémoild  hvëc  leur6  hM^Éies  et 
^irtèrëHt  t|ué ,  site  se  s^ptrrér  de  M ,  Ib  lui  obéi* 
faient  avec  le  fAm  gi-arid  dévtftfemeftt  dadGf  )a  twe  de 
I>iet(.  ■ 

llugùe^-le^Graiid  et  GùîHiuïiiCi  fil^  dû  Uàhfn^ , 
ènfrèrent  beui'èusêïnetit'dàns  uii  port  -ée  h  am  de 
ïfari;  et  allèrent  débattpier  à  Dnrazsic.  ïje  (Soramandaitt 
de  la  place,  croyant  qu'ils  étaient  des' barons  pdia- 
ians ,  ordobba'  de  lés  ^i^»'  et  dé  les  dondnire  -ar^ 
^éèaution  et  «otis  tme  aûre  garde  k  Clodstantinople , 
dëvaèt  l'empeteur.  Ceit  ainsi  que  dé  seigaewr  flat- 
teur Voulait ,  pAf  mi  seri>Sce  perfide ,  'ie  iècéiûtot^et 
rftf  niottarqûe,  fet ,  par  de  telles  piletWêS,  niKrtifeSlet 
s6i\  déVoQettétit.  , 

'  Auino/unt ,  peat-tlie  IlaHitno.  —  '  Bichard ,  pcinçc  de  Silcrnc  ■ 
'  .'  Abuct.  —  *  De  jkoriuScabiom. 
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SoKnon»  prince  des  Ttirct  «  ATBnt  appris  qbe  tes 
Chrétiens  venaient  utst^oer  les  Païens,  rassembla 
nno  grAnde  tirmée  et  asaiëgea  la  ^Ixce  d'Ekerogorgoti^, 
au  se  treu^aient  redferuiës  les  Àllem^ndi.  Le»  Tnrcs 
86  hâtèrent  tfehtonrer  la  pïacs  d'dnb  ligrte  de  ctr- 
contallaiiion ,  et  après  un  combat,  mirent  en  tiiite 
Rainauld  y  qai  était  borti  avet  les  siens  ptmt  tendre 
des  embûches  aux  asaiëgeatis.  Alôrs'beaUÉoUp  de' 
Cbrëtieiu  tombèrent  Mufc  le  glaire.  Cent  qui  fnrr^tit 
écb^iper  par  la  fuite  rentrèt«bt  dans  'la  place.  Itea-i 
fterrée  de  tons  c^s  ,  elle  fut  ausiitôt  privée  d'éatt 
par  l'ennemi.  Il  y  avait  lau  dehors  une  fontaine  et 
uB  puits  pour  le  serviee  de  celte  forteresse  «  mais  une 
légion  de  Turcs,  les  ayant  soigneusement  investi», 
ks  gardait  sans  cesse.  Aussi  les  assi^a  eUreftt-il» 
pendant  huit  jonm  à  sotlffrir  les  plus  grffiadfi;  itoar>- 
mens  de  la  soif;  et  k  cause  de: l'excès  de  leurs 
crimes  et  de  la  durcie  de  leur  cœur ,  ils  fdrent  ré* 
duits  b  toute  extrémité,  et  ne  méritèrent  pas  d'étr* 
séccutas  pat-  Dieui  Ëi^n  lettr  chef  s'entendit  avec 
les  Turcs,  et  résolut  de  trahir  ses  frères.  ïn  censée' 
qnence,  Raioauld  feignant  de  marcher  au  combaty 
sortit  avec  beaucoup  dés  siens^  et  passa  comme  trans- 
fuge k  l'ennemi.  Le  reste  des  assiégés  6it  (aitté  dé 
cencloreuné  honteuse  capitulation,  et^  daÊiftsoii  d^ 
sespoir,  commit  envers  Dieu  nae. abominable  apoe-- 
tasici  Quant  h  ceux  <]ui rendirent  témoignage  de  leup 
faii  ils  subirent  la  peine  capitale,  on  pbicési  pour 
point  de  mire  ils  fdf  eut  percés  de  flèches ,  on  partaw 
gés  «nt*e  les  ;vaifliqaeors,  on  les  vendit  l(  vil  pri«i4 
ou  bien  on  les  emmena  en  captivité  avet  le  oomtè 
Bertauld. 
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;  Les  Chrétiens  sosffrirent  c^e  première  persécu- 
tioale  a^septembre,  et  c'est  ainsi  que  les  Allemands 
et  d'autres  peuples  furent  envoyés  captifs  dans  le 
Kborasan  ou  à  Alep  ;  mais  ceux  qui  persistèrent  dans 
la. foi  du  Christ  trouvèrent  le  repos  dans  une  glo- 
rieuse 6a.  Cependant  les  Français  avaient  pris  les  de- 
vaas  de  fort  loin  :  ils  étaient  entrés  dans  la  ville  de 
Chevetot',  que  l'empereur  Alexis  avait  récemment 
fait. construire,  et  qu'il  avait  voulu  remettre  à  ceux 
des  Anglais  qui  avaient  fui  la  présence  de  Guillaume' 
le-Bâtard  \  mais  il  avait  été  forcé  de  la  laisser  impar- 
faite k  cause  de  l'opposition  des  Tivcs.  Soliman,  fier 
d'avoir  vaincu  les  AUobroges  et  les  Allemands,  mar- 
cha sur  Chevetot,  qui  est  voisine  de  f^icée,  se  croyant 
sûr  du  triomphe  avec  ses  troupes ,  qni  n'étaient  alté- 
rées que  de  sang ,  et  fondit  avec  une  grande  impé- 
tuosité sur  le»  Français.  Cependant  Pierre  était  re- 
tourné à  Gonstan^nople,  parce  que  sa  troupe  refusait 
de  l'écouter.  Alors  les  Turcs  effrénés  accoururent 
fout-à-coup  ;  ils  marchèrent  à  la  rencontre  dé  Gaul- 
tier, chef  du  corps,  chevalier  distingué,  et  de  ses  com- 
pagnons d'armes  ;  Os  loi  coupèrent  facilement  la  tête, 
ainsi  qu'il  plusieurs  de  ses  chevaliers ,  parce  qu'ils  les 
avïiient  surpris  k  Ilmproviste.  Us  blessèrent  son  frère 
Guillaume  et  plusieurs  antres,  et  décapitèrent  un  cer- 
tain prêtre  du  Seigneur  qui  célébrait  la  messie  d'une 
manière  suppliante.  Ceux  qui  restés  vivons  purent 
échapper  s'enfuirent  vers  la  ville ,  ou  se  cachèrent 
dans  les  marais,  les  bois  ou  les  montagnes.  Un  petit 
nomjsre  de»  autres,  rentrés  dans  la  place  pour  se 
défendre ,  tuèrent  beaucoup  d'assiégeans.  Les  Turcs 

',Ci*iiM.  ^ 
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apportèrent  de  toates  parts  beaucoup  de  bois,  et  se 
préparèrent  à  brûler  le  château  et  les  hommes  qui  y 
étaient  remferinés;  mais  les  Chrétiens  réduits  à  l'ex- 
trémité du  désespoir,  anitiiés  d'une  intrépide  aiulace, 
lancèrent  du  feo  sur  ces  bois ,  et  évitèrent  ainsi  le  sort 
qui  leur  était  réservé.  De  part  et  d'autre  il  périt  beau- 
coup de  monde:  cet  événement  eut  lieu  au  mois 
d'octobre.  Plusieurs  des  pèlerins  ayant  pris  la  fuite 
s'en  retournèrent  et  racontèrent  leurs  malheurs  à  ceux 
qui  les  suivaient,  et  qaî  étaient  encore  campés  en 
deçà  de  Constantinoplè.  L'empereur  acheta  les  armes 
de  ces  .^ens ,  espérant  qn'eo  étant  dépouîUés  ils 
pourraient  moins,  dans  cette  contrée  qui  leur  était 
étrangère ,  occasioner  de  désagrémens  aux  balutans. 
Les  uns  attendaient  les  autres,  afin  qu'ayant  pris 
conseil  en  commun ,  et  secondés  par  d'habiles  che& , 
ils  pussent  se  rendre  Oien  favorable  par  les  prières 
et  la  confession ,  et  pénétrer  ainsi  sur  le  territoire  de 
rennemî. 

Quand  Soliman  eut  vaincu  les  Français,  et  qu'il  en 
eut  tué  quelques-uns  sur  le  champ  de  bataille,  il  en 
envoya  un  certain  nombre  en  captivité ,  et  assiégea 
dans  la  place  le  peu  qui  restait ,  et  qoi  se  défendait 
avec  une  grande  vigueur.  Toutefois  le  lendemain , 
ayant  appris  par  des  rapports  certaioa  que  le  duc  Boé- 
mond  avait  enlevé  la  Macédoine  à  l'empereur,  et  que 
pour  venger  le  sang  des  Chrétiens,  il  marchait  conb-e 
les  Turcs  avec  une  nombreuse  armée  de  Normands  et 
d'Apnliens,  saisi  d'effroi ,  Soliman  se  retira  de  devant 
Chevetot,  et  emmena  précipitamment  ses  troupes  pour 
protéger  ses  propres  Etats.  Alors  les  Français  trop 
impétueux  dédaignèrent  d'attendre  le  secours  de 
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Bo^moiidi  et  des  untras  fidèles  ;  trop  coD&ms  duis 
leur  profwe  valeor,  ils  s'approcttèrent  do  territoire 
des  Tares ,  et  U ,  pur  la  permiBsioo  de  Dieo,  il  forent, 
comme  nous  l'avons  dit ,  entièrement .  d^trtiùs  par  le 
fer  dfl  l'emiemi. 

Le  due  GodefroL,  le  premier  de  tous  tes  chefs, 
sniva  L  Constantino{de,  près  de  laquelle  il  établit  son 
camp  le  a3  décembre.  Cependant  éoémond  atten- 
dait aea  troapes  qui  derai^kt  le  suivre  :  il  s'avançait 
pas  à  pu  et  marchant  lentement,  il  faisait  habile- 
ment ane  halte  tons  les  jours,  L'en^ereur  Alexis 
ordonna ,  peu  de  temps  après,  de  donnei^iin  loge- 
meat  à  Godefroi  dans  an  feubourg  de  la  viUe.  Les 
ëcnyers  de  la  troupe  du  duc  se  furocnraient  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire ,  et  parcouraient  avec  asen- 
rance  les  environs  de  la  ville  pour  obtenir  des  {»ille$ 
et  d'autres  approvi&ionnemens  ;  mais  chaque  jour  il 
an  périssait  beaucoup  par  les  embûches,  que,  d'après 
les  ordres  de  l'empereur ,  leur  tendaient  les  Turco- 
polesetlesKncenates.Oaaé  soupçonnait  encore  rien 
de  iînistre  de  la  part  de  ce  prince ,  parce  que  c'était 
lui,  qui  de  son  propre  mouvnneDt,  avait  fourni  Iç 
logement  aux  Chrétiens.  Le  due  fut  profondément 
attristé  de  voir  disparaître  sea  hommes,  et  des  em- 
bûches inattendues  dont  les  Turcs  les  rendaient  vic- 
times. En  coosëqnence,  Baudouin  marcha  pour  pro- 
téger les  siens,  et  rencontra  l'ennerai  qui  les  pour- 
suivait. 11  tomba  sur  lui  k  l'improviste,  le  battit  et  tua 
beaucoup  d'hommes.  Il  fit  sinxante  pnsonniws  qu'il 
présenta  k  son  frère.  Anssitdt  que  l'empereur  apprïl  cet 
événement,  il  chercha,  dans  le  courroux  qui  l'animait, 
les  moyens  de  faire  du  nul  aux  Croiaéa.  La  duc  plein 
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de.  sagesse ,  Tonlant  éviter  k  p«nr&lt«  d'Alexis,  sonit 
de  Ja  ville ,  et  s'établit  de  nonveau  ^u  lieu  où  il  avait 
d'al>ord  {daotë  ses  tentes.  La  quît^tant  survenue,  le 
camp  fat  attaqué  par  l'ordre  de  l'empereur,  et  l'artnée 
eut  à  gou^Hr  beaneoap  d'outrages.  Godefroi,  chef 
très-habile  et  guerrier  trës-r^Uant ,  redoutait  Us  sur- 
prises :  il  avait  prudemment  placé  des  sentinelles  qui 
voilaient  sur  les  testes ,  et  avait  ordonné  à  chacun 
d'éviter  le  sommeil.  Les  aasaillans  furent  repousses 
an  pbts  vite  ;  on  en  tua  sept  ^  et  le  duc  pOursoivit  avec 
vigueur  les  fuyards  jnsque  aux  portes  de  la  ville.  De 
retour  an  camp,  il  y  resta  dnq  jours.  Cependant 
Tenpereur  méditait  contre  lui  de  Dlebeusos  enlre<- 
prises,  pendant  que  Godeftoi  s'occupait  des  moyen» 
de  pourvoir  à  sa  sûreté,  et  ii  ceUe  de  son  armée. 
Alexis  voulait  lui  interdire  le  passage  par  sa  capitale , 
taudis  que  Godefroi  désirait  attendre  l'arrivëe  des 
cbeb  qui  étaient  en  marche  après  lui.  Enfùhle  mo- 
narque rusé  et  adroit ,  pour  n'omettre  aucune  tent»* 
tive ,  -fit  la  paix  avec  le  duo  :  il  s'engagea ,  si  ce  sei-^ 
gaenr  passait  le  détroit ,  à  lui  envoyer  exacAement 
des  approvisionnemens  abondans ,  et  Ji  payer  k  Ipas 
ceux  qui  en  avaient  besoin  la  solde  qui  leur  était  né< 
ecssaire';  il  pr^ia  même  serment  pour  donner  tonte  se* 
eurité.  C'était  l'effet  des  machibations  entreprises  par 
ce  prince  astudeux  pour  élelgner  le  duc  du  territoire 
de  Constantiuople ,  ainsi  que  ses  troupes ,  afin  qn'il 
ne  pût  profiter  des  conseils  et  de  l'assistanpe  des 
princes  qui  devaient  arriver.  En  oonaéqneaee,  Gode» 
froi  opéra  son  passage  ajH'ès  avoir  prêté  serment  k 
l'empereur,  et  avoir  reçu  de  lui  en  L'cbang«  l'asso-^ 
rance  qu'il  serait  fidèle  à  sa  promesse. 
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Boëmond  arriva  d'AndrinopIe  et  s'aréta  dans  uoe 
valHp  ;  il  y  bJhrangua  habilement  sod  armée  :  il  Favertit 
de  se  comporter  avec  précaution,  de  se  souvenir  que 
c'était  pour  Dieu  qu'ils  avaient  entrepris  lenr  voyage , 
qu'ils  ne  devaient  pas  porter  des  mains  rapaçes  snr 
les  biens  des  Chrétiens,  qu'ils  devaient  toajonrs  avoir 
le  Seigneur  devant  les  yeux  ;  qne  les  riches  devaient 
secourir  les  pauvres,  et  les  forts  protéger  les  faibles  , 
et ,  pour  l'amour  de  Dieo ,  les  assister  de  leur  puis- 
sance et  de  lenr  argent.  De  cette  vallée  on  parvint 
enfinàCastorie,  où  on  fêta  solennellement  la  Nativité 
du  Seigneur.  On  y  resta  quelques  jours  :  malgré  la 
demande  qu'on  en  fit ,  on  ne  put  se  procurer  d'appro- 
visionnemens ,  parce  qne  les  habitans  ne  regardèrent 
pas  les  nôtres  comme  des  pé]erins,mais  comme  des 
gladiateurs  et  des  oppresseurs.  C'est  pourquoi ,  forcés 
par  la  disette,  ils  furent  obligésd!mlever  des  bœufs, 
des  chevaux  et  des  ânes ,  et  tout  ce  qne  l'on  pouvait 
trouver  de  plus  profH-e  à  servir  d'alimens.  Sortie  de 
Gutorie,  l'armée  campa  en  Pélagonie.  Là,  elle  attaqua 
un  ch&teau  très-fort  qui  apparten^t  aux  hérétiques, 
et  qui  était  abondamment  pourvu  de  toutes  sortes  de 
provisions  ;  mais  elle  perdit  tout ,  ayant  brûlé  la  place 
avec  ses  habitans.  Tons  ces  pèlerins  à  la  vérité  regar- 
daient comme  également  odienx  les  juifs,  les  héréti- 
ques et  les  &trrasins,  qu'ils  considéraient  tous  comme 
ennemis  de  Dieu.  Delà  ils  parvinrent  au  fleuve  Bar- 
dar,  que  Boémond  passa  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée. Le  comte  de  Rosinolo  s'arrêta  avec  ses  frères. 
Aussitôt  les  satellites  de  l'empereur,  espionnant  les 
routes  qn'ils  occupaient  ^  et  ayant  vu  l'armée  divisée, 
chargèrent  le  comte  et  sa  troupe.  Mais  Tancrède , 
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qui  n'était  pas  encore  éloigné ,  ayant,  eu  connaissance 
du  combat,  donne  de  l'éperon  à  son  coursier  rapide, 
vole  comme  la  foudre,  et  passant  à  gué  ou  plutôt 
à  la  nage  le  fleuve  qui  le  séparait  du  lieu  de  l'enga- 
gement, accourt  promptem&nt  au  secours  du  comte. 
Bientôt  deux  mille  chevalierâ  traversèrent  la  rivière, 
suivirent  Tancrède,  et,  sans  tarder,  attaquèrent  les 
Turcopoles,  les  mirent  en  fuite,  et  remportèrent 
ainsi  un  glorieux  triomphe.  On  tua  quelques  ennemis, 
on  chargea  de  fers  ceux  qu'on  avait  pris,  et  on  les 
présenta  à  Boémoud.  Interrogés  pourquoi  ils  se  com- 
portaient si  méchamment,  quand  on  n'était  point  en 
guerre  avec  leur  empereur,  ils  répondirent  :  «  A  la 
n  solde  de  l'empereur,  nous  ne  pouvons  faire  que  ce 
«  qu'il  nous  commande.  »  Cet  événement,  qui  eut  lieu 
malgré  les  Croisés,  se  passa  le  jour  de  la  quatrième 
férié,  au  commencement  des  jeûnes'.  Boémond  , 
indigné  de  la  perversité  de  l'empereur,  sut  toutefois 
se  contenir  :  il  renvoya  les  prisonniers  sans  les  punir  ; 
mais  il  les  arrêta  dans  leurs  mauvais  desseins  en  les 
menaçant  de  la  mort  s'ils  continuaient  de  nuire  k 
son  armée.  «  Nous  sommes,  dit-il  à  ses  officiers,  sur 
«  le  point  de  passer  devant  l'empereur  ;  il  faut  ré- 
«  primer  notre  courroux,  et,  autant  que  nous  le 
«  pourrons,  éviter  de  l'exaspérer  injustement.  C'est 
«  le  comble  de  la  sottise  de  s'abandonner  entière- 
«  ment  à  ses  inspirations ,  qiiîihd  lié  .;cOarrpux  ne 
«  peut  produire  aucun  eQ'et,  et  U^fàutque  l'homme 
«  qui  se  possède  sache  dissimuler,  lorsque  sa  puis- 
K  sance  ne  lui  permet  pas  de  satisfaire  ses  désirs.^ 
«  Il  est  donc  prudent  de  différer  pour  un  temps 

'  Le  mercredi  d«B  Cendre*. 
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■  opportun  ce  qu'on  ne  peut  aussitôt  exécuter.  Il 
«  &ut  doublement  accuser  de  bassesse  et-  de  lâcbeté 
H  celui  qui  se  livre  à  l'ëçlat  des  menaces,  quand  i) 
K  ne  peut  rien  de  plus.  Lorsqu'il  lui  devient  pos- 
«  sible  de  se  venger ,  il  doit  oublier  Tes  injures  qu'il 
u  a  reçues.  Si  nous  le  pouvons,  surpassons  Tempe- 
«  reur  en  bonnes  actions  ;  sinon  dissimulons  avec 
H  sang-froid  le  mal  qu'il  nous  a  fait.  »  Tel  fut  son 
discours.  H  r^rima  donc  le  courroux  qui  l'animait, 
et  expédia  vers  l'empereur  des  envoyés  qui  lui,  de- 
mandèrent toute  sûreté  pour  les  pèlerins  de  Jésus- 
Christ. 

L'an  de  l'Iacarnation  du  Seigneur  1097,  Hubert, 
duc  des  Normands,  Hugues-lerGrand ,  Etienne  de 
Blois,  Robert  de  Flandre,  et  plusieurs  autres  princes 
qui  venaient  dediverses  provinces,  et  quî,avecleurs 
troupes,  avaient  hiverné  en  Italie  ,  le  cœur  gai  et 
joyeux  a»  retour  du  printemps,  sillonnèrent  les  flots, 
passèrent  l'Adriatique ,  et  se  réunirent  en  Macé- 
doine à  Marc  Boémond.  Pendant  que  tant  de  noblesse 
se  rassemblait  en  un  corps,  et  qu'une  valeur  incom- 
parable s'offrait  pour  J'ceuvre  de  Dieu ,  tous  ceux 
qui  craignaient  Dieu  et  qui  se  trouvaient  présens 
ressentirent  une  grande  joie.  Cependant  l'empereur  ' 
Alexis,  qui  avait  déjà  éprouvé  tout  le  poids  des  ar- 
mes des  Cisalpins ,  ayant  appris  l'arrivée  de  tant  de 
barons,  fut  saisi  d'une  vive  terreur.  Ayant  recher- 
ché quels  pouvaient  être  lés  moyens  qui  le  tireraient 
du  péril  où  il  se  trouvait,  il  s'efforça,  sous  l'appa- 
rence de  la  paix,  de  les  tromper  par  la  ruse.  C'était 
en  effet  un  prince  cauteleux ,  beau  parleur ,  prompt 
eadémonstrations,etartisaa  ingénieux 'de  fourberies. 
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11  envoya  donc  des  députes  vers  les  nobles  pélerius  ; 
il  leur  demanda  humblement  la  paix,  et  promit  avec 
serment  un  libre  passage  dans  ses  Etats,  ainsi  que 
les  provisions  et  tous  les  secours  qui  seraient  néces- 
saires. Mais  Boémond,  qui  naguèf-es  avait  eu  trop  à 
souffrir  de  ce  prince  fallacieux,  et  l'avait  deux  fois 
vaincu  par  les  armes ,  n'accepta  pas  ses  trompeuses 
promesses;  il  engagea  hardiment  ses  frères  d'armes 
k  mettre  le  siège  devant  Gonstautiople  ;  il  leur  fit  voir 
clairement,  par  les  ârgumens  les  plus  probans  ^  com- 
bien ceM:e  expédition  leur  serait  avantageuse.  Los 
Français  lui  répondirent  :  «  Nous  avons  quitté  nos 
«  richesses,  nous  avons  entrepris  volontairement  ce 
«  voyage,  pour  venir,  par  amonr  pour  le  Christ, 
«  confondre  les  Païens  et  délivrer  les  Chrétiens.  Or, 
«  les  Grecs  sont  chrétiens  aussi  ;  faisons  donc  la 
«  f«iix  avec  eux,  et  rendoûs-leur  ce  qui  leur  a  été 
«  enlevé  par  les  Turcs-  » 

En  conséquence  l'habile  Boémond  fut  contraint, 
il'aprës  l'avis  des  Français ,  de  conclure  la  paix  avec 
l'empereur  des  Grecs,  au  grand  détriment  des  Chré- 
tiens, comme  on  le  vit  clairement  par  ia  suite.  D'a- 
près les  demandes  qu'on  loi  fit ,  l'empereur  mit  he^n- 
coup  de  soin,  par  des, démonstrations  feintes ,  à  rendre 
service  à  nos  compatriotes;  Il  envoya  vers  Boémpnd 
Gorpalace,  son  favori  intime,  avec  d'autres  députés, 
pour  les  conduire  en  sûretë  à  travers  ses  Etats  et  leur 
fournir  partout  des  provisions.  Enfin,  selon  les  circon- 
stances ,  on  campa  de  place  en  place ,  et  après  avoir 
passé  par  la  ville  de  Serra,  on  parvint  jusqu'à  celle  de 
Husa.  Là,  lesGrecsleur  ayant  procurésufBsamment  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire ,  les  Croisés  tendirent  leurs 
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pavillons  le  mercredi  avant  la  cène  du  Seigneur.  Ce- 
pendant Boémond ,  ayant  quitte  son  armée ,  se  rendit 
avec  peu  de  monde  auprès  de  l'empereur,  avec  lequel 
il  voulait  avoir  un  entretien.  Pendant  ce  temps-là , 
Tancrède  prenant  un  autre  chemin,  conduisitles  Chré- 
tiens ,  épuisés  par  le  voyage ,  dans  une  vallée  fertile 
et  abondante  en  toute  sorte  de  vivres;  on  y  célébra 
la  pâqne  du  Seigneur.  Alexis  apprenant  l'arrivée  de 
Boémond ,  qu'il  redoutait  beancoup ,  et  par  lequel  il 
avait  été  deux  fois  vaincu  les  armes  k  la  main ,  l'ac- 
cueillit honorablement,  et ,  comme  il  était  convenable 
pour  l'un  et  l'antre ,  lui  procura  abondamment  hors 
la  ville  tout  ce  qu'il  desirait. 

Cependant  le  duc  Godefroi  ayant  laissé  ses  com- 
pagnons de  l'autre  côté  du  Bras  de  Saint -George 
était  revenu  k  Constantinople  ,  parce  que  l'empereur 
ne  lui  envoyait  aucun  des  approvisionnemens  qu'il 
lui  avait  promis.  L'évéque  du  Puy  et  le  comte  de  Tou- 
louse ,  qui  avaient  laissé  derrière  eux  la  multitude 
qu'ils  commandaient,  se  trouvaient  là.  Alors,  de  l'a- 
vis des  Grecs ,  qui  mettaient  beaucoup  de  soin  pour 
empêcher  les  Français  de  les  attaquer  et  de  leur  ravir 
leurs  biens,  l'empereur  fit  parler  à' chacun  des  chefs 
par  des  délégués ,  et  exigea  d'enx  foi  et  hommage. 
11  promit,  s'ils  y  consentaient,  de  leur  fournir  des 
vivre*  et  de  l'argent,  même  de  les  suivre  en  per- 
sonne ,  et  de  leur  procurer  l'assistance  de  toutes  ses 
troupes.  Les  Français  se  trouvèrent  fort  embarrassés  ; 
ils  ne  voulaient  pas  jurer;  mais  c'était  à  ce  prix  seule- 
ment que  les  Grecs  permettaient  le  passage.  Les  pre- 
miers ne  voulaieid  pas  en  venir  anx  mains  avec  des 
chrétiens;  mais,  en  observant  la  paix,  ils  ne  pou- 
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vaient  obtenir  ce  passage  qii'iJS'deinaadaient.  Laissant 
imparfait  l'objet  de  leur  voyage,  ils  regardaient  comme 
une  abomination  de  revenir  sur  leurs  pas.  Enfin,  for- 
cés par  les  circoDStatices  les  plus  impérieuses,  ils 
{garantirent  par  serrbent  à  l'empereur  Alesis  la  vie  et 
Thooneur,  et  promirent  qu'ils  ne  lui  feraient  aucun 
tort,  tant  que  lui-même  observerait  de  bonne  foi  ce 
qu'il  avait  juré.  Toutefois  le  comte  de  Toulouse  ré- 
sistait plus  que  les  autres ,  et  <iherchatt  les  moyens 
de-  se  venger  de  l'empereur.  Cependant  l'avis  com- 
inon  des  autres  princes  prévalut,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  l'on  détourna  de  ses  projets  le  comte, 
qui  était  fort  emporté.  En  conséquence  il  jura ,  mais 
on  ne  put  jamais  le  déterminer  à  promettre  l'hom- 
mage. Aussildt  on  donna  Jes  ordres  nécessaires  pour 
l'emliarquement.  Sur  ces  entrefaites,  Tàncrède  était 
arrivé  alvec  l'armée  qu'il  commandait.  Ayant  appris 
qu'Alezisavaîtexigéle  serment  des  princes  qui  étaient 
ses  aînés,  il  se  cacha  dans  la  fonle  avec  Richard  de  1» 
Principauté ,  et ,  ayant  aussitôt  fait  mettre  à  la  voile  , 
passa  le  détroit  en  toute  hâte,  fttémond  et  le  comte 
de  Toulouse  restèrent  jusqu'à  ce  que  l'on  çût  fourni 
les  approvisionneraens.  Le  duc  Godefroi  se  renditavec 
les  autres  chefs  À  Pticomédie,  et  y  passa  trois  jours 
avec  Tàncrède.  Enfin  ce  duc,  ayant  appris  qu'il  n'y 
avait  aucune  route  ouverte  pour  le  passage  de  tant 
de  troupes,  fit  partir  en  avant  trois  mille  hommes  pour 
aplanir  et  combler  les  préci[ùces  des  rochers  et  des- 
montagnes.  Us  préparèrent  le  passage  de  l'armée  en  Se 
servant  de  haches ,  de  pioches,  de  sacs  et  d'outils  de 
toute  espèce,  avec  lesquels  ils  coupèrent  les  buissons 
et  les  plantes  nuisibles ,  et  rendirent  praticable  l'accès 
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des  m«ntagaes  ;  puis,  ayant  placé  cl«s  signaux  sar  le» 
hautears  pour  empêcher  ceux  qui  lea  auivaient  de  s'é- 
garer, on  arriva  à  Micëe  en  Bithynie  le  6  mat.  Le» 
Occidentaux  ayant  formé  leur'camp  et  dressé  leurs 
tentes,  on  assiégea  Nicée,  capitale  de  toute-la  Roma- 
nie,  place  très-forte,  que  ses  murailles  élevées  jus- 
qu'au làel ,  et  UD  lac  qui  entourait  un  côté  de  la  ville, 
faisaient  paraître  inexpugnable.  Ce  fut  là  surtout  qu'on 
éprouva  une  si  calamiteuse  disette  de  sabsistanceft, 
jusqu'à  ce  que  l'empereur  eût  fait  parvenir  ses  coo'-p 
vois,  que  l'onipayait  jusqu'à  vingt  ou  trente  dénier» 
chaque  pain  que  l'on  pouvait  bcoitrer.  Mais  cnnme 
Dieu  prend  soin  des  siens,  fioémond  survint  touti 
coup,  et  amena  par  terre  et  par  mer  une  fiombreuse  ar> 
mée.  En  conséquence  toute  [a  milice  du  Ch  rist  éprouva 
soudainement  une  abondance  inattendue  de  subsis- 
tances. On  se  disposa  à  attaquer  la  place  le  joar  de 
l'Ascension  du  Seigneur,  et  à  dresser  des  machine» 
de  bois  contre  les  murailles.  Pendant  deux  jours  en- 
tiers ,  pressant  vigoureusement  l'attaque ,  on  essaya 
de  les  saper.  De  leui^té ,  les  Gentils  qui  étaient  dan» 
la  place,  résistaient  courageusement.  Ils 'défendaient 
de  toutes  leurs  forces  leurs  murs  et  leurs  pénates.  11» 
lançaient  des  pierres  et  des  traits;  ils  se  couvraient 
de  boucliers,  et  s'exposaient  bravement  àlagréle  de 
flèches  qui  pleuvait  de  toutes  parts.  Les  Français  em- 
ployèrent tous  les  moyens  que  Ja  localité peuvaitlenr 
fournir  ^  ils  se  mirent  à  l'abri  d'tine  tortue  de  bou- 
cliers entrelacés,  évitèrent  ainsi  l'effet  des  javelots, 
et  pressèrent  iiéquemraeDt  les  assiégés  épuisés.  Ce- 
pendant les  habitans  de  la  ville  firent  partir  des  en- 
voyés pour  solliciter  des  secours  de  leurs  compatriotes 
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et  de  leurs  voisiiu ,  auxquels  ils  firent  dire  :  «i  Accou- 
«  rez  au  plus  vite  ;  entrez  aase  rien  craindre  par  la 
n  p.orte  du  midi  qui  n'est  point  encore  assiégée,  o 
Avec  l'aide  de  Dieu ,  il  sarvint  toutefois  des  évétie- 
mens  hïen  différens  de  ceux  qu'ils  attendaient.  En 
effet ,  le  jour  mâme ,  qui  était  le  samedi  d'après  l'As- 
cension du  Seignenr,  l'évéque  duPny  et  le  coente  ^e 
Toulouse  arrivèrent  devant  Nicée  ;  le  siège  de  la  porte 
du  midi  leur  fut  confié  par  le*  autres  princes.  Le 
comte  se  présenta  en  armes  à  l'improriste  devant  les 
Sarrasins^  qui  accouraient  avec  sécurité ,  et  toute  son 
armée ,  dans  le  [dus  i3el  état ,  repoussa  virilement  ces 
harbares  insensés.  Après  avoir  perdu  un  grand  nom- 
bre des  leurs,  les  Sarrasins  prirent  honteusement  la 
fuite ,  et  dirent  Ëicilement  vaincus  par  les  Français- 
Les  citojrens  de  Nicée  implorèrent  de  nouveau  l'assis- 
tance de  leurs  voisins,  en  leur  promettant  par  ser- 
ment une  victoire  assurée.  Aussi  eurent-ils  l'audace 
de  veniravecdas  cordes  pour  lier  les  Chrétiens  qu'ils 
se  Battaient  d'emmener  captifs  ;  mais  les  Français  ac- 
coururent an  devant  des  Païens  en  formant  un  seol 
corps  :  ils  les  chargèrent  pour  la  seconde  fois ,  les  bat- 
tirent, les  mirent  eq  déroute,  et  après  en  avoir  tué 
un  grand  nombre ,  revinrent  victoriens.  Ensnîte  le 
comte  Raimondet  l'évéquc  Naimar  se  signalèrent  par 
de  nombreux  exploits,  ainsi  que  leurs  armées,  et 
livrèrent  à  la  ville  divierses  attaques' auxquelles  les  as- 
siégés résistèrent  de  tous  leurs  efforts.  Enfin  les  chefs 
chrétiens  se  réunirent,  et  réglèrent  ainsi  qu'il  suit 
l'ordre  du  siège  de  Nicéa  :  d'un  côté  furent  placée 
fipémond  et  Taocrède ,  auprès  idesquels  s'é^blit  av«c 
ses  frfares  Je  diiic  Oodefrai;  .ensuite,  Bobert  comte  d« 
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Flandre,  homme  habile  et  chevalier  iouépide;  près 
de  lai,  Robert  doc  des  Normands,  Etienne  comte 
deGhartre&,  le  Breton  Conan,  fils  du  comte  Geoffroi, 
Raoul  de  Gnader  et  Roger  de  Barneville  avec  leurs 
troupes  -y  k  la  porte  du  midi,  le  comte  de  Toulouse 
et  l'évéque  du  Puy  avaient  pris  position.  C'est  ainsi 
qu'ils  enveloppèrent  la  ville  de  telle  manière  que  per^ 
sonne  ne  pouvait  entrer  ni  sortir,  si  ce  n'est  par  le  lac 
qiii  en  défend  une  partie.  A  la  vue  des  Chrétiens,  les 
Gentils  naviguaient  en  sûreté  sur  les  eaux,  et  se  pro- 
caraient  par  cette  voie  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
Cependant  i'armée  du  Christ  avait  louablement  formé 
le  siège  de  la  ville  dé  Nicée,  et  disposé  prudem- 
ment ,  au  nom  dn  Seigneur,  un  camp  et  des  tentes 
superbes.  Les  Chrétiens  brillaient  sous  les  armes,  et 
se  montraient  remplis  de  décence  et  de  gravité  dans 
leurs  .moeurs.  Purs  dans  leur  ccmduite,  forts  de 
corps ,  le  cœur  enflammé  d'ardeur ,  ils  marchaient 
an  combat  ;  ils  veillaient  sur  leur  ame ,  ils  interdi- 
saient aux  désirs  et  aux  voluptés  de  la  chair  tout  ce 
qui  était  illicite.  Les  chefs  combattaient  eux-mêmes 
comme  de  simples  soldats;  disposant  tout  convena- 
blement, exhortant  leurs  compagnons  d'armes,  ils 
disaient  eux-mêmes  sentinelle.  Là  tontes  choses 
étaient  en  commun.  Chaque  jour  les  évéques  prê- 
chaient sur  la  continence ,  et  repoussaient  du  milieu 
du  camp,  comme  objets  d'abomination,  lê  libertinage 
et  les  abus.  Les  Turcs  cependant  ne  cessaient  de  s'em- 
ployer à  la  défense  dcleur  ville,  et,  sous  les  yeux 
des  Chrétiens ,  allaient  et  revenaient  en  sûreté  sur  le 
lac.  Les  Français,  a^igés  k  cette  vue ,  cherchèrent 
par  quel  moyen  ils  pourraient  s'en  emparer,  fis  ex- 
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pëdièrent  des  envoyés  i  Constantinople ,  et  Brent  con- 
naître avec  précision  à  l'empereur  ce  qu'ils  croyaieut 
à  propos  de  faire  contre  rennemi.  Aussitôt  ce  monar- 
que consentit  à  ce  qu'ils  demandaient ,  et  ordonna 
de  &ire  ce  qu'ils  jugeraient  k  propos.  D'après  ses  or- 
dres, on  conduisit  en  tonte  hite  des  boeufs,  et  des 
vaisseaux  k  voiles  se  rendirent  au  port  ds-  Chevetot.  ' 
Il  s'y  trouva  aussi  des  Turcopoles.  On  chargea  des 
bateaux  sar  des  charrettes,  que  des  bœafs  employés 
k  ce  travail  transportèrent  avec  beaucoup  de  peine 
jusque  sur  le  bord  du  lac.  Quand  la  nuit  eut  couvert 
la  terre ,  on  lança-  les  barques  qne  l'on  confia  aux 
Turcopoles.  Aux  premières  lueurs  du  crépuscule , 
elles  prirent  avec  ordre,  en  sillonnant  les  flots,  la 
direction  de  la  ville.  Les  assiégés  furent  fort  étonnés 
en  contemplant  de  loin  leur  lac  couvert  de  bitimens, 
et  crurent  que,  peut-être,  il  leur  était  survenu  du 
secours;  mais  quand  ils  connurent  la  chose  avec  cet^ 
titude,  ils  furent  glacés  d'eSroi,.et  de  la  terreur  ils 
passèrent  au  désespoir.  Par  iflie  circonstance  sou- 
daine, ils  s'aperçurent  dans  leur  trouble  que  les  évé- 
nemens  avaient  tourné  contré  leurs  espérances.  Il 
ne  restait  plus  aucun  espoir  de  salut  à  cette  ville  as- 
siégée à  la  fois  par  terre  et  par  eau.  En  cooséqaence 
ils  envoyèrent  des  députés  k  l'empereur,  et  se  trou- 
vant d^à  vaincus,  le  supplièrent  instamment  de  les 
épargner,  de  recevoir  la  ville  à  composition,  de  la 
protéger  comme  sienne  contre  les  ennemis ,  de  peur 
que  ces  étrangers  ne  les  dépouillassent  de  leurs  biens. 
A  la  réeeption  de  ces  dépêches,  l'empereur,  secrè- 
tement jaloux  des  avantages  des  Chrétiens ,  comme 
révéneweut  le  prouva  par  la  suite ,  et  satisfaisant  k  la 
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demande  des  assiégés,  ordonna  à  Tataa  ',  prince  de 
Ht  milice,  qu'il  avait  envoyé  à  la  nite  des  nôtres  avec 
quarante  mille  faommes,  ainsi  qu'à  quelques  autresde 
ses  satellites,  de  iâire  conduire  tans  dommage  à  Cont- 
tantinople  les  gens  de  liicée,  qui  se  rendaient  eax  et 
leurs  biens,  et  de  veiller  avec  grand  soin  k  la  conse^ 
vatioR  de  la  place.  Tout  se  passa  conformém«it  aui 
ordres  de  l'empereur  :  la  ville  se  rendit ,  et  les  Païens 
furent  conduits  sans  éprouver  de  dommage  à  la  ville 
impériale.  L'empereur  accueillit  les  vaincos  hono- 
rablement,  et  en  leur  laissant  la  liberté,  les  traita 
av«c  une  grande  magnificence;,  et  fit  beaucoup  de 
dons  aux  pauvres  Chrétiens.  Après  la  reddition  de  la 
ville,  les  Croisés  quittèrent  la  place.  Là  beuiconp 
(Feux  périrent,  soit  pr  la  faim,  soit  par  le  glaive, 
soit  par.  tout  autre  mode  d'extermination.  Ils  ob> 
tinrent,  comme  nous  le  croyons,  les  lauriers  d'un 
heureux  martyre ,  puisqu'ils  lirent  le  sacrifice  de  leur 
corps  pour  pecoarir  leurs  frères.  Il  mourut  aussi  beau- 
coup de  Païens  par  diVers  événemens ,  et  leurs  cada- 
vres furent  inhumés  çà  et  Ik.  Pendant  »ept  semaines 
et  trois  jours ,  les  Chrétiens  restèrent  devant  Nicée , 
et  quand  la  ville  se  fut  rendue ,  ils  tournèrent  ailleurl 
tristement  leurs  pot.  En.efi'et,  ils  se  repentaient  d'a- 
voir entrepris  un  si  long  siège ,  puisqu'ils  ne  restaient 
pas  maîtres  de  la  place ,  aipsi  qu'il  doit  arriver  des 
villes  sufcyuguées.  Si  du  moins  les  richesses  de  l'en- 
nemi avaient  tourné  à  leur  avantage ,  le  wit  des  pau- 
vres eût  été  adood ,  et  l'on  se  fût  un  peu  dédommagé 
des  dépenses  que  l'on  avait  laite».  Les  Chrétiens  ne 
souffrirent  pas  sans  se  plaindre  l'ordre  que  donnait 
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Alexis  de  ne  pas  «'emparer  des  biens  de  la  villti  de 
Nrcée,  où  ils  avaient  en  pure  perte  versé  leur  sang 
et  con^mé  une  partie  des  grandes  richesses  qu'ils 
avaient  apportées--  C'est  ainsi  qu'ils  firent  à  leur  dé- 
triment l'épreuve  de  la  fourberie  de  l'empereur.  Ce- 
pendant ,  comme  il  n'y  avait  alors  rien  à  gagner,  ils 
dissimulèrent  qnelque  temps  lear  i^ssentiment.  Là 
se  développa  le  premier  germe  des  haines,  ti  se  dé- 
couvrit un  foyer  d'inimitié ,  là  commencèrent  à  pul- 
luler les  motifs  de  discorde ,  là  ou  vit  grandir  les  fau- 
tâmes du  resseatiraent  :  car,  conune  Alexis  n'avait 
pas  agi  équkablement  à  leuc.  égard,  ils  songèrent  à 
tirer  vengeance  de  «a  déloyauté. 

Le  jour  que  se  termina  le  siège  de  Iticée,  on  par- 
vint à  un  certain  pont -où  les  Chrétiens  éubhrent 
leurs  tentes.  Ils  y  passèrent  deux  journées,  et  la 
troisième ,  avant  le  jonr,  ils  se  mirent  en  route  en 
toute  bâte^  mais,  coDWie  la  nuit  était  obscure,  ils 
s'entèrent  incertains  dans  une  route  incertaine. 
Les  corps  s'étant  séparés  Tua  de.  l'autre ,  on  perdit 
deux  jours  d^ns  le  voyage.  Boémond ,  Bobert  due 
de  rjorjmandie,  Etienne  comte  de  Blois,  Tancrède, 
Hugnes  de  Saint-Faul,  Girard  de  Gournay,  Gaultier 
de  Saint -Valeri,  et  Bernard  son  fils,  Gnillaume  > 
fil^  du  vicomte  Aannlphe,  Guillaame  de  Ferrières  ^ 
Hervé,  fils  de  Dodeman  ,  Conan ,  fils  do  comte 
GeoÛToi,  Raoul  de  Guader  et  Alain,  son  fils,  Riou 
de  Lohéac',  Alain,  sénéchal  de  Dol,  et  i^usieurs 
antres  formaient  un  même  corps.  Dans  l'autre  se 
troi^T^ient-le  comte  de  Toulouse  et  l'évéque  du  Poy, 
le  duc  Godefroi  et  Baudouin,  Hugues-le-Grand  et 
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Robert  de  Flandre,  avec  de. nombreoseft  troupes  de 

pëlerins. 

Dans  la  même  semaine,  les  Turcs  se  réunirent  coatre 
Bbémond,  aussi  considérables  en  nmnbre  que  les  sables 
de  la  mer.  Confiaos  dans  leur  grande  multitude ,  ils 
chargèrentinopinëmentles  Chrétiens;  ils  avaientpour 
chef  Daliman  ';  ils  étaient  enflammés  de  foreur  contre 
les  étrangers  qui  avaient  eu  l'audace  de  prendre  Nicée 
et  de  ravager  leurs  possessions.  Là  se  trouvaient  des 
Turcs,  des  Sarrasins,  des  Persans  et  des  Agulans, 
dont  on  évalua  le  nombre  à  trois  cent  soixante  mille , 
outre  les  Arabes,  dont  les  forces  restèrent  indétermi- 
nées. Dès  cpie  le  vaillant  fioémond  vît  cette  innom- 
brable multitude  d'ennemb,  menaçant  etinsultant  ses 
troupes  avec  des  expressions  de  rage  et  le  tranchant 
do  glaive,  intrépide ,  il  s'arrêta,  harangua  les  siens  en 
peu  de  mots,  mai5sagement,etles  excita  louablement 
aux  honneurs  du  combat.  Il  mande  sor-le-champ  &  ses 
compagnons  d'armes ,  qui  étaient  un  peu  en  arrière , 
d'accourir  à  son  secoars  dans  cette  grave  conjoncture. 
Il  prescrit  aux  gens  ide  pied  de  planter  leurs  tentes 
avec  célérité  et,  prudence,  et  aux  cavaliers  de  mar- 
cher avec  lui  au  devant  des  Païens ,  pour  leur  livrer 
bataille  et  soutenir  sans  reiftche  le  travail  du  combat. 
Cependant  les  Turcs  étaient  arrivés  en  poussant  de 
grands  cris;  ils  pressaient  vivement  lés  Chrétiens  , 
Soit  en  lançant  des  flèches  ou  des  dards,  soit  en  les 
frappant  de  près.  Nul  repos  n^était  donné  aux  Chré- 
tiens épuisés ,  et  vous  eussiez  vu  tous  leurs  corps  se 
fondre  en  »aag  ou  en  sueur ,  les  Français  soutenir 
sans  cesse  tout  le  poids  du  combat ,  quelquefois  dif- 


:,q,t,MDïG00gk' 


HISTOIRE  OB   NORMANDIE;  LIV.  IX.  44^ 

îérev  prudemment  de  charger  l'ennemi ,  quelquefois 
tenir  ferme  Vépée  à  la  main ,  attendre  l'arrivëede  leurs 
frères,  qu'ils  avaient  appelés  j  et  ne  pas  reculer  d'un 
aeid  pas.  Ds  soutinrent  la  violence  de  ce  combat  de- 
puis la  troisième  heure  du  jour  jnsqu'Ji  la  neuvième. 
Dans  cette  journée,  les  femmes  furent  très-utiles 
aux  combattans  :  elles  portaient  hardiment  de  l'eau  à 
ceux  que  la  soif  tourmentait ,  et  leurs  exhortations 
fortifiaient  les  guerriers.  Le  champ  de  S^rs  était  tout 
en  feu.  En  effet ,  de  {Kirt  et  d'autre  on  combattait  dé 
tontes  ses  forces.  Les  Chrétiens  souffraient  beaucoup,  • 
car  sonvent  la  lutte  était  engagée  même  dans  leuf  . 
camp.  L'autre  armée  refusait  de  croire  aux  rapports 
des  envoyés  de  Boémond ,  etdoutait  de  la  réalité  du 
combat.  Elle  croyait  qu'il  n'existait  aucune  nation 
qui  eût  l'audacede  songer  à  attaquer  même  la  dixième 
partie  de  ses  forces.  Toutefois,  quand  ce  bruit  se 
fut  répété  dans  toute  l'armée,  et  qu'on  vit  arriver 
envoyés  sur  envoyés,  lé  duc  Godefroi ,*qûi  était  un 
vaillant  chevalier,  le  comte  Etienne,  homme  prudent 
et  modeste,  Hugues-le-Grand ,  Baudouin  et  Eustache, 
également  intrépides,  accourent  avec  leurs  compa-. 
gnons  d'armes.  L'évéque  du  Fuy  etRaimond,  comte 
de  Toulouse ,  les  suivaient  de  près.  Les  Chrétiens , 
épuisés,  s'étonnaient  que  tant  de  monde  se  fât  si 
inopinément  réuni  contre  eux  bien  au  delà  de  ce 
qu'ils  attendaient.  En  effet,  les  monts  et  les  vallées 
en  étaient  couverts,  et  partout  où  se  trouvaient  des 
plaines,  elles  étaient  occupées  par  d'épab  escadrmis. 
Avec  l'aide  de  Dieu ,  les  Chrétiens  combattaient  vail- 
lamment, et  l'affaire  ne  se  passait  que  le  glaive  k  la 
main,  portant  partout  la  mort.  Tout  &  coup  apparais- 
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sent  les  compagnons  qii'îla  avaient  appelés.  L'évéqne 
du  Puy,  avec  sa  grande  arm^e,  prend  l'ennemi  en 
qaeue.  D'an  antre  côté,  le  comte  de  Saint-Gilles, 
Baudouin  et  EusUche,  chargent  l'ennemi  an  grand 
galop.  A  droite  se  précipitent  le  duc  Godefroi  et 
Hugues -le -Grand  ,  chevalier  toujours  rapide  dans 
l'action.  Cependant  Robert  de  Normandie,  Etienne 
de  Blois,  Tancrède  et  Boémond  continuaient  le  com- 
bat, et  depais.long>temp3  en  soutenaient  toutle  poids. 
Dans  leur  st'upeur,  les  Païens ,  qui  se  voyaient  atta- 
•qués  vigoureusement  en  tête  et  en  queue,  cherchè- 
.  rent  leur  salut  dans  la  fuite,  et  tournèrent  le  dos  à 
leurs  ennemis.  Le  glaive  des  Chrétiens  les  frappa  jus- 
qu'à la  mort ,  et  un  grand  nombre  périt  de  tous  les 
genres  de  trépas.  Ceux  qui  le  purent  se  cachèrent. 
Là  furent  tués  des  milliers  de  Barbares,  accourus  en 
foule  contre  les  nôtres,  et  qui  les  avaienttoutle  jour 
attaqués  si  cruellement. 

GuiUaum^-le  -  Marquis  ,  frère  de  Tancrède,  et 
Oeoffroi  de  Montaigu,  hommes  très-braves,  illustres 
et  vertueux,  périrent  dans  cette  affaire  avec  beaucoup 
.d'autres  personnages  tant  de  la  cavalerie  que  de  l'in- 
fanterie :  car  les  Turcs ,  qui  excellent  en  ruse  et  en 
audace,  portent  avec  leurs  glaives  des  coups  qu'on 
ne  peut  parer;  ils  donbent  souvent  de  loin  la  mort 
à  leurs  ennemis,  parce  qu'ils  emploient  l'arc  et  beau- 
coup d'autres  irïstrumens  de  guerre.  Ces  peuples  se 
vantent  de  tirer  leur  origine  des  Français,  et  {n'éten- 
dent que  leurs  aïeux  ont  quitté  le  Christianisme.  Us 
assurent  qu'eux  seuls  et  les  français  savent  combattre 
naturellement. 
Le  combat  eut  lieu  le  i*^.  juillet  :  ce  jour  solennel 
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Tut  célébré  par  de  saintes  prières  en  Tbobneur  de 
Dieu  toot- puissant ,  qui  dispose  bien  toutes  choses. 

Les  Païens  ayant  ëté  ainsi  mis  à  mal  et  chassés  fort 
loin ,  les  Chrétiens  revinrent  sur  leurs  pas  pour  dé- 
pouiller les  tentes  de  ces  Barbares ,  dans  lesquelles 
ils  découTEirenibeauconp  d'or  et  d'ai'gent.  Ib  trou- 
vèrent sous  leurs  pavillons  beaucoup  de  harnois, 
dé  mules,  de  chevaux,  de  'bœnfs,  de  chameaux, 
de  montons  et  d'ânes,  ainsi  que  des  bagages  de 
toute  espèce.  Chargés  de  ces  trésors,  ils  retournè- 
rent à  leur  camp  en  triomphe  et  comblés  d'une  In- 
dicible joie.  Le  bruit  d'une  si  grande  victoire  com- 
mença à  porter,  la  terreur  chez  les  nations  lointaines 
et  étrangères ,  et  fît  retentir  la  gloire  do  la  Chrétienté 
aux  oreilles  <des  peuples  éloignés  :  tons  redoutaient 
les  beanz  exploits  des  Chrétiens,  et  craignaient  qu'ils 
ne  vinssent  les  attaquer. 

Fugitif  de  Nicée,  Soliman  rencontra  dix  mille 
Arabes,  et  leor  fît  connaître  en  détail  la  grande  bra- 
voure et  l'audace  des  Chrétiens ,  leur  valeur  invin- 
cible ,  leur  gi-and  nombre  et  leur  riche  tenue  :  par  ce 
récit,  il  les  engagea  à  partager  sa  fuite.  Au  reste, 
comme  l'esprit  humain  travaille  sur  beaucoup.de 
choses  et  s'occupe  même  de  frivolités ,  les  Turcs 
inventèrent  une  ruse  pernicieuse  pour  la  simplicité 
des  Chrétiens.  Soliman  et  les  autres  Gentils,  lors- 
qu'ils parvenaient  à  des  villes  ou  à  des  places  fortes 
dans  lesquelles  demeuraient  des  Chrétiens  de  Sy- 
rie, lenr  disaient  pour  les  tromper  :  n  Nous  avons 
«  vaincu  les  Français  \  on  n'en  voit  plus  du  tout  ;  et 
K  s'il  en  existe  encore,  ils  sont  cachés  sous  terre. V 
Ainsi  les  Païens  parlaient  a  ces  hommes  qui  n'étaient 
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pas  sur  lenrs  gardes,  et  leur  fabaieat  ouvrir  leurs 
portes  :  entrés  dans  les  places  de  ces  gens  trom- 
pés ,  ils  pillaient  les  maisons  et  les  églises  ;  ils  enle> 
vaient  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles ,  et  tout  ce 
{(ui  ëtait  précieux  et  désirable.  C'est  ainsi  que ,  se- 
mant partout  le  mensonge ,  ils  prévenaient  l'arrivée 
des  Français.  Quand  les  Chrétiens  eurent  appris  ces 
choses,  ils  se  mirent  à -la  poursuite  des  Païens  :  ils 
pénétrèrent  sur  nn  territoire  aride  et  inhabitable, 
dans  lequel  ils  faillirent  périr  de  faim  et  de  soif. 
S'ils  découvraient  des  grains  qni  n'étaient  pas  mûrs 
encore,  ils  arrachaient  les  épis,  et,  après  les  avoir 
frottés,  ils  les  mâchaient  et  les  avalaient.  Beaucoup 
d'hommes  et  de  bétes  de  charge  périrent  en  ce  lieu; 
un  grand  nombre  de  glorieux  chevalieps  furent  con- 
traints de  marcher  k  pied  ;  ceux  qui  en  eurent  le 
moyen  se  procurèrent,  au  lieu  de  chariots,  des 
bœufs  pour  les  porter  eux-mêmes  ou  leurs  effets. 
Peu  après  on  entra  dans  une  contrée  fertile ,  abon- 
dante en  vivres  et  en  toutes  sortes  de  biens;  mais 
les  nôtres  ne  purent  y  réparer  leurs  moyens-  de 
transport.  Arrivés  à  Iconium ,  et ,  d'après  l'avis  des 
gens  du  pays ,  ils  renpplirent  leurs  outres  d'eau , 
et  après  une  journée  de  marche,  ils  se  trouvèrent 
sur  le  bord  d'un  fleuve  où  ils  passèrent  deux  jours  à 
se  reposer.  Les  coureurs  qui  précédaient  toujours 
l'armée -pour  lui  préparer  des  provisions  et  lui  pro- 
curer  des  fourrages  et  autres  choses  nécessaires,  en- 
trèrent dans  la  ville  d'Héraclée ,  où  s'étaient  réunis 
beaucoup  de  Turcs  attendant  les  Chrétiens  pour  tâ- 
cher de  leur  nuire.  Us  avaient  dressé  des  embûches 
aux  coureurs  ;  mais  les  Français  les  attaquèrent  hardi- 
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ment,  «t  sans  beaucoup  de  peine  les  mirent  en  faite 
et  les  dispersèrent.  En  conséquence,  après  l'expakion 
des  Turcs ,  k  ville  fut  promptemeot  soumise  au  pou- 
vcûr  des  Chrétiens,  qui  y  passèrent  qnitre  jours.  Là 
Tancrède  et  Baudouin  se  séparèrent  des  autres  chefs 
et  entrèrent  avec  leurs  troupes  dans  la  vallée  de  Bo- 
trentot.  Cependant  Tancrède  s'étant^e  nouTeaa  sé- 
paré de  Baudouin ,  gagna  Tarse  arec  sa  troupe  :  mais 
les  Turcs,  étant  sortis  de  la  ville,  marchèrent  à  sa  ren- 
contre bien  disposi^s  k  combattre.  Tancrède,  homme 
d'une  singulière  bravoure ,  ayant  été  attaqué  par  t'«n- 
nemi,  le  tailla  vigoureusement  en  pièce»,  et  pour- 
suivit les  fuyards  jusqu'à  la  ville.,  devant  laquelle 
il  mit' le  siège.  La  nuit  survenue,  les  Turcs  s'«n- 
fuirent  ;  et  pendant  cette  nuit  même  les  habitans 
crièrent  k  haute  voix  :  «  Français  !  triomphateurs  et 
i>  dominateurs  du  monde ,  les  Turcs  se  sont  retirés  ; 
'  «  la  place  vous  est  ouverte  j  arrivez ,  accourez ,  Fran- 
«  çab  inviitcibles,  pour  l'occuper;  accourez  sans  4^ 
«  lai.  Pourquoi  tardez-vous?  »  Les  gardes  du  camp 
entendirent  foit  bien  ce  discours;  mais  comme  il 
était  nuit,  fin  remit  au  jour  à  délibérer  sur  l'afikke.  , 
Dès  que  l'aurore  vint  à  luire,  les  rhefs  de  la  ville  se 
présentèrent,  se  soumettant  aux.  Chrétiens,  euK  et 
leurs  t^ens,  et  choisissant  Tancrède  pour  leur  prince. 
Il  s'éleva  là  un  grand  débat  entre  les  princes  :  car 
Baudouin,  qui  commandait  la  plus  nombreuse  armée, 
était  disposé  k  piller  la  ville  on  bien  à  en  réclamer  la 
moitié.  Or  Tancrède ,  dont  le  caractère  était  modiépé , 
aima  mieux  renoncer  au  commandement  de  la  ville 
que  de  laisser  piller  les  biens  des  citoyens  qui  s'é~ 
taient  confiés  à  lui  de  bonne  grâce.  En  conséquence, 
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il  donna  1«  signal  à  ses  troupes ,  et ,  au  bruit  des  trom- 
pettes ,  il  fit  sa  retraite  avec  quelque  douleur ,  et 
Baudouin^  occupa  seul  toute  la  ville  de  Tarse.  Sans 
aucun  retard,  deux  villes  importantes,  Adena  et  Ma- 
mistra ,  se  rendirent  à  Tancrède ,  ainsi  que  plusieurs 
places  fortes.  Cependant  les  autres  princes  avaient 
pénétré  avec  leyrs  troupes  sur  le  territoire  des  Armé- 
niens. A  leur  arrivée,  la  ville  d'Alphia  se  rendit,  et 
les  habitans  du  pays  confièrent  leur  défense  à  un 
guerrier  nommé  Siméon. 

La  grande  armée  arriva  devant  Césarée  de  Cap- 
padoce,  qui  fat  rasée  de  fond  en  comble;  toutefois 
les  ruines  qui  en  subsistent  attesteront  quelle  fut  son 
importance.  Plaslence,  ville  belle  et  riche  par  le  ter- 
ritoire qui  l'entoure,  que  peu  auparavant  les  Turcs 
avaient  assiégée  durant  trois  semaines ,  mais. n'avaient 
pu  prendre  en  aucune  manière ,  ouvrit  volontiers  et 
sans  retard  ses  portes  aux  Chrétiens.  Pierre  d'Aut!  en 
*fî^a  demande  et  l'obtint  des  princes  sans  difficulté, 
pour  la  défendre  et  la  tenir,  ainsi  que  le  pays ,  sous 
la  foi  du  saint  sépulcre  de  la  Chrétienté.  Boémond  , 
qui  excellait  dans  l'art  de  la  guerre ,  ayjnt  rassem- 
blé l'élite  de  ses  chevaliers,  s'attacha  vivement  à  la 
poursuite  des  Turcs,  qui  avaient  assiégé  Plastence, 
et  qui  se  tenaient  à  peu  de  distance  de  la  tête  de 
l'armée  pour  lui  nuire  ;  mais  il  les  suivit  inutilement , 
.car  il  ne  put  les  atteindre. 

On  arriva  à  Coxon ,  ville  illustre  et  opulente ,  que 
ses  habitans  remirent- volontairement  entre  les  matns 
des  Chrétiens  leurs  frères.  L'armée  fatiguée  s'y  re- 
posa trois  jours.  On  rapporta  au  comte  de  Toulouse 
que  les  Turcs,  auxquels  on  avait  confié  la  garde 
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d'Antioche,  s'étaient  retirés  en  prenant  la  fuite.  En 
vonséquence ,  et  de  l'avis  des  siens,  il  choisit  quel- 
ques hommes  pour  les  envoyer  en  avant ,  afin  d'é- 
clairer soigneusement  la  route,  et  de  prendre  toutes 
sortes  d'informations  utiles.  Cette  mission  fut  confiée 
k  des  hommes  de  distinction,  habiles  dans  l'art  mili- 
taire ,  le  vicomte  de  Châtillon ,  Guillaume  de  Mont- 
pellier ,  Pierre  de  Roas ,  et  Pierre  Raimond ,  se  ren- 
dirent avec  beaucoup  de  chevaliers  dans  la  vallée 
d'Antioche,  et  apprirent  que  le  rapport  n'était' pas 
fondé ,  car  les  Turcs  se  préparaient  à  défendre  vi- 
goureusement la  place. 

Pierre  de  Roas ,  s'écartant  des  autres  troupes  ^  pé^ 
nétra  dans  la  vallée  de  Rugià  :  il  y  trouva  beaucoup 
de  Turcs  qu'il  tailla  en  pièces ,  vainquit  et  mit  en 
fuite.  Ayant  appris  le  succès  des  entreprises  des 
Chrétiens ,  et  les  frëquens  désastres  des  Païens ,  les 
Arméniens  rendirent  k  Pierre  la  ville  de  Rugia , 
^insique  quelques  châteaux.  La  grande  armée  avan- 
çait avec  beaucoup  de  difficultés.  On  gravissait  en 
rampant  les  montagnes  escarpées  et  les  rochers,  ou 
l'on  éprouvait  tristement  des  pertes  extraordinaires. 
Marchant  avec  peine  et  tombant  sur  cette  impra- 
ticable route ,  ba  se  meurtrissait  et  se  brisait.  Les 
chevaux  roulaient  dans  d'horribles  précipices.  Un 
grand  nombre  de  guerriers  furent  ruinés  p^r  la  perte 
de  leurs  chevaux  ou  des  bétes  de  somme  qui  poi^ 
taient  leurs  bagages.  Après  avoir  à  peine  échappé  ' 
à  ces  affreuses  angoisses,  ils  arrivèrent  devant  une 
ville  que  l'on  appelle  Marasie.  Les  habitans  apportè- 
rent à  nos  troupes  d'abondantes  provisions.  Elles  y 
séjournèrent  quelque  temps ,  jusqu'à  ce  qu'elles  fus- 
29. 
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sent  un  peu  rétablies.  Ensuite  elles  entrèrent  dans 
une  vallée,  belle,  spacieuse  et  riche,  dans  laquelle 
est  située  la  ville  royale  et  fameuse  d'Anlioche,  qui 
est  la  métropole  et  la  capitale  de  toute  la  Syrie.  Cest 
Ik  que  Herre,  prince  des  Ap6tres ,  établit  sa  chaire 
pontificale.  Depuis,  par  un  jugement  de  Dieu  se- 
cret mais  juste ,  plusieurs  élises  d'Atitioche  ont  été 
détruites  et  sans  respect  consacrées  à  de&  usages  hu- 
mains. Les  coureurs  de  l'armée  s'étant  approcbés  du 
pont  de  fer  ' ,  firent  la  rencontre  d'une  innombrable 
quantité  de  Turcs  qui  s'empressaient  de  fortifier  la 
ville.  En  conséquence ,  les  ayant  chargés  soudaine- 
ment, car  les  Chrétiens  marchaient  toujours  armés , 
ils  les  battirent  dans  cette  rencontre  iraprévue.  Beau- 
coup de  Turcs  ayant  été  tués ,  les  coureurs  ramenè- 
rent à  leur  camp ,  qui  était  placé  sur  les  bords  du  . 
fleuve  ,  des  mulets  que  les  Turcs  copduisaient  à  la 
ville  chargés  de  toutes  sortes  de  vivres  et  de  divers 
trésors.  Le  camp  éprouva  une  joie  extraordinaire , 
tant  k  cause  de  la  victoire  que  par  rapport  aux  ri- 
ches dépouilles  que  leur  rapportaieot  les  coureurs. 
Aussi  rendai^t-ils  à  Dieu  journellement  et  c(Hiti- 
BU^ement  des  actions  de  grâces ,  et  cbantaient-Us 
ses  louanges  pour  l'éminente  .protection  qu'il  accor- 
dait contre  les  phalanges  païennes  à  ceux  qui,  par 
amour  pour  lui ,  s'étaient  tant  éloignés  de  leur  terre 
natale. 

Boémond ,  ne  cédant  jamais  k  la  paresse  ni  à  la 

'  Ce  poDt  eit  appeU  aaiourd'^ai  Gesei-Hadid,  wlon  Pococke.  11  cit 
consttuit  tut  II  Baradi,  que  le>  anciens  appelaienl  l'Oronle,  el  qai 
dan*  les  hUlorient  dei  CToUades  est  Kénërtlement  dàignt  mai  le  nom 
de  Farfar.  . 
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nonchalance  (  en  effet  cet  homme  était  toujours  en 
mouvement),  gagna  avec  précaution  et  en  secret,  avec 
quRtre  mille  chevaliers,  les  approches  d'une  porte 
d'Autioche.  Il  y  attendait  ceux  qui  par  hasard  auraient 
vonlu  secrètejnent  entrer  ou  sortir.  Dès  la  pointe  du 
joor ,  il  fit  venir  son  armée  du  lieu  où  elle  était  sons 
U  tente ,  se  rapprocha  d'Antioche ,  et  le  mercredi 
21  octobre  il  dressa  ses  pavillons,  et  assiégea  viri- 
lement la  viUe  par  trois  de  ses  portes,  jusqu'au  3  juin. 
La  [Jace  ne  fut  poirvt  investie  par  d'autres  points, 
parce  qu'ils  étaient  hérissés  de  montagnes  et  de 
rochers  élevés  autant  qu'inaccessibles ,  à  tel  point 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  établir  ponr  le  siège; 
Une  crainte  excessive  s'empara  des  habitans  d'An- 
tioche et  de  lenrs  voisins,  de  maniéré  que  personne 
n'osait  attendre  l'approche  des  coSreurs.  Aussi ,  pen- 
dant près  de  quinze  jours,  tottt  resta  tranquille,  le 
territoire  des  environs  de  la  ville  forme  une  vallée 
fertile  et  abondante  en  vignobles,  rem^^ie  de  fruits,' 
O0rant  l'aspect  agréable  des  moissons,  couverte  d'une 
for^d' arbres,  riche  en  jardins  et  opulente  en  pS- 
torages.  Beaucoup  d'Armémieiis  et  de  Chrétiens  de 
Syrie,  dévooés  aux  Turcs,  feignant  de  fuir,  sor- 
taient hardiment  de  la  vîlte  pour  entrer  dans  le 
Gam|>,  remplissaient  en  mendiant  l'oificè  d'espions  i 
el,  à  leur  retour,  faisaient  au±  Tares  des  rapports 
sur  ce  qu'ils  avaient  vu:  ce  qui  nuisait  considëifS^' 
blement  au«  assiégeans.  En  conséquence,  la  gtii'tti^ 
son  d'Antioche ,  connaissant  les  projets  des  nôti'ès'; 
commença  peu  à  peu  à  se  montrer  plus  entrepre- 
nante :  elle  irHjuiétait  beaucoup  les  Croisés  par  ses 
attaques ,  tuait  ceux  qu'elle  pouvait  surprendre ,  et 
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causait  un  grand  mal  par  le  pillage  et  par  d'autre» 
entreprises.  Elle  înlerceptait  toutes  les  routes  des  en- 
virons,'et  fermait  aux  Chrétiens  toute  communication 
avec  la  mer  et  les  montagnes.  Ainsi  ceux  qui  étaient 
devant  la  place  étaient  plus  resserrés  que  ceux  qui 
étaient  dedans.  D'un  château  voisin  assez  fort ,  nom- 
mé Harenc ,  les  Turcs  fondaient  sur  les  assiégeans , 
dont  un  grand  nombre  tombaient  dans  les  embûches 
des  gens  du  pays.  Dans  leur  douleur,  les  princes 
chrétiens  marchèrent  aux  Turcs ,  les  provoquèrent 
au  combat,  puis,  feignant  de  fuir,  se  replièrent  à 
dessein  vers  on  lieu  oti  Boéjnond  s'était  mis  en  em- 
buscade avec  sa  troupe.  Deux  mille  Chrétiens,  y  pé- 
rirent, mais  Boémond  ,  valeureux  combattant,  sor- 
tit tout-à-cpup  de  l'embuscade,  attaqua  les  Turcs, 
en  tua  un  grand  nombre,  et  en  prit  quelques-uns 
vivans,  auxquels  il  fit  solennellement,  et  pour  servir 
de  spectacle ,  trancher  la  tête  devant  une  porte  de  la 
ville.  Ensuite,  les  assiégeans  bâtirent  sur  le  sommet 
d'un  moût  que  l'on  appelle  Maregard,  un  château 
qu'à  tour  de  r^le  chficuQ  des  plus  braves  gardait 
pendant  quelques  jours-  Cependant  les  vivres  dîmi- 
nvtaient,  parce  qu'ofi  n'osait  courir  au  loin. et  qu'où 
ne  pouvait  acheter  de  nouvelles  provisions.  On  avait 
consumé  avec  prodigalité  ce  qu^  l'on  avait  trouvé 
4^ns  la  vallée.  1^  subsistances  par  conséquent  étaient 
fort  chères,  la  famvie  se  présentait  avec  toutes  ses 
horreurs  ;  les  vivres  manquaient  de  jour  en  jour,  et 
daps  la  place  l'ennemi  en  témoignait  sa  satisfaction 
par  de  grandes  démonstrations  de  joie. 

L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1097,  après  avoir 
célébré  la  Nativité  du  Çhrtst,  le  duc  Boémond  et 
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Robert  de  Flandre  se  mirent  en  marche,  non  sans 
exciter  la  douleur  de  ceux  qui  restaient ,  et  avec  eux 
plus  de  vingt  mille  hommes ,  tant  cavaliers  que  fan- 
tassins ,  se  dispersèrent  vers  les  lieux  habités  par  les 
Sarrasins.  Beaucoup  d'Arabes  et  de  Turcs  venus  de, 
Jérusalem ,  de  Damas ,  et  d'autres  villes  de  diverses 
contrées,  s'étaient  réuDis  pour  secourir  Autioche. 
Quand  ils  surent  que  les  Chtétiens  s'étaient  dispersés 
sur  leur  territoire ,  ils  éprouvèrent  une  grande  joie  , 
espérant  qu'ils  les  vaincraient  certainement ,  parce 
'  qu'ils  les  croyaient  en  petit  nombre ,  et  purs  aveur 
tuners.  En  conséquence,  dans  le  silence  de  la  nuit, 
ils  disposèrent  en  embuscade  deux  corps  de  troupes, 
l'un  en  léte  et  l'autre  en  queue  des  Croisés.  Au  point 
du  jour,  le  vaillant  comte  de  Flandre  et  Boémond 
tombèrent  de  concert  sUr  l'ennemi,  puis  invoquant 
le  nom  de  Jésus,  avec  un  signe  de  croix,  ils  combat- 
tirent vigoureusement  et  tuèrent  beaucoup  de  Païens. 
Toutefois  les  Chrétiens  tirèrent  peu  de  parti  de  leurs 
dépouilles ,  parce  qu'ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  les 
poursuivre  ni  de  faire  de  butin.  Cependant  les  Turcs 
qui  formaient  la  garnison  d'Antioche,  ayant  appris 
que  Boémond  avait  quitté  le  siégé,  sortaient  sans 
crainte,  et  s'avançaient  jusque  dans  le  camp.  En  effet, 
ils  avaient  su,  par  leurs  espions,  qu'ils  y  trouve- 
raient moins  de  résistance.  Un  certain  jour,  ils  y  pér 
nétrèreiU,  et  attaquèrent  de  près  les  Chrétiens-,  sans 
savoir  encore  que  leurs  compatriotes  avaient  été 
vaincus.  Ce  jour,  les  Arabes  commirent  de  grands 
ravages  dans  le  camp ,  et  beaucoup  de  Chrétiens  pé- 
rii-ent.  Parmi  ceux-ci  tomba  le  porte -enseigne  de 
i'ovâque  du  Puy  -.  s'il  ne  se  fût  trouvé  dans  l'inter- 
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yalle  qui  séparait  le  camp  d'avec  la'  ville,  des  ter- 
rains marécageux ,  et  qui  ne  laissaient  aacnn  passage 
si  ce  n'est  à  grand'pelne,  ces  barbares*  s'élançant  à 
tonte  bride  auraient  détruit  les  tentes  et  exercé 
leur  rage  sur  les  Chrétiens ,  qui  avaient  déjà  assez 
souflert. 

Boémond  revenant  sur  ses  pas  après  son  expédi- 
tion contre  les  Sarrasins ,  et  n'ayant  trouvé  que  peu 
de  butî^) ,  gagna  quelques  autres  points  nHjntuenx  ; 
malheureusement  le  pays  avait  été  tellement  dévasté 
que  beaucoup  d'babitans  sans  occupation  s'étaient 
retirés.  Ainsi  le  fruit  de  son  expédition  se  borna 
à  déployer  son  triomphe  sur  les  Turcs;  mais  au- 
cune victoire  n'apaise  la  faim  là  ou  l'on  ne  trouve 
rien  à  manger.  Il  y  a  peu  de  durée  pour  la  joie  que 
le  défaut  de  pain  vient  contrister.  fioémond  rentra 
au  camp ,  qui  sonârait  cruellement  des  horreurs  de 
la  famine.  Les  Arméniens  et  les.Syriens,  dont  l'avi- 
dité était  insatiable,  voyant  revenir  les  Chrétiens  sans 
butin,  parcouraient  les  lieux  écartés  qui  offraient 
quelque  avantage ,  apportaient  au  camp  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  d^  vivres  à  acheter,  et  vendaient  très- 
chèrement  ce  qu'ils  avaient  obtenu  à  vil  pris.  Le 
fléau  des  maladies  affligeait  les  asûégeans  :  les  plus 
riches  faisaient  beaucoup  de  dons  aux  pauvres,  et  à 
ceux  qui  mendiaient  de  porte  en  porte  -^  mais  ils  ne 
parent  long-temps  soutenir  tant  de  milliers  âe  mal- 
heureux. Dans  cet  état,  quelques  personaes  songè- 
rent à  s'évader  du  camp.  Guillaume  Charpentier  et 
Pierre  l'Ermite  prirent  la  fuite  en  secret  ;  mais  Tan- 
crède  les  ayant  découverts,  les  fit  saisir,  les  acca- 
Ua  d'injures,  et  les  força  de  retourner  à  l'armée. 
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Easaite  Boémbnd  les  ayant  fait  conduire  devant  lui, 
leur  fit  de  sévères  réprimandes ,  et  leur  infligea  ta 
punition  qn'ils  méritaient.  Les  hommes  et  les  che- 
vaux avaient  également  à  souffrir,  et  n'avaient  au- 
cun  espoir  d'échapper.  Ces  animaux  manquaient  tel- 
lement aux  Chrétiens  que,  dans  toute  cette  grande 
armée ,  on  trouvait  à  peine  mille  chevatiers  qui  se  ser- 
vissent de  chevaux.  Le  Grec  Tatan ,  chef  des  gardes 
de  l'empereur,  pâHt  d'effroi  et  redouta  la  mort  au 
milieu  de  tant  de  désastres  :  ii  lit  beaucoup  de  pro- 
messes à  ses  compagnons  pour  l'avenir,  et  se  fit  en- 
voyer en  députatiop  auprès  de  ce  monarque  :  il  partit, 
mais  on  ne  le  revit  j^us.  Il  raconta  magnifiquement 
i  Aleiîs  toutes  les  prouesses,  la  fidélité  et  les  souf- 
frances de  tout  genre  des  assiégeans  ;  il  engagea  Gui, 
fils  du  duc  Guiscard ,  et  d'illustres  seigneurs  français , 
qui  marchaient  avec  heaucoup  de  compagnons,  mais 
qne  l'empereur  avait  retenus  honorablement  à  Cons- 
tantÎDO[^e,  à  se  rendre  en  toute  hâte  auprès  de  leurs 
frères-  d'armes.  Ayant  appris  ce  qui  se  passait,  ce 
prince  rassembla  une  grande  armée,  et  se  mit  en 
marche  avec  beaucoup  de  troupes  pont  secourir  tes 
Chrétiens  5  mais  de  mauvais  conseils ,  comme  nous 
le  dirons  par  la  suite ,  l'empêchèrent  de  poursuivre 
SI  bonne  entreprise. 

Cependant  les  Croisés,  réduits  k  l'ettrémité,  s'é- 
vadaient furtivement ,  se  portant  oii  ils  croyaient 
trouver  de  quoi  vivre.  Personne  n'osait  s'avancer 
▼ers  la  mer,  parce  que  de  ce  côté  les  routes,  et 
roéme  les  lieux  tes  plus  impraticables,  étaient  gar- 
dés. Voilà  que  de  nouveau  te  bmit  se  propagea  qu'une 
innombrable  armée  de  Turcs  approchait,  et  mena-. 
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çdit  chacun  d'une  mort  prochaioe  :  ils  éuieot,  dit- 
on,  si  nombreux,  que  l'étendue  de  plusieurs  stades 
ne  leur  suffisait  pas.  Glacés  d'efFroi ,  les  Chrétiens 
pâlissaient,  et  beaucoup  d'entre  eux  tendaient  leur 
cou  languissant.  La  noblesse  toutefois  osait  parler 
de  Batailles.  Tous  les  grands  s'étaient  réunis  et  se 
donnaient  de  mutuelles  exhortations  :  ce  que  voyant, 
l'habile  Boëmond  les  félicita  grandement,  et  les  en- 
gagea par  de  sages  conseils  et  d'éloquens  discours 
à  combattre.  Il  donna  ordre  à  l'infanterie  de  res- 
ter au  camp  et  d'observer  soi^eusement  les  portes 
de  la  ville ,  de  peur  que.  les  habitans  ne  les  ouvris- 
sent pour  faire  librement  des  sorties.  Tous  les  che- 
valiers s'étant  armés  en  invoquant  le  nom  duSei-' 
gneur  Jésus,  et  munis  de  la  sainte  communion, 
sortirent  des  lignes  au  mîlieii  des  lamentations  uni- 
verselles. Personne  ne  s'en  fiait  à  soi-même ,  ni  prê- 
tres ,  ni  femmes ,  ni  gens  du  peuple ,  ni  chevaliers  : 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  l'espérance  de  se 
revoir.  Ceux-ci  et  ceux-là  se  précipitaient  dans  les 
bras  de  ceux  qui  leur  étaient  chers ,  et  tons  ver- 
saient des  torrens  de  larmes.  Les  chevaliers  s'éta- 
blirent sur  le  fleuve  que  l'on  appelle  de  son  ancien 
nom  Daphné,  et  qui  passe  entre  Anlioche  et  un  tac  : 
ils  apprirent  que  les  Turcs-s'étaient  rassemblés  au 
château  de  Harenc ,  au  delà  du  pont  de  fer.  Sans  nul 
retard ,  les  chefs  chrétiens  se  réunirent  avant  le  jour, 
et ,  dés  que  l'aurore  commença  à  luire ,  ils  envoyèrent 
en  ayant  d'habiles  gens  à  la  découverte.  Revenus  en 
toute  hâte,  ceux-ci  crièrent  que  les  Turcs  arrivaient, 
et  qu'Us  étaient  forniés  en  deux  corps  nombreux.  En 
elfcE,  ils  avaient  vu  leur  marche  rapide  de  l'autre  rive 
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du  fleure.  Alors  les  chefs  chrétiens  s'entretinrent  de 
l'ordonnance  de  la  bataille ,  et  en  confièrent  le  soin  à 
Boémond.  En  conséqiience  il  forma  six  corps  :  cinq 
d'entre  eux  marchèrent  pour  soutenir  le  poids  du 
combat  et  repousser  Jes  troupes  ennemies  en  les  char- 
geant efficacement.  Boémoud,  avec  le  sixième  corps, 
marchait  au  pas  le  dernier,  prêt  à  se  porter  où  il  serait 
nécessaire ,  aiasi  qu'à  secourir  au  besoin  tous  les  au- 
tres, et  si  lesTur^s  triomphaient  des  premiers,  dis- 
posé à  soutenir  toutes  leurs  charges.  Les  clairons 
sonnaient ,  les  trompettes  se  faisaient  entendre  avec 
éclat;  on  entendait  les  cris  de  l'une  et  l'autre  armée, 
et  de  part  et  d'autre  s'engageait  un  combat  opiniâtre. 
On  se  touchait  de  près  :  déjà  les  srmures  heurtaient 
les  armures  j  déjà  le  bouclier  était  repoussé  par  le 
bouclier,  et  les  épées  étaient  rompues  par  les  lances 
fracassées.  Des  troupes  fraîches  se  joignirent  aux 
Turcs  et  poussèrent  vigoureusemelit  les  Chrétiens. 
Les  Français  ne  pouvaient  soutenir  les  vives  attaques 
de  tant  de  nations  rassemblées;  chancelans,  ils  étaient 
forcés  de  céder.  Les  clameurs  et  le  bruit  étaient  ex- 
cessifs, et  il  tombait  une  fjrèle  de  traits  qui  couvrait 
les  airs  comme  d'un  nUage.  Boémond ,  qui  voyait  tout 
et  qui  semblait  être  tout  yeux ,  s'écria  :  «  0  Christ  ! 
«  soutiens  tes  Chrétiens.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Ho- 
«  bert  (  car  Robert ,  fils  de  Girard,  portait  son  dra- 
«  peau),  cours  rapidement  à  toute  bride,  et  porte 
«  avec  intrépidité  du  secours  aux  Chrétiens  chance- 
«  lans  ;  souviens-toi ,  je  te  prie ,  de  nos  parens ,  et 
«  ne  ternis  pas  le  titre  glorieux  de  Français.  Sache 
«  que  nous  allons  recevoir  soudain  l'assistance  du 
«  ciel;  mats  Dieu  veut  que,  comme  de  vaillanscham- 
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«  pions ,  nous  mériltons  et  gagnions  le  prix  du  cou- 
■  rage.  » 

Robert  s'^tant  mani  du  signe  de  h  sainte  croix ,  et 
entouré  de  quelques  corps  auxiliaires ,  se  présenta  en 
tonte  hâte  et  marcha ,  intrépide  chevalier,  au  devant 
des  Turcs  féroces.  Il  attaqua  de  si  près  les  Infidèles , 
qu'il  faisait  voler  sur  leur  face  les  franges  du  drapeau 
de  fioémOnd,  et,  poussant  de  grands  cris,  il  jeta 
quelque  effroi  dans  leurs  cceurs.  A  cette  charge  et 
à  ces  clameurs  de  leur  capitaine,  les  Français  re- 
prirent -courage  et  tondirent  sur  les  .Turcs  tous  en- 
semble.  Le  fracas  des  armes  était  effrayant ,  et  une 
vive  fiamme  jaillissait  de  l'airain  des  casques  ;  les 
Uessutes  succédaient  aux  blessures,  et  les  champs 
étaient  empourprés  par  des  flots  de  sang  :  partout 
a'offi-aient  à  la  vue  les  entrailles  arrachées,  les  létes 
coupées,  les  corps  réduits  it  leur  tronc.  Aussi  les 
Turcs,  saisis  d'uA  excessif  effroi,  voyant  Jeurs  ba- 
taillons rompus,  prirent  soudain  la  fuite,  et  furent 
smssitôt  poursuivis  par  les  nôtres  au  delà  du  pont  de 
fer.  Les  Turcs  perdirent  là  beaucoup  de  cavalerie, 
car  il  ne  se  trouva  pas  d'infanterie  à  cette  bataille. 
Les  Chrétiens,  ayant  remporté'un  grand  triomphe, 
retournèrent  joyeux  vers  leurs  frères,  amenant  avec 
eux  beaucoup  de  chevaux,  dont  on  mauquait  parti- 
culièrement, et  chargés  du  grand  butin  qu'ils  avaient 
fait  danfr  le  copibat.  Les  Turcs,  assez  confus,,  se  re- 
tirèrent au  château  d'Harenc ,  qu'ils  brûlèrent  après 
l'avoir  dévasté  ;  puis  ils  prirent  la  fuite.  Les  Armé- 
niens et  les  Syrièus,  témoine  de  cet  événement, 
s'empressèrent  d'occuper  les  défilés,  et  tuèrent  un 
certain  nombre  de  Barbares  ;  ils  firent  aussi  quelques 
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prisonniers ,  et  remirent  entre  les  mains  des  Chr^tî»t$ 
le  château  d'Harenc.  Les  Français  rapportèrent  dans 
leur  camp  cent  têtes  des  ennemis  qui  avaient  été 
tués ,  pour  consoler  leurs  frères  d'armes  et  abattre  le 
courage  des  assiégés.  Les  envoyés  de  l'émir  de  Ba- 
hylone,  qui  avaient  été  expédiés  de  cette  ville  vers 
AntioChe,  et  qui  étaient  restés  sous  leurs  tentes,  vi- 
rent ce  spedade.  Ceux  des  assiégearis  qui  n'avaient 
pas  quitté  le  camp  avaient  combattu  tout  le  jour 
contre  la  garnison  de  la  ville,  dont  ils  n'avaient  cfssé 
d'observer  les  trois  portes ,  pour  l'empêcher-  de  faire 
des  sorties. 

Ce  combat  eut  lieu  le  i3  février,  le  mardi  qui  pré^ 
cédait  le  commencement  du  jeûne  de  earéme. 

Quoique  les  h^bitans  d'Antioche  eussent  toujours 
été  vaincus  dans  les  différcns  combats ,  et  qu'il  en 
manquât  beaucoup ,  tant  ea  tués  qu'en  blessés  et  en 
prisonniers ,  la  population  était  si  considérable  encore 
dans  la  ville  que  les  assiégés,  de  pins  en  plus  irrités, 
attaquaient  plus  vivement  les  Chrétiens ,  répandaient 
incessamment  la  terreur  jusque  dans  le  camp,  fai? 
«aient  de  fréquentes  sorties ,  et  portaient  partout  li 
mort.  Outre  ces  calamités,  les  Chrétiens  avaient 
beaucoup  à  sou0nr,  n'osant  ni  lever  je  siège  ni  s'é-r 
carter  du  camp.  Les  contrées  voisines  avaient. été 
tellement  dévastées  qu'on  n'y  pouvait  plus  trou- 
ver aucune  espèce  de  subsistance.  Les  Turcs,  au 
contraire ,  qui  connaissaient  les  ressources  des  loc^ 
lités,  allaient  de  tous  côtés  au  fourrage,  et  tendaient 
avec  succès  des  embûches  aux  Chrétiens.  D'àîlleurt 
toutes  les  citéâ,  les  places  fortes  et  les  bourgades, 
les  hommes  comme  les  femmes ,  tout'  enfia  était 
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leur  eonemi.  H  n'était  pas  de  lieu  dont  le  pas- 
sage ne  fût  fermé,  de  peur  qu'il  ne  leur  vînt  des 
marchands  de  subsistances.  Aussi  étaient  -  ils  en 
danger  de  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
£d  conséquence  la  noblesse,  dans  sa  pitié,  étaitlbrt 
inquiète  sur  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  du 
peuple.  On  se  détermina  à  fortifier  une  mosquée  pour 
interdire  aux  Turcs  le  passage  Sur  le  pont.  On  décida 
en  outre  que  le  duc  Boémond  et  Raimond ,  comte 
de  Toulouse,  se  rendraient  au  portSaint-Siméon,  et 
ameneraientau  siège  la  troupe  qui  y  avait  été  placée. 
En  conséquence  de  ces  décisions ,  ceux  qui  restèrent 
au  camp  se  disposèrent  tous ,  sans  quitter  le  glaive ,  à 
commencer  la  fortification.  De  leur  côté,  les  Turcs  , 
non  moins  nombreux  nimoîns  forts  que  lesFrançais, 
marchèrent  sur  eux  et  les  attaquèrent  si  vigoureuse- 
ment qu'ils  les  mirent  en  fuite,  etea  tuèrent  beaucoup. 
Ensuite  ayant  découvert  qne  deux  des  principaux 
chefs  s'étaient  mis  en  marche  pour  le  port  Saiat-Si- 
méoo ,  ils  dressèrent  adroitement  de  secrètes  embû- 
ches, et  lorsque  tes  nôtres  revinrent  de  ce  port,  ils  les 
chargèrent  vigoureusement.  Les  Sarrasins  frappaient 
les  Chrétiens  à  coups  de  flèches,  d'épées,  de  lances 
et  de  traits  de  toute  espèce;  ils  leur  faisaient  sans 
pitié  voler  la  tête,  et,  grinçant  des  dents,  ils  poussaient 
de  grandes  clameurs.  Cependant  les  deux  chefs  dont 
nous  avons  parlé  ramenaient  avec  eux  une  troupe 
mal  armée  et  peu  guerrière.  Peu  de  ces  Chrétiens 
purent  soutenir  long-temps  l'attaque  cruelle  de  ces 
furieux  ;  il  en  périt  dans  le  combat  plusde  mille  ;  le 
reste  prit  la  fuite.  Tel  est  le  sort  des  batailles  ;  telles 
sont  les  vicissitudes  et. des  hommes  et  des  temps. 
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Personne  n'est  toujours  heureux  ;  persdnne  ne  se 
réjouira  ni  ne  s'est  rëjoui  toujours^dans  une  félicité 
continuelle.  C'çstpourquoi,  da ns la  prospérité,  il  faut 
redouter  le  malheur,  et  se.  précautionner  contre  lui, 
tandis  que ,  dans  l'infortune ,  il  faut  espérer  et  dési- 
rer le  bonheur.  Le  bruit  de  la  défaîte  des  Chrétiens 
contrista  profondéinent  ceux  qui  étaient  restés  au 
camp,  d'autant  plus  qu'on  ne  dit  pas  le  nombre  des 
vivans  et  des  morts.  Plusieurs  se  sauvèrent  en  gravis- 
sant les  montagnes  et  regagnèrent  au  plus  vite  le 
camp.  Boémond  ,  prenant  le  plus  court  chemin,  y 
arriva  avant  le  comte  de  Toulouse,  et  fit  un  rapport 
sincère  de  la  défaite  des  siens.  Plus  irrités  qu'etf rayés , 
les  Chrétiens  attaquèrent  de  concert  leurs  ennemis  , 
et,  excités  par  la  mort  de  leurs  frères  d'armes,  char- 
gèrent virilement  les  Païens.  On  combattit  de  part 
et  d'autre  avec  acharnement.  Les  Turcs  avaient  tra- 
versé le  pont  et  marché  hardiment  k  la  rencontre 
des  Chrétiens ,  qui  ,  contre  toute  espérance  ,  les 
accueillirent  avec  fureur.  Accablés,  ils  voulurent 
se  sauver  par  la  fuite ,  mais  ils  trouvèrent  la  mort 
dans  leur  déroute.  Leur  fuite  trouvait  des  obstacles 
dans  un  pont  étroit  ainsi  que  dans  un  fleuve  rapide 
et  profond.  Ils  n'avaient  pas  d'autre  passage ,  personne 
ne  pouvait  passer  à  gué  aux  environs  du  pont;  à 
peine  quelques-uns  purent-ils  se  sauver  à  la  nage. 
Une  grande  mnltitude  de  cavaliers  allait  gagner  le 
haut  du  pont.  Les  Français,  ardens  à  venger  la  mort 
de  leurs  frères  et  à  remporter  la  victoire,  s'appli- 
quaient à  tailler  en  pièces  ces  bêtes  féroces.  Dans  leur 
fureur  insatiable,  ils  portaient  partout  la  mort  avec 
leurs  lances  et  frappaient  de  près  avec  leurs  épées. 
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tu  précipitaient  les  uiu  dans  les  flots ,  et  perçaient 
\t^  antres  mortellement  à  coup»  de  glaive.  Le  fleuve 
était  tout  rouge  de  sa,ng  et  couvert  de  cadavres.  Le 
vaillant  duc  Godefroi  atteignît  de  son  épée,  dans  le 
dos,  un  guerrier  de  haute  taillé,  couvert  d'une  cui- 
rasse d'or,  et  d'un  coup  violent  le  coupa  en  deux 
comme  un  faiblepoireau.  La  tête  avec  les  épaules  et 
la  partie  supérieure  du  corps,  depuis  la  ceinture, 
tombèrent  dans  le  fleuve,  tandis  que  la  partie  infé- 
rieure resta  sur  son  rapide  coursier.  Le  cheval,  n'ayant 
plus  de  oonducteur,  était  sans  cesse  piqué  par  les 
éperons,  et  prévenant  à  toute  bride  la  marche  des 
fuyards ,  entra  dans  la  ville.  Dès  que  tout  le  peuple 
qui  était  sur  les  murs  et  les  fortifications  aperçât 
ce  spectacle,  il  trembla  d'efiroi  et  poussa  de  grandes 
lamentations  sur  l'exploit  merveilleux  du  vaillaât 
héros.  Un  jour  de  mille  morts,  ee'  jour  luisait  pour 
les  Païens ,  et  presqu'aucun  des  spectateurs  ne  pou- 
vait échapper  au  trépas.  Du  haut  des  murs  et  des 
,tours,  oiî  elles  étaient  en  observation,  les  femmes 
contemplaient  l'infortune  des  leurs  et  portaient  en- 
vie aux  prospérités  des  Français.  Dans  ce  combat 
douze  de  ces  princes  qu'on  appelle  émirs ,  et  quinze 
cents  des  principaux  chevaliers  trouvèrent  la  mort; 
les  autres  ,  glacés  de  terreur  ,  n'eurent  pas  l'au- 
dace d'attaquer  les  Chrétiens.  L'obscurité  de  lanuJt 
sépara  les  combattans.  Les  Chrétiens,  se  réjouissant 
en  Jésus-Christ,  rentrèrent  victorieux  au  camp,  em- 
menant avec  eux  beaucoup  de  chevaux  avec  d'am- 
ples dépouilles.  Le  lendemain  matin  les  Turcs  en- 
levèrent leurs  morts  et  les  ensevelirent.au  delà  du 
pont,  auprès  d'une  mosquée,  devant  la  porte  de  la 


:,q,t,MDïG00gk' 


HISTOIBE   OE   HOKU&NMB;  LIT.  IX.  465 

vit)?-  Ils  enterrèrent  aussi  leur«  maateaux  et  levr» 
précieux  vétemeiis,  et  y  joigoirent,  ponr.  le  .aervicâ 
d£s  défunts,  leurs  arcs,  leurs  ûècbes  et  plusieurs 
besaps.  Les  Chrétiens  s'en  étant  aperças  les  exhu- 
mèrent ,  ravirent  ,c«  qui  excitait  leur  avidité ,  et 
jetèrent  entragensement  tous  les  corps  dans  une 
même  fosse.  Ils  envoyèrent  vçrsf  la  porte  de  la  ville 
quatre  mulets  chargea  désistes  des  Paï«fu.  Ce  que 
voyant  les  habitans  ^nsi  que  les  députés  de  Bàbyleuâ 
éftfOuvèrent  une  vive  doiileur,  et  furent  morteUcf 
ment  çontristési  Trois  jours  apf  es,  le»  Chrétiens  oon* 
meqçèreat  à  bâtir  la  forteresse  dont  noua  avons  paflé 
AÏ-dfs^iis,  et  la  revêtirent  de:  pi«»pea  ealevé««  aux 
'  tjpmb^aui:.  Qoand'Ce  travail  fut  suffisamment  avauvé, 
on  serra  reRuemi  de  plus  {uàs.  Alors  l«s  Français,, 
9,yeç  plu^  de  sécurité ,  faisaient  des  ooutses  da«s  las 
montagnes,  et  s'occupaient  pi»»  librement  à  ïrans-. 
porter  de  la  pa.ille  e|  d'autres  approviùonn^meas. 
ttïis  ils.n'a^aiont  pas  encore  établi  de  tentes  sur 
l'autre  rive  du  fleuve,  que  les  Turcs  parcouraient  sans 
danger. 

. .  Dans  cette  circonstance ,  d'après  une  délibération 
général^ ,  on  bâiUt  un  fort  au  delà  du  fleuve ,  et  le 
ntagnauiflic  Tanorèdeae  chargea  de  sa  garde  avec  le& 
plus- braves  4;l)4valiers  de  France  :  car  tous  tes  autres 
avaient  refusé  cet  emploi.  En  conséquence,  s'étant 
ini6.à  la  tét«  desesfrèrfts  d'armes  et  de  ses  amis,  ilfor- 
tifia  cette  place,  pressa  vigoureuseiiieut  ht'  ville  assié* 
gé^ ,  et ,  sans  prendre  de  repos,  observa  les  routes  et 
même  les  lieux  impraUcables.  Un  certain  jotu,  il  rea- 
oontrades'  Syriâns  et  de«  Arméniens  qni,  comiRe  à 
l'ordinaire ,  portaient  abondamment  à  Antioche  les 
m.  3o 
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provisions  qui  lui  étaient  nécessaires  -,  les  ayant  atta- 
qués aussitôt ,  il  leur  enleva  ce  dont  ils  étaient  char- 
gés ,  et  glorieusement  enrichi  de  dépouilles  opîmes  et 
de  vivres,  il  en  secourut  ses  compagnons.  Les  habi- 
tansdela  ville  et  tous  leurs  partisans  furent  vivement 
effrayés,  et  eurent  beaucoup  à  souffrir  d'inïortnnes 
et  de  calamités  fréquentes.  Les  Français ,  doués  d'dn 
caractère  fier,  naturellement  courageux ,  avaient  l'ha- 
bitude d'être  expéditifs  à  la  guerre.  C'est  pourquoi  ils 
avaient  entrepris  ce  voyage  dans  les  contrées  loin- 
taines et  parmi  les  nations  étrangères.  Pleins  de  cou- 
rage, dans  leur  détresse,  ils  élevaient  vers  Dieii  leurs 
gémîssemens,  invoquaient  son  assistance  dans  leurs 
besoins;  et  pour  les  fautes  auxquelles  l'humanité  est 
sujette ,  ils  faisaient  fréquemment  pénitence  avec  dé- 
votion. Un  certain  Pyrrus  de  Dacie  ',  émir  issu  du 
sang  des  Turcs ,  occupait  trois  tours  dans  la  ville  as- 
siégée :  il  avait  fait  un  pacte  d'amitié,  par  l'entremise 
de  négociateurs  fidèles,  avec  Boémond , 'qui  avait 
entendu  dire  de  lui  beaucoup  de  bien.  En  consé- 
quence, ils  avaient  fréquemment  des  communications 
au  moyen  d'interprètes  sûrs  et  de  signaux  convenus. 
Quelquefois  Boémond  l'excitait  k  embrasser  le  chris-  . 
tianisme;  qnelquefoisil  le  pressait,  par  diverses  pro- 
messes, de  rendre  la  ville,  et,  en  homme  halnle, 
ne  négligeait  aucun  moyen  de  réussir.  Tantdt  il  l'ef- 
frayait ,  en  lui  montrant  les  calamités  qui  menaçaient 
Antioche  ;  tantdt  il  cherchait  i,  l'attirer,  au  christia- 
nisme en  lui  parlant  des  grandes  récompenses  que 
Dieu  destine  glorieusement  aux  siens.  Enfin  Pytrus 
accepta  les  propositions  de  son  illustre  ami  ;  il  offrit 
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de  lui  livrer  ses  trois  tours ,  promit  de  lui  donner  son 
fils  en  otage,  et  l'engagea  fortement  à  se  hâter  de 
terminer  cette  opération.  Le  prudent  Boémond  cacha 
avec  précaution  la  jqje  intérieure  qu'il  éprouvait,  et, 
Selon  la  circonstance ,  contint  l'expression  de  son  vi- 
sage et  de  sa  bouche.  Ensuite ,  ayant  entretenu  les 
chefs  chrétien»  de  la  difficulté  de  prendre  la  ville  , 
des  ennuis  excessifs  d'un  siège  prolongé ,  de  la 
louable  coostaoce  de  l'armée  victorieuse ,  il  les  en- 
gagea tous  à  céder  la  principauté  d'Antioche  k  celui 
des  leurs  qui  pourrait  s'en  emparer  à  pris  d'argent 
ou  de  vive  force ,  par  traité  d'amitié  ou  par  quelque 
stratagème.  Les  grands  repoussèrent  cette  proposi- 
tion, et  déclarèrent  que  la  ville  devait  appartenir  à 
tous ,  puisque  tous  avaient  contribué ,  par  des  efforts 
communs,  aux  fat^ues  de  l'entreprise.  Après  avoir 
entendu  divers  discours,  le  prudent  guerrier  garda  le 
silence,  et  attendit  une  occasion  favorable  pour  faire 
réussir  ses  projets.  Peu  de  temps  après,  la  fortune, 
messagère  de  malheurs,  annonça  dans  le  camp  que 
les  Turcs,  les  Publicaias,  les  Agulans,  les  Azimites 
et  plusieurs  autres  peuples  païens  étaient  en  mar- 
che, et  s'étaiefit  unis  pour  faire  la  guerre  aux  Chré- 
tiens. Déjà  des  rapports  certains  venaient  confirmer 
la  réalité  du  péril  qui  menaçait.  En  conséquence  les 
chefs  chrétiens  eurent  une  entrevue ,  et  spontané- 
ment dirent  ce  qui  suit  à  Boémond  :  «  Vous  voyez 
u  dans  quelle  position  critique  se  trouvent  nos  af- 
«  faires.  Si  vous  pouvez  vous  emparer  de  la  ville , 
«  soit  par  prières ,  soit  par  argent ,  nous  vous  l'accor- 
«  dons  d'une  commune  voix,  sauf  en  toutes  choses 
«  le  serment  que  nous  avons  prêté  à  l'empereur  avec 
3o 
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«  votre  approbation.  Si  ce  prince  arrive,  comme  il 
«  nous  l'a  promis,  à  notre' secours,  et  garde  la  foi 
«  jur^e,  nous  ne  voulons  pi^  être  parjures  :  ainsi, 
a  soit  dit  sans  vous  déplaire,  nous  lui  remettrons  la 
K  place  }  sinon  elle  sera  mise  on  ^os,  nlains  pour 
«  toujours.  " 

Alors  Boémond  s'adressaà  Pyrrua  par  des  messages 
répétés,  et  celui-ci,  sans  nul  retard,  lui  envoya  son  fils 
en  otage.  «  Que  vos  hérauts ,  dit^il ,  publient  à  haute 
A  voix  dans  votre  camp  que  tes  Français ,  se  prépa- 
«  rantdès  aujourd'hui, entreront  demain  sur  le  ter- 
«  ritoiredes  Sarrasins  pour  le  piller.  Par  ce  moyen, 
«  nous  cacherons  nos  {«'ojets  k  l'une  et  à  L'autre  ar- 
K  mée.  Quand  la  garnison  croira  qu'une  grande  par- 
«  tie  des  assiégeant  se  sera  éloignée ,  moins  inquiète 
H  elle  profitera  du  calme  de  la  nuit  pour  se  livrer  ait 
«  repos.  Pendant  ce  temps-là,  marchez  en  hite  et  sans 
«  brait  :  disposez  les  échelles  :  évitez  toute  espèce 
«  d'éclat  *,  montez  sur  les  murs  promptement  et  avec 
«.  confiance,  et  emparez-vous  de  mes  tours,  comme 
K  je  vous  l'ai  {U'omis.  Ensuite  occupez-vous  de  faire 
«  réussir  l'entreprise.  Usez  du  glaive,  et  n'ayez  pas  le 
«  tort  de  rien  négliger  de  ce  qu'il  fattt  faire.  Quant 
a  à  moi ,  sans  m'endormir  et  fort  attentif  h.  tout ,  j  at- 
«  tendrai  votre  arrivée,  » 

En  conséquence  Boémoad  ordonna  à  son  héraut , 
qui  était  surnommé  Male-Couronoe ,  d'annoncer  dans 
tout  le  camp  que  l'armée  devait  aller  raPager  le  ter- 
ritoire ennemi.  Toutefois  il  confia  son  secret  au  duc 
Godefroi,  au  comte  de  Flandre,  au  duc  de  Ncwmaa- 
die,  au  comte  de  Toulouse ,  à  l'évêque  du  Puy  et  i 
quelques  autres  princes.  Quant  à  Tancrède  et  à  ses 
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cODseillers,  Us  avaieat  eu  connaissance  de  cette  af- 
faire dès  son  origine.  Etienne  de  Bloîs  était  absent; 
retenu  par  une  grande  maladie ,  à  ce  qu'il  assurait ,  il 
s'en  était  allé  à  Alexandrette  pour  se  rétablir  jusqu'à  sa 
convalescence.  L'armée  chrétienne,  ignorant  de  quoi 
il  s'agissait,  soj'titdu  camp  vers  le  soir  :  ayant  suivi 
quelques  chemias  écartés ,  elle  se  trouva  avant  Tan- 
rote  près  de  la  ville ,  où  elle  arriva  par  1*  chemins  les 
plus  courts.  Cependant  Boémond  ordonna  à'Cefix  en 
qui  il  avait  le  plus  de  confiance  de  placer  avec  pré- 
caution contre  le  mur  un.e  échelle  qu'il  avait  prépares, 
d'y  monter  en  confiance  et  sans  bruit,  et  de  faire 
prudemment,  par  la  force  des  armes  et  les  ressourcés 
dn  courage,  tout  ce  qui  serait  convenable.  Un  certain 
Lombard  nomméPayen  monta  le  premier,  non  sans' 
une  grande  crainte.  Foulcher  de  Chartres ,  Roger  de 
Barneville,  Goisfred  Parented  de  Champ-Segré  ',  et 
près  de  soixante  autres  Croisés  le  suivirent.  Pyrrus 
s'empressa  de  les  accueillir  et  de  les  introduire  dans 
ses  tours.  Ensuite ,  quand  il  vit  qu'il  n'en  arrivait  pas 
d'autres,  plein  de  tristesse ,  il-s'écria,  dit-on,  dans  sa 
langue  maternelle  :  «  Heu,  heu ,  mickro  Francos 
ethome;  »  c'est-à-dire,  nous  avons  là  peu  de  Français. 
En  conséquence  le  Lombard  se  bâta  de  descendre  par 
l'échelle,  et  dit  de  loin  à  Boémond  qui  attendait: 
«  Que  faites-vous? est-ce  que  vous  dormez?  Envoyez 
«  promptement  ceux  qui  doivent  nous  joindre,  car 
n  nous  avons  déjà  trois  tours  sans  avQir  fait  aucune 
«  perte.  Autrement  vous  nous  perdez,  nous ,  la  ville 
K  et  votre  ami,  qui  vous  a  confié  toutes  ses  espérances 
«  et  même  sa  vie.  »  A  ces  mots,  Boémond  et  ceux  qui 
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étaient  près  de  )ui  prennent  leur  coorse  pins  prompts 
que  )a  parole,  montent  en  grand  nombre,  et,  guidés  par 
Pyrrus,  s'emparent  de  sept  autres  tours.  Ayant  égor- 
gé tous  ceux  qu'ils  y  trouvent ,  ils  jettent  de  grands 
cris  sur  les  murs  et  dans  les  places ,  se  dispersent  par^ 
tout,  et  font  main-basse  sur  tout  <;e  qui  se  présente. 
Les  citoyens  fatigués  par  les  travaux  d'un  long  siège 
avaient  peine  à  s'éveiller ,  et  it  demi  endormis  sor- 
taient sans  armes  de  feuts  maisons  ;  étourdis  par 
le  sommeil  et  par  tant  de  clanteurs,  ils  tombaient 
sans  précaution  dans  les  troupes  de  leurs  ennemis 
en  bon  ordre ,  et  ignorant  ce  qui  s'était  passé ,  s'a- 
dressaieqt  à  eux  comme  k  leurs  amis.  Aussi  partout 
où  ces  rencontres  avaient  lieu,  ces  gens  tombaient 
comme  des  brebis  sous  le  coup  de  ja  mort.  Un  frère 
utérin  de  Ï*yrru8  fut  tué.  Cependant  tant  de  gens 
s'étaient  mis  à  monter  par  l'écbelle  qu'elle  se  rompit 
en  éclats ,  de  manière  que  ceux  des  assiégeans  qui , 
du  pied  des  murs,  voulaient  joindre  leurs  etforts  à 
ceox  des  autres ,  ne  pouvaient  secourir  ceux  qui  com- 
battaient en  baut.  Dans  un  tel  accident  la  bonté  de 
Dieu  vint  au  secours  des  affligés  :  car  à  peu  de  dis- 
tance de  l'échelle,  par  la  permission  divine,  les  Chré- 
tiens, tâtant  vers  la  gauche,  rencontrèrent  une  porte 
qu'ils  avaient  Vue  en  faisant  des  rechercbes  les  jours 
précédens,  ils  la  brisèrent  et  entrèrent  au  plus  vite. 
Alors  s'éleva  un  borrible  bruit;  les  Chrétiens  trouvè- 
rent une  ample  occasion  de  combats,  et  les  Turcs, 
plongés  dans  le  sommeil  et  le  vin ,  furent  livrés  aux. 
plus  cruelles  angoisses  de  la  mort.  Pendant  que  les 
Païens  voulaient  se  soustraire  à  Pimminence  d'un  tel 
danger,  ils  tombaient  au  milieu  des  troupes  cbré- 
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tiennes ,  et  ne  pouvant  éviter  leur  rencontre  malgré 
lear  empressement  k  la  fuir,  ils  trouvaient  un  trépas 
soudain.  Far  l'ordre  de  Boémond ,  on  arbora  son  éten- 
dard dans  An}ioclie,  et  on  le  plaça  près  d'un  point 
fortifié,  qui  était  dans  la  ville  sur  une  haute  colline. 

Les  Chrétiens  s'emparèrent  d'Aotioche  le  mercredi 
3  juin ,  et  y  mirent  à  mort  une  innombrable  quantité 
de  Païens.  Dans  cette  nuit  on  n'épargna  ni  l'Âge ,  ni 
le  sexe ,  ni  la  condition  de  qui  que  ce  fât.  La  nuit 
répandait  son  obscurité  sur  toutes  choses  :  c'est  pour- 
quoi on  ne  pouvait  distinguer  les  sexes.  Le  jour  vint 
à  luire ,  et  ceux  qui  étaient  restés  au  camp,  réveillés 
par  les  clameurs  du  peuple  en  tumulte  et  par  les  sons 
de  la  trompette ,  aperçurent  l'étendard  de  Boémond, 
le  reconnurent  et  virent  avec  plaisir  que  la  ville  avait 
été  prise.  En  conséquence,  ils  coururent  aux  portés, 
s'y  introduisirent,  et  de  tous  leurs  efforts  secondè- 
rent leurs  compagnons.  Us  tuèrent  sans  balancer  tout 
ce  qu'ils  trouvèrent  de  Turcs  cherchant  à  se  sous- 
traire par  la  fuite  au  sort  qui  les  attendait.  Toutefois 
quelques-uns  d'eux  s'enfuirent  par  les  portes,  parce 
qu'ils  ne  furent  pas  découverts  par  les  Français  tou- 
jours trop  impétueux. 

Cassien,  seigneur  des  Turcs,  émir  d'Antioche,  se 
cacha  parmi  les  fuyards ,  et  dans  sa  fuite  parvint  sur 
le  territoire  qu'occupait  Tancrède.  là  il  fut  contraint 
de  s'airéter  Ji  cause  de  l'extrême  fatigue  de  ses  die- 
vaux  et  de  ses  compagnons,  et  il  entra  dans  une 
chaumière.  Dès  que  les  Syriens  et  les  Arméniens,  ha- 
bitans  de  cette  contrée,  qui  avaient  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  de  Cassien  ,  connurent  le  lieu  de 
sa  retraite,  près  de  vingt  d'entre  eux  marchèrent 
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.à  lai,  ]e  prirent ,  lui  tranchèreot  la  tête,  et  la  pré-^ 
tentèrent  h  Boémotid.  Ils  a'attirèrelil  ainsi  ses  Itonaes 
^rÂces ,  et  jouirent  de  la  liberté  qu'ils  désiraient. 
AÎDsi  përit  Cassien  trompe  par  l' adverse  fortune.  Il 
est  incertain  s'il  s'était  enfui  dans  la  déroute  géné- 
rale ou  s'il  était  allé  demander  du  secours  à  ses  com- 
patriotes :  cette  dernière  -supposition  semble  pro- 
bable ,  car  s'il  se  fût  retiré  dans  son  fort ,  il  eût 
trouvé  plus  d'avantages  pour  lui  et  pour  les  siens. 
Toutes  les  places  de  la  ville  étaient  tellement  occu- 
pées par  des  monceaux  de  cadavres  que  personne 
n'y.  pouvait  trouver  un  libre  accès.  Les  carrefours 
et  les  rues  étaient  encombrés  d'ennemis  égorgés  : 
aussi  tous  ceuE  qui  les  traversaient  éprouvaient-ils 
un  excès  d'horreur^  et  souHtaient-ils  une  infection 
extréoie. 

.  Beaucoup  de  troupes  qui,  au  bruit  <de  la  prise 
d'Antioeh«,  étaient  arrivées  à  son  secours  ou  qui 
étai^it  en  mardie  pour  y  venir ,  furent  massacrées. 
I^rmi  ceux  qui  échappèrent ,  les  uns  se  réfugièrent 
dans  la  citadelle ,  les  autres  se  dérobèrent  à  la  mort 
par  la  fuite.  Samiadol  ' ,  âls  de  Cassien ,  se  rendit 
auprès  de  Curbaran',  chef  des  troupes  du  Soudan 
roi  des  Perses,  etks  larmâs  aux  yeux  lui  racontâtes 
calamités  de  son  père  et  de  sa  patrie.  Pendant  que 
la  ville  était  assiégée  par  les  Occidentaux,  Cassien 
avait  engagé  Curbaran  à  venir  av«c  beaucoup  de 
troupes  pour  la  délivrer.  Trois  jours  après  que  la 
ville  eut  été  prise  par  let  Chrétiens,  Samsadol  se 
livra  à  Curbaran  ainsi  que  tout  ce  qu'il  possédait, 
avec  la  oitadelte  qui  menaçait  la  ville,  et  l'anima 
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contre  les  ennemis  à  force  de  plaintes ,  de-kmes  et 
de  promesses.  Curlraran  était  entreprenant,  belli- 
queux, prudent,  ricbe  et  avide  de  louanges.  Il  avait 
(^tenu  dn  calife ,  chef  reKgienx  de  sa  nation  ,  la  li- 
berté d'exercer  toutes  sortes  de  cruautés  contre  les 
Chrétiens  ;  et  il  avait  juré  (joli  ue'  rentrerait  paâ  dans 
s«8  foyers  avant  d'avoir  soumis  à  ses  armes  là  Syrie  , 
la  Ronlanie  et  même  la  Fouille.  11  avait  une  grande 
confimoe  dans  sa  puissance ,  parce  qu'^l  avait  sous 
ses  ordres  d'innombrables  nations.  Bn  effet,  l6  roi 
de  Damas  et  Témir  de  Jérusalem ,  les  Turcs  etcles 
Agarins,  les  Arabes  et  les  Fuhh'caîns,  les  Azimites, 
les  Cardes  ',  les  Perses  s'étaient  joints  à  lui,  ainsi  que 
trois  mille  Agulans,  qui  ébiietit  tout  couverts  dg^ïÇfn", 
ne  oraignaient  ni  les  flèches  ni  les  lances,  et  ne  por- 
taient à  la  guerre  d'autres  armes  que  des  epées.  Tbus 
ces  ennemis  vinrent  camper  au  pont  du  Fer  ;  ils  pri- 
rent aussitôt  celte  forteresse ,  et  mirent  à  mort  sans 
délai  toute  la  garnison ,  i  ia  réserve  du  commandant 
qu'ils  chargèrent  dé  chaînes  de  fer,  et  qui ,  après  la 
guerre,  fut  trouvé  vivant  et  enchaîné.  Les  Agarins 
enlevèrent  à  de  pauvres  gens  quelque^  armes  ché- 
tives ,  telles  qu'une  épée  rouillée ,  une  petite  lance  et 
un  arc  sans  valeur  :  ils  les  offrirent  avec  dérision  à 
Gurbaran ,  pour  se  moquer  des  Français  :  celui-ci  les 
envoya  dans  le  Khorasan  avec  beaucoup  de  reproches 
et  de  moqueries,  et,  par  ses  vaines  forfanteries, 
anima  contre  le  Christ  les  idolâtres  insensés. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  la  mère  de 
Gurbaran  vint  d'Alep  trouver  son  fils,  et  se  mit  à  le 
blâmer  vivement  de  son  entreprise.  Elle  lui  prédit 
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poci^yemeot  qu'il  serait  vamcn  par  les  Chrétiens ,  et 
que  dans  la  même  année  ,  il  périrait  de  mort  subite 
loin  du  champ  de  bataille.  Cette  frairae  était  igée , 
car  elle  était  centenaire;  die  prédisait  l'aveDir /con- 
naissait bien  tss  consteUalions ,  et  possédait  entre 
autres  sciences  celle  des  triangles'.  Le  héros  fan- 
faron 6t  à  sa'  mire  de  spperbes  promesses  pour  obte- 
nir son  silence  ^  et  le  troisième  jour,  ayant  pris  les 
armtes,  il  se  rendit  avec  des  forces  considérables 
dans  la.  forteresse  qui  lui  était  confiée.  Les  Chré- 
tiens  marchèrent  k  la  rencontre  des  Lilidèles  ;  mais  ils 
ne  purent  tenir  contre  ane  si  grande  et  si  paissante 
mahitude.  Us  furent  bientôt  forcés  de  se  retirer  dans 
la  ville ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  qui  s'étaient 
précipités  dans  l'étroit  passaffe  des  portes  y  périrent 
étouffés.  En  effet,  les  Turcs  les  avaient  attaqués  vi- 
goureusement. 11  en  résulta  pour  les  Chrétiens  un 
grand  désespoir.  Cependant  ils  s'entreconsolaient  et 
se  préparaient  à  recommencer  le  lendemain  le  com- 
bat. Quelques-un  s  toutefois,  b'emblans  outre  mesure, 
eurent  la  bassesse  de  songer  k  fuir  pendant  la  nuit. 
En  effet ,  Guillaume  de  Grandménil ,  et  Alberic  son 
frère ,  Gui  Troussel ,  Lambert-le-Pauvre  et  plusieurs 
autres  étaient  encore  épouvantés  de  la  bataille  de  la 
veille  ;  et,  se  préparant  k  fuir  le  lendemain,  ils  avaient 
attaché  des  cordes  aux  murailles.  C'est  pourquoi ,  à 
leur  éternelle  honte ,  on  les  appela  les  furtifs  fu- 
nambules. Tonte  la  nnit ,  ils  marchèrent  à  travers 
des  lienx  hérissés  de  précipices  ,  et  parvinrent  à 
pied ,  les  mains  et  les  pieds  écorchés ,  avec  beau- 
coup de  compagnons ,  au  port  Saint-Siméon.  lA,  Us 
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tronvèrentiiQ  graad  nombre  de  vaisseaux,  et  ne  man- 
quèrest  pas  d'eSrayer,  parles  plus  sinistres  nouvelles, 
les  nautoniers  incertains  dans  le  port,  en  leur  disant 
que  les  Turcs  avaient  repris  Antioche ,  et  que  les  Chré- 
tiens y  avaient  été  détruits  par  les  J'aïeas.  A  ces  mots, 
quGilqaes-uns  de  ces  marins  coupèrent  les  câbles  de 
leurs  ancres ,  partirent  aussitôt  et  déployèrent  leurs 
voiles  obliques  au  apuffle  des  vents;  d'autres  plus 
nonchalant  dissimulaient  leurs  projets ,  mais  tous  éga- 
lement étaient  troublés  et  pâlissans.  Pendant  que  ces 
choses  se  passent,  voilà  que  les  Turcs  accourent 
tout  à  coup  pour  visitçr  le  rivage;  massacrent  les 
matelot^pris  au  dépourvu  ettremblans,  pillent  les 
bâtimeos  restés  dans  le  poit,  y  mettent  le  feu,  et 
taillent  en  pièces  à  leur  gré  tous  les  tfaineurs.  Les 
remparts  de  la  ville  tinrent  bon  tout  le  jour  contre 
l'attaque  des  Turcs*  D'après  le  conseil  des  gens  aages ,, 
OD  éleva  eutretaville  et  la  citadelle  an  mur  de  pierres 
sèches  et  sans  ciment.  Cette  simple  construction  four- 
nit aux  Chrétiens  un  moyen  avantageux  de  d^ense , 
et  présenta  aux  Turcs  de  grandes  difficultés  pour  at- 
taquer. Les  Français  se  tenaient  en  armes  près  du 
mur  avec  un  grand  soin,  sans  se  livrer  au  sommeil 
ui  s'occuper  de  leurs  atftres  besoins.  Cependant  la  fa- 
mine survint  peu  à  peu,  et  força  les  assiégés  k.se 
nourrir  de  leurs.chevaux ,  de  leurs  ânes,  et  de  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  se  procurer,  même  en  objets  im- 
mondes. Dans  une  si  grande  détresse  ,  les  fidèles  in- 
voquaient le  Seigneur,  et  il  les  exauça. 

Le  Seigneur  Jésus-Christ  apparut  au  milieu  d'un 
choeur  de  saints  h  un  certain  prêtre  b,  demi  endormi , 
qui  passait  la  nuit  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  et 
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priait  pour  faire  cesser  l'afflidion  du  peufrfe  de  Dieu. 
Il  se  plaignit  de  ce  que  les  chevaliers  chrétiens  -se 
livraient  au  libertinage  avec  des  courtisanes  ëtran- 
gètes,  on  même  de  leur  religion,  et  fit  de  grandes 
menaces  k  cette  tpultitude  débordée.  Pendant  qu'il 
parlait ,  on  voyait  briller  sur  sa  tête  une  croit  écla- 
tante,  à  laquelle  le  prêtre  reconnut  le  Rédempteur 
du  tnonde  «  et  derant  laquelle  il  se  prosterna  déTote- 
ment  pour  l'adorer.  Alors  la  bienheuitûse  Marie, 
mère  de  miséricorde,  et  ssintPierre,  prince  des  apô- 
tres, tombèrent  aux  pieds  du  Sauveur;  et,  par  de 
pieuses  supplications  en  faveur  des  Chrétiens  'affli- 
gés, cherchèrent  à  calmer  son  courronx,  ei^se  plai- 
gnant des  Païens  qui  ssuiUftient  hoittensement  de 
leurs  ordures  la  sainte  maison  de  Dieu.  QaaudMarie 
et  l'apôtre  eurent  terminé  leurs  prières  ,  le  Saint  des 
Saints  les  exauça,  et  reprenant  un  front  serein,  il 
ordonna  au  prêtre  d«  réprimander  pubUquement 
tout  le  peuple  ,  d'employer  tous  les'moyens  pour  le 
porter  i  la  pénitence ,  et  de  promettre  avec  certitude , 
de  la  part  de  Dieu ,  à  ceux  qui  se  convertiraient  fidè- 
lement que,  .dans  cinq  jours,  le  ciel  leur  accordc- 
,rait  un  secours  favorable.  Le  prêtre  attesta  toutes  ces 
choses,  «1  jurant  sur  le  saint  Evangîle'et  la-criMx  , 
en  présence  de  l'^véque  du  Pay  et  de  toute  la'multî- 
tude.  Aussitôt  le  peuple  serépandjt  en  lamentations, 
et  tous  s'entre-exhoFtaient  il  confessée  leurs  fautes. 
Le  visage  baigné  de  larmes ,  la  tête  couverte  de  cen- 
dres, les  pieds  nus,  tous,  dispersés  dans  les  églises, 
priaient  le  Seigneur,  imfdoraient  son  assistance,  et 
demandaient  conseil.  Tous  les  chefe,  d'après  une 
délibération  commune  ,  jurèrent  qu'aucun  d'eux: , 
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tant  qu'il  vivrait,  ne  quitterait  cette  armée,  ju«qu'à 
ce  qu'ils  fussent  entres  dans  Jérusalem ,  et  qu'ils  y 
eussent  embrassé  le  sépulcre  du  Seigneur.  Tancrède 
aussi  jura  ^ue  tant  qu'il  aurait  avec  lui  quarante 
chevaliers,  il  ne  renoàcerait  pas  à  l'expédition  de 
Jérosaleoi.  Cette  protestation  ranima  les  Chrétiens, 
leurdoniia  des  forces  et  leur  rendit  la  joie. 

Un  certain  clerc  de  Provence  ,-  nommé  Pierre 
Abraham  ' ,  raconta  en  ces  termes  à  ses  compagnons 
une  vinon  qu'il  avait  eue.  u  Pead,ant  le  siège  d'Antio- 
«  che,  dit-il,, lorsqu'au  dehors  nous  ayions  à  souf- 
«  frir  de. si  graves  anf[oisses  et  la  disette  de  toutes 
«  thoses,  l'apôtre  saiat  André  m'est  apparu;  sur  ma 
«  demande,  il  m'a  fait  connaître  son  nom,  et  m'a  in- 
u  treduH  dans  l'église  de  Saijit-Pierre ,  qui  est  située 
«  dans  cette  ville.  Là ,  m'indiquant  un  certain  lieu  , 
«  il  m'9dit;< — Je.yeux- que  vous  sachiez  qu'ici,  lors- 
«  vous'serez  entré  dan?  Antioche,'vous  trouverez  la 
«  lance  qui  a  percé  ie'  Qanc  du  Sauveur  sur  la  croix. 
«  Cette  arme  est  très-sainte,  et  les  Chrétiens  doi- 
K  vent  spécialement  la  révérer. —  A  ces  mots  l'apôtre 
n  disparut ,  et  je  n'ai  eu  assez  de  confiance  en  pér- 
it sonne  poUr  lui  faire  part  de  ce  qu^'ai  vu.  Après 
«  la  prise  âe  la  ville,  le  même  apôtre  s'est  encore 
«  présenté  à  moi.  — Pourquoi-,  m'a-t-il  dit ,  u'avez- 
«  vous  pas  fait  l'enlèvement  de  la  lance,  homme  sans 
«  courage  que  vous  êtes  ?  -^  Je  lui  répartis  :  —  Sei- 
n  gneur,  si  je  parlais  de  ces  choses ,  qui  me  croirait  ? 
«  — Ne  désespérez  de  rien,  dit  l'apôtre,  nedésespé- 
K  rez  de  rien  -,  tenez  pour  certain ,  comme  je  vous  l'ai 
«  dit  et  démontré,  que  tout  ce  que  je  vous  dis  est 

■  u  cit  appela  Pierre  Baribëlemi  par  qpelqnel  aatrei  hiltorieDt. 
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u  vrai.  Cette  révélation  sera  profitable  aux  Chrétiens 
«  excédés  de  latigue,  en  lear  inspirant  une  confiance 
«  salutaire  dans  cette  lance.  D'ici  à  cinq  jours,  le 
a  Seigneur  les  visitera  et  les  arrachera  puissammeat 
«  aux  mains  de  leurs  persécuteurs.  » 

Pierre  fît  part  à  ses  compagnons  du  conseil  qui 
lui  avait  été  donné  par  une  voie  divine;  mais  le 
peuple  refusait  de  le  croire,  et  se  moquait  de  ses 
protestations.  Pierre  y  persista ,  et  les  affirma  par 
serment.  Enfin  le  fteuple  le  crut,  etreprit'ses  an- 
ciennes forces  pour  supporter  ses  peines.  Pendant  ce 
temps  les  Ttfrcs ,  qui  occupaient  la  citadelle ,  faisaient 
fréquemment  des  sorties  sur  les  Français,  qui  tenaiint 
ferme  autant  qu'ils  le  pouvaient.  Dans  le  premier  en- 
gagement, Ro^r  de  Barneville  trouva  la  mort,  et  fut 
enseveli  par  les  Chrétiens,  avec  de  grands  regrets, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre.  C'était  un  Normand 
de  distinction,  Keau  et  vaillant  chevalier.  Un  jour, 
les  Turcs  enfermèrent  trois  Chr'étiens  dans  une  tour, 
et  les  Français,  excédés  de  douleur,  n'osèrent  "se- 
conrir  ces  prisonniers.  Deux  d'entre  eux,  grièvement 
blessés,  parvinrent  k  s'échapper.  Le  seul  Hjigues 
de  ForsenQatf  guerrier  intrépide  ,  qui  appartenait  à 
la  troupe  de  Godefroi  de  Montaigii ,  se  défendit  viri- 
lement tout  un  jour;  Réduit  à  ses  propres  forces, 
non  seulement  il  renversa  deux  Turcs,  mais  encore 
son  bras  suffit  pour  arrêter  une  troupe  qui  je  pour- 
suivait. C'était  uii  homme  entreprenant ,  magna- 
nime et  digne  d'éloges  au  dessus  de  tous  les  guer- 
riers. Tant  de  calamités  abattirent  le  courage  des 
nôtres,  qui  avaient  vu  l'un  dès  leurs  combattre  tout  un 
jour,  et  n'avaient  pu  le  secourir,  qui  l'avaient  même 
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entendu  les  appeler  et  ne  Itii  avaient  pas  répondu. 

Quand  les  chefs  faisaient  appel  à  lenrs  soldats, 
ceux-ci  ne  s'y  rendaient  pas.  Quand  la  trompette  son- 
nait ,  ils  se  cachaient  dans  les  maisons.  Ils  étaient 
même  devenus  tellement  faibles  et  dëconr^és,  qu'ils 
redoutaient  la  bataille ,  après  l'avoir  long-temps  de- 
mandée; et  dëjÀ  ils  desiraient  la  ftiort,  comme  des 
hommes  sans  cœur,  sans  honneur  et  sans  force. 

Boémond  et  les  autres  chefs  voyant  que  l'abatte- 
ment de  l'armée  était  trop  grand  pmir  qu'ils  pus- 
sent la  conduire  jusqu'à  la  muraille  qui  séparait,  par 
on  léger  intervalle,  Antiocbe  d'avec  la  citadelle, 
firent  mettre  le  fen  à  la  ville,  et  par  ce  moyen  for- 
cèrent les  lâches,  à  sortir  du  fond  des  maisons  et 
des  retraites  où.ils  s'éHÏeiit  cachés.  On  alluma  le  feu  ' 
dans  la  partie  de  la  ville  où  s'élevait  le  palais  de 
Cassien,  et  depuis  la  troisième  heure  du  jour  jus- 
qu'au milieu  de  la  nuit  l'incendie  ne  ces&a  point.  En- 
TiroD  deux  mille  édifices,  tant  maisons  qu'églises, 
furent  la  proie  des  flammes.  Enfin  le  feu  se  ralentit, 
parce  que  la  violence  du  vent  se  calma.  Quand  l'in- 
cendie en  fureur  fut  parvenu  jusque  dans  leurs  re- 
traites, les  Chrétiens,  ayant  k  peine  le  temps  d'en  en- 
lever le  butin ,  furent  forcés  de  se  réfugier  auprès  de 
leurs  chefs,  et  prirent  chacun  leur  poste  aux  portes 
de  la  ville  pour  j  faire  sentinelle.  Le  combat  était 
continuel  entre  les  Français  et  les  Turcs  assiégés. 
Déjit  on  lie  se  battait  plus  que  du  bras  et  de  la  main  ; 
déjà  on  s'attaquait  de  près ,  et  il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment de  reiâche.  Les  Turcs,  supérieurs  en  nombre 
et  fortifiés  par  une  abondante  nourriture ,  se  succé- 
daient à  tour  de  rôle ,  ne  négligeaient  aucune  ten- 
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lative,  attaquaient  les  Français  avec  intré^it^,  ve- 
naient de  lion  cœur  au  combat ,  et  »' encourageaient 
l'un  l'autre.  Les  Français ,  an  contraire,  accablés 
d'une  excessive  détresse,  fwuvaient  à  peine  se  sou- 
tenir, etae  prenaient  ni  nourriture  ni  somoml,  parce 
que  leucs  ennemis  ne  leur  donnaient  ancun  repos. 
EgfiQ  ils  entreprirent  d'élever  un  mur  de  pierre 
bien  cimenté  avec  -de  la  chaax,  paice  que  les  Tufgs 
avaient  renversé  sant  peine  la  nviraille  de  pierres 
sèches  qu'ils  avaient  élevée. 

Une  certaine  nuit  on  vit  nne  masse  de  feu  dans 
le  ciel  du  côté  de  l'Oceiâent,  et  qni  semblait  près  d« 
tombgr  sur  la  camp  des  Turcs  pour  y  porter  le  ra- 
vage. Quoique  cette  flamme  ne  iît  point  de  mal  aux 
Païens ,  cependant  elle  leur  inspira  beaudoop  d'effroi 
et  de  tristesse,  tandis  qu'elle  fubpour  les  Chrétieos 
un  sujet  de  consolation  et  d'^llégrease  :  l'un  et  l'autre 
parti  la  prirent  povr  un  signe  du  ciel  qui  se  manifea^ 
'  tait.  Les  assiégés  attaquaient  tout  le  jour  à  coups  de 
lances  et  de  traits,  et  faisaient  blessures  sur  blessures. 
Du  dehors ,  les  assiég^aas  avaient  tellement  enveloppé 
la  ville,  qne  personne  ne  pouvait,  de  jour,  ni  entrer 
ni  sortir.  Quelquefois  pendant  Ja  nuit  on  parvenait  à 
s'échapper ,  juais  c'était  à  la  dérobée  et  avec  onc 
grande  frayeur.  La  famine  faisait  jot)rneliemeRt  des 
progrès  et  tourinentait  les  Chrétiens  au  dell  de  ce 
qu'on  peut  croire  ;  plusieurs  expirèrent  de  fait»: 
si  parfois  «n  pouvait  découvrir  un  chétif  pain  cuit 
s«tts  la  cendre,  il  fallait  le  payer  un  besan.  On  re- 
gardait comme  un  mets  fait  pour  la  table  des  rois  et 
'des  empereurs  la  chair  des  chevaux  et  des  iues. 
Le  prix  d'une  ppule  était  de  quinze  sous  ;  on  vendait 
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onceof  deutfons,  et  nn«  noix  an  denier  ;  les  sobsi»- 
tances  les  plus  viles  talaient  plnsienrs  sutères.  Il  se- 
rait fastidienc  de  conter  en  détailles  peines  de  tonte 
espèce ,  tonte  la  mbère  et  les  sonffrances  que  les  sol- 
dats chrétiens  endurèrent  dans  la  fille  assiégée  pen* 
daiA  trent&fiis  jours.  C'est  ainsi  qne  Dien  éprouva  ses 
champions ,  et ,  pour  qu'ils  eiptassent  leurs  propres 
crimes, les  plongea  dans  nnefonmaise  de  tribnlations, 
et  les  honora  glorienseraent  ensuite  après  les  y  argir 
purifiés. 

Cependant  Etienne ,  comte  de  Chartres ,  retenu  par 
une  maladie ,  comme  il  le  disait ,  et  suivant  le  rap- 
port des  antrea,  senlement  par  une  indispontion ,  s'é* 
tait  retiré  à  Alezandrette  pour  se  rétablir  :  tout  le 
monde  attendait  son  retoor,  parccqn'il  avait  été  choÎM 
pour  chef  et  conseiller  par  les  personnages  les  plus 
éminens  :  c'était  un  homme  éloquent  et  singulière- 
ment savant.  Quand  il  apprit  que  les  Turcs  avEÔent 
investi  la  ville ,  aussitôt  d'Alexandretle ,  qni  n^est  pas 
jEwt  éloignée  d'Antioche ,  il  gravit  en  cachette  les 
montagnes,  et  vit  les  tentes  innombrables  des  Tores, 
et'  eux-mêmes  répandus  ctnnnie  le  saUe  des  mers  sur 
une  étendue  de  plonenrs  stades  ;  il  reconnut  qne  la 
tMle  était  investie,  et  qne  la  petite  troupe  des  Cbré-^ 
tiens  fétùi  enfermée.  En  conséquente ,  frappé ,  ainsi 
qne  le%  siens,  d'nné  terreur  profonde,  il  s'enfait  ra- 
pidement ,  s'évada  clandestinement  et  à  la  hite ,  et  à 
son  retour  dépouilla  de  tontes  choses  le  fort  qu'il 
occupait.  Il  arriva  en  fusant  jusqa'à  la  ville  de  Philô- 
mène,  et  rencontra  Temprareur  Alexis,  qni,  avec  nne 
grande  année,  venait  an  seconrs  des  asn^r^s.  L'ayant 
pris  h  part,  il  lui  dit  :  «  Vous  saurez  qneles  Chrétiens 
iti.  3i 
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«  oDt  certaineinent  pris  la  ville  d'Antioche  ;  mais  les 
«  Tort»  ont  conservé  la  citadelle,  qui  est  très-forte 
«  et  qui  menace  la  ville.  Maintenant  voilà  qu'ils  as- 
a  siègent  les  nôtres  dans  cette  place  et  qu'ils  vont  les 
«  vaincre,  ou  plutôt,  comme  je  le  pense,  ils  l'ont 
«  déjà  prise,  et  tous  les  nôtres  ont  pén.  Ainsi  il  faut 
K  pourvoir  k  votre  sûreté  et  à  celle  de  votre  armée.  » 
Gui,  frère  de  Boémond,  et  plusieurs  autres,  tant 
Fi;^nçais  que  Grecs,  accouraient  au  secours  des  as- 
siégés. L'empeçeur  les  ayant  mandés  leur  ouvrit  son 
avis  ;  ensuite  il  ordonna  que  tout  le  monde  opérât 
sa  retraite ,  que  l'on  dévastât  entièrement  tout  le 
pays,  et  que  les  habîlaus  en  fussent  transportés  eu 
Bu^arie,  -afin  que  ai  les  Turcs  venaient  à.leur  pour- 
suite V  ils  ne  trouvassent  aucune  ressource  dans  cette 
contrée  ravagée.  Les  fâcheuses  nouvelles  de  l'indis- 
cret comte  deChartres  s'étaut  répandues,  te  peuple 
de  Dieu  fut  en  proie  à  une  indicible  affliction.  Les 
évéques,  les  abbés  et  les  prêtres  cessèrent,  pen- 
dant près  de  trois  jours,  de  prier  Dieu  et  déchanter 
ses  loaanges,  et  ils  poussaient  de  profonds  gémisse- 
mens.  Trop  confiant  dans  les  paroles  du  comte  de 
Chartres ,  l'empereur  retourna  àConstantinopIe.  Ainsi 
la  gloire  de  vaincre  les  Turcs  et  de  triompher  d'eux 
fut  par  le  Ciel  réservée  à  d'antres  qiù  combattirent 
dignement.  Les  Français  se  retiraient  malgré  eux ,  et 
gémissaient  amèrement  ;  un  grand  nombre  méme.de 
ces  pauvres  pèlerins  mouraient  çà  et  liil 

Giii,  fils  de  Robert  Guïscard,  pleura  beaucoup  la 
mort  de  son  frère  et  de  ses  amis  ;  il  fit  partager  sa 
douleur  à  plusieurs  p^soones  de  sa  connaissance ,  et 
même  '  aux  étrangers.  Pendant  la  ronte ,  il  vomit 
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beaDCOup  d'iajures  contre  le  comte  Etienne,  et  ce- 
peodaDt  il  fut  forcé  de  revenir  tristement  sur  ses  pas 
avec  l'empereur  et  les  antres  troupes  auxiliaires. 

Les  soldats  dé  Dieu,  qui  dans  la  ville  étaient  réduits 
à  toute  extrémité,  placèrfint  tout  leur  espoir  dans  le 
Ciel,  et  s'occupèrent  avec  confiance  k  faire  la  recher- 
che de  la  lance  du  Seigneur.  En  conséquence  on  se 
rendit  à  l'église  de  Saint -Pierre ,  et  Ton  discuta  long- 
temps pour  découvrir  le  lieu  désigné.  Enfin  l'avis  du 
plus  grand  nombre  ayant  prévalu,  on  fit  creuser  soi- 
gneusement la  terre  par  treize  hommes  laborieux  et 
forts.  Ils  travaillèrent  depnis  le  matin  jusqu'au  soir, 
et  trouvèrent  la  lance  en  présence  de  ce  même  Pierre 
qui  en  avait  eu  -la  révélation.  Quand  elle  fut  tirée 
de  terre  avec  respect,  il  s'éleva  une  acclamation 
générale;  on  vint  la  voir  en  grand  concours,  et  on 
la  baisa  avec  une  profonde  dévotion.  Les  Chrétiens 
éprouvèrent  une  si  grande  joie  que ,  mettant  de  côté 
toute  espèce  d'aigreur,  ils  ne  songèrent  plus  désor- 
mais à  leurs  sujets  de  tristesse;  et,  depuis  ce  mo- 
ment ,  ils  reprirent  assez  de  courage  pour  s'occuper 
de  la  guerre. 

D'après  une  délibération  générale ,  Pierre  l'Ermite 
et  Herluin ,  qui  savait  la  langue  turque ,  hommes  ha- 
biles ,  furent  envoyés  en  mission  près  de  Curbaran , 
et  lui  enjoignirent  ainsi  qu'aux  siens ,  de  la  part  de 
Dieu  et  de  son  peuple,  de  se  retirer  en  paix  avec 
toutes  ses  troupes  de  la  ville  que  l'apdtre  saint  Pierre 
avait  souinise  au  Christ.  Ils  ajoutèrent  que,  si  les 
Turcs  voulaient  demander  le  sacrement  du  baptême , 
ils  les  accueilleraient  comme  de  véritables  frères,  et 
ieVïii^it  avec  eux  un  pacte  d'éternelle  amitié  ;  sinon 
3i. 
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qu'ils  ressaisissent  le  glaive,  s'ils  l'osnient,  et  qu'ils 
sODgeasseut  à  combattre.  Alors  Curbaran  jeta  sur  les 
eavoyés  un  regard  sinistre  \  il  rejeta  avec  mépris  la 
proposition  d'embrasser  le  christianisme ,  dédaigna 
le  roi  crucifié,  traita  l'apârre  Pierre  de  séducteursu- 
perstitieux,  et  assura  qu'il  regardait  notre  religion 
comme  une  secte  imbécile.  11  engagea  les  Chré- 
tiens à  embrasser  le  culte  de  Mahomet ,  et  les  prévint 
que,  s'ils  le  dédaigoaieat,  ils  eussent 'à  prendre  la 
faite.  Les  envoyés  se  retirèrent,  revinrent  prompte- 
ment,  et  déclarèrent  à  l'armée  chrétienne  qu'il  fallait 
s'attendre  k  combattre  prochainement.  Cependant  la 
Êmine  faisait  des  progrès,  et  la  terreur  qu'insfùndent 
les  Turcs  glaçait  encore  jusqu'à  uh  certain  point  le 
cœur  des  soldats  abattus.  Enfin ,  d'après  la  décision 
des  prêtres,  on  pratiqua  un  jeûne  de  trois  jours,  on 
fit  des  processions  dans  les  églises  en  chantant  des 
litanies,  et  chacun  des  Chrétiens  s'étant  muni  du 
saint  viatique ,  on  fit  des  dispositions  pour  la  bataille. 
En  conséquence,  dans  la  Tîlle  même,  on  forma  sept 
corps  d'armée. 

Dans  le  premier  corps  fut  placé  Hiigaes-le-Grand , 
avec  Robert ,  comte  de  Flandre ,  et  trenké  mille 
hommes  tant  Français  que  Flamands. 

Le  duc  Godefroi,  jivec  Eustadie  son  frère,  et  le 
comte  Conon,  se  trouvaient  dans  le  second  corps, 
qui  était  composé  de  trente  mille  guerriers  très-brave» 
de  l'Allemagne ,  de  la  Lorraine  et  de  BotUogne. 

Dans  le  troisième  corps  se  trouvait  Robert,  duc 
des  Normands,  avec  quinze  mille  hommes  Manceaux, 
Angevins ,  Bretons  et  Anglais. 

Le  quatrième  corps  était  composé  de  MairoAr, 
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évéque  du  Puy,  avec  les  autres  ëvéques  et  ecciésiaa- 
tiqves,  parmi  lesquels  se  trouvait  Pierre  Abraham, 
qui  portait  la  lance  du  Seigneur,  que  les  Chrétiens 
avaient  le  de»ir  d'avoir  devant  eui ,  et  qu'ils  regar- 
diuent  dans  cette  position  comme  une  sauve-garde  et 
une  grande  défense. 

On  voyait  dans  le  cinquième  corps  Bainard ,  comte 
vaillant,  avec  quatre  mille  Teutons  et  Bavarois. 

Tancrëde  commandait  le  sixième  ,  qui  était  formé 
de  quatre  mille  Apuliens. 

Bo^ond ,  due  de  la  Fouille ,  marchait  à  la  tête  du 
sieptièine,  où  se  trouvaient  trente  mille  Lombards  et 
Italiens.  Ce  corps  sortit  le  dernier  de  la  ville ,  afin 
de  pourvoir  à  tout,  et  de  se  trouver  disponible  pour 
secouiir  chacun  des  autres. 

Raimond,  comte  de  Toulouse,  resta  avec  vingt  mille 
hommes  pom'  la  garde  de  la  ville,  aHn  d'cmpécher 
qu'elle  ne  fût  prise  par  les  Païens,  dont  plusieurs 
milliers  occupaient  le  camp  de  Saint-Pierre ,  en  de- 
hors des  murs. 

A  mesure  que  les  Chrétiens  sortaient  de  la  pl^e, 
les  évâques  et  les  prêtres  le«r  faisaient  des  sermons , 
adressaient  au  Giel  des  pr&res;  et,  placés  sur  des 
points  élevés,  s'uniraient  ï  eux  pour  faire  le  signe 
de  la  respectable  croix. 

Comme  les  troupes  sortaient  en  ordre  de  la  ville 
par  la  porte  qui  est  en  face  de  la  mosquée,  et  qu'elles 
imploraient  du  fond  du  cœur  l'assisttnce  edicace 
du  Dieu  clément ,  il  lit  tomber  une  petite  pluie  sem-  . 
blable  aux  gouttes  de  la  rosée ,  et  qui,  cotâOie  cette 
humidité  du  matin,  réjouit  les  chevaux  et  les  cava- 
liers qu'elle  mouillait.  Aussi  les  chevaux ,  pour  té-: 
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moigaer  leur  joie,  se  mirent  à  hennir-;  les  caTaliers, 
en  ëproHTant  la  doaceur  de  la  rosée ,  furent  |du8  forts 
et  plus  gais ,  et  tous  se  sentirent  plus  actifs  et  plus 
dispos.  Cependant  cette  humidité  était  si  fine  et  si 
faible ,  qu'on  ne  la  regardait  pas  comme  de  la  pluie , 
mais  comme  de  petites  gouttes  de  rosée  que  l'on  sen- 
tait plutôt  qu'on  ne  les  voyait  C'est  ce  qui  a  été 
rapporté  par  un  grand  nombre  de  personnes  dignes 
de  foi  qui  en  furent  témoins. 

Dès  que  Cnrharan  vit  les  Chrétiens  marcher  aa 
combat,  il  dit  :  «  Ces  gens  s'avancent  plntât  pour 
«  fuir  que  pour  se  battre  :  qu'on  les  laisse  arriver  jas- 
u  qu'ici ,  afin  que  nous  puissions  librement  les  dé- 
«  vorer  et  les  prendre.  Qu'ils  sortent  !  qu'ils  sor- 
«  tent  !  car  nous  allons  les  envelopper  aussitôt ,  les 
K  vaincre  et  les  anéantir.  »  Cependant  les.  Chrétiens 
marchaient  en  ordre  au  pas ,  et  'personne,  en  accé- 
lérant trop  sa  marche ,  ne  mettait  les  rangs  en  désor- 
dre. Quand  Curbaran  les  vit  s'avancer  en  armes  dans 
un  ordre  convenable ,  ne  jamais  se  déranger  comme 
fon,t  ceux  qui  ont  peur,  mais  marcher  d'un  pas  ac- 
céléré ,  il  ne  rougit  pas  «l'ajouter  :  «  Ces  méprisables 
u  chiens  osent  peut-être  se  flatter  de  remporter  la 
«  victoire.  »  Alors  il  fiit  saisi  de  crainte;  et  ayant 
perdu  les  forces  de  son  corps ,  il  se  sentit  le  cœur 
glacé.  En  conséquence  il  fit  dire  secrètement  à  son 
lieutenant,  c^u'on  appelle  émùr,  de  donner  le  signal 
de  la  retraite,  et  de  se  retirer  avec  ses  bagages ,  s'il 
voyait  eh  tête  de  l'armée  la  fumée  d'un  feu  allumé 
et  s'il  apprenait  sa  défaite,  afîn'd'éviter  la  destruc- 
tion entière  des  troupes  qui  éuieat  avec  lui  ou  sous 
les  tentes.  Ensuite,  dès  qu'il  vit  l'armée  rangée  en 
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battitte  et  plus  de  forces  qu'on  ae  lui  avait  dit ,  il 
commença  peu  k  peu  à  se  retirer  vers  les  montagnes, 
afinqne,  le  croyant  en  fuite,  les  Français  impétueux 
le  poursuivissent,' et  qu'alors,  rompant  leurs  lignes, 
ils  fussent  plus  faciles  à  tailler  en  pièces,  Gomme 
cette  ruse  ne  leur  réussit  pas ,  les  Turcs  se  séparè- 
rent en  plasïeurs  corps.  Une  partie  avança  du  côté 
delà  mer,  tandis  que  l'autre  restait  k  sa  place,  es- 
pérant pouvoir  envelopper  les  Chrétiens.  Cependant 
les  Français  tirèrent  quelques  troupes  des  corps  du 
duc  Godefroi  et  de  Robert  de  Normandie,  pour  en 
former  un  huitième,  qu'ils  mirent  sous  les  ordres 
d'un  certain  Rainaud,  et  qu'ils  opposèrent  aux  Païens 
qui  venaient  dn  côté  de  ta  mer.  Les  Turcs  les  com- 
battirent vivement;  ils  en  tuèrent  beaucoup  à  coups 
de  flèches  ou  d'autre  façon.  Les  antres  corps  des 
Chrétiens  se  rangèrent  en  s'étendant  de  la  mer  vers 
les  montagnes,  et  ils  occupaient  un  espace  de  deux 
milles. 

De  ce  double  point,  les  Turcs  chargèrent  avec  vî- 
guenr,  cherchant  à  envelopper  les  Chrétiens;  et  leur 
faisant  beaacoup  de  mal  de  tous  côtés.  Voilà  que, 
grâce  k  Dieu ,  on  vit  sortir  de  ces  hauteurs  une  in- 
nombrable armée,  montée  sur  des  chevaux  blancs, 
et  tenant  k  la  main  des  drapeaux  de  m^me  couleur. 
Beaucoup  de  Chrétiens  et  même  de  Païens,  à  ce  qu'on 
croit,  virent  ce  spectacle,  et,  dans  l'hésitahOn  de 
leur  étonnement,  ne  savaient  ce  que  c'était.  En^n , 
les  uns  et  les  autres  reconnurent  que  c'était  un  signe 
venu  du  ciel ,  et  que  les  chefs  de  cette  armée  étaient 
les  saints  martyrs  George,  Démétrius  et  Mercure,  qui 
marchaient  i  la  tête  en  tenant  leurs  drapeaux.  En 
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contéquçnce  le*  SMrasins  furent  profoodiéqieBlHÛM 
d'effroi,:  et  ietCliretifineeproavereDt.ua  rediMiido-- 
ment  4e  Iwane  espécance,  ToiU  le  monde  ne  vit  pos 
ce  prodige ,  mais  beaucoup  àa  gens  qui  en  foreot  té- 
moins l'ont-attesté.  Le  Ciel  le  fit  paraître  ponr  la  coa- 
fusiOD  des  uns ,  et  pour  anDtuicer  m%  autres  leur  pnn 
çhùn  triomp^Le.  Les  Paï^nf  qiii  combattaient  dn  côté 
de  la  mer ,  ne  pouvant  plus  sont^r  les  efforts  de& 
assailUns,  inireat,  ei>mme  il  ^tait  convenn  avec 
Curbarao ,  le  feu  à  des  herbes  aèiâie&t  Dès  qu'ils  ea-< 
reat  connaissance  de  ce  signal ,  les  Turcs  qui  étaient 
sous  les  tentes  s'enfuireat  en  toute  bâte  et  sans  s'ar* 
rater,  empoiiant ,  tout  effi-ayës,ce  qu'ik  avaient 
de  plus  précieux.  Les  Chriîtiens  qui  combattaient 
de  ce  côté  avaient  déjà  dirigé  leurs  efforts  .vers  le» 
tentes  des  Turcs,  où  Ua  savaient  qu'était  resté  CD 
qu'il  y  avait  de  mieux  parmi  eux.  Ces  Païens  te- 
muent  bon  encore  avec  toute  l'o^Hni^eté  dont  il6 
étaient  capables ,  et  tandis  que  les  uns  combattaient, 
les  antres  s'occopaieat  du  butin.  Cependant  le  duc 
Codefroi ,  Robert  de  Flandre  et  Eugues-le-Gnnd 
marchûent  avec  la  cavalene  près  duâeuve,  où  ils 
avaient  su  qu'il  s'était  de  nouveau  pofté  de  grandes 
troupes  d'ennemis.  Ayant  attaqué  vigoureuseuient  et 
de  concert  les  Païens,  ils  les  repoussèrent.  Ceux-ci 
se  défendaient  opiniâtrement,  et,  de  part  et  d'autre, 
on  combattait  avec  un  acharnement  extrême.  Les. 
casques  d'airain  retentissaient  comme  des  endumes 
que  l'on  frappe  ;  la  flamme  en  étincelait  par  inter^ 
vallesj  les  glaives  étaient  brisés;  les  bommes  étaient 
étendus  k  terre  au  milieu  de  leurs  cervelles  disper-  , 
sées  ;  les  cuirasses,  étaient  mises  en  pièces-;  la  terre 
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éuU.i0ncll«e  d'entrailles  fies  chevaux  épuUé»étûeat 
couv«rt»  d'écume  :  pour  eux  ni  pour  lenra  cavalit»^ 
U  o'y  avait  pa»  un  mwDeat  de  repos.  Les  bataillons 
mêlés  étaient  à  peine- éloignés  de  leurs  ennemis  de 
la  loogULeur  des  arme5..0n  se  heurtait  de  prèa  les  axts 
les  autres,  et  on  se  repoussait  main  à  main,  pied  à 
pied  t  corps  à  corps.  Gependantune  terreur  insfùréc 
par  Dieu  même  vint  frapper  les  Turcs,  et  la  consr* 
tance  invincible  de  leurs  adreravres ,  ayant  «xoité 
leur  admiratÏMi  et  loir  stupeur,  le«  ibrça  à  prendre  la 
fiùte.  Toute  leur,  armée  commença  à  ehanceler  ,  et  là 
trompette  ,  le  tamboor,  le  clairon,  ni.  les  hérattts* 
m  purent  les  raf^eler  au  combat.  Les  Turcs  en  dé* 
route  se  retirèrent  ver»  les  tentes  oà  ils  crpyaieot 
trouver,  pour  les  remplacer,  une  troupe  des  leurs 
qu'ils  y  avaienthùssée ,  et  qui ,  coaune  nous  l'avons 
dit,  avaient,  pendant  le  combat,  pri&  la  fuite,  après 
avoir  vu  les  feux  de  signal  alluméa.  Les  Chrétims 
poursuivirent  les  Païens  jusqu'au  pont  du  Fer,  ea 
faisant  sur  eux  cruellement  main-basse',  et  les  met- 
tant Ji.mmrt  p^le-méle,  ils  les  poussèrent  jusqu'à  la 
forteresse  de  TanerMe.  Ensuite  ils  revinrent  vers 
les  t£ntes<de  l'ennemi,  et  y  pillèrent  tout  ce  qui  leur 
convint.  Ils  emportèrent  &  la  ville ,  avec  u  ue  ^ande 
jftte ,  des  trésors  de  tonte  ^pèce ,  des  noutons  txm- 
verts  de  laine,  d'innombrables  bêtes  dénomme,  des 
vivres  en  abondance,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  des  gens  qui^manquaient  de  tout.  C'était  l'usage  en 
effet  chez  les  Païens  de  transporter  avec  soi ,  eu  al- 
lant à  l'ennomî,  une  grande  abondance  de  choses , 
decondinra,  ponr  les  transports ,  des  chevaux,  des 
ânes  et  des  chameaux;  d'avoir,  pour. subsister,  de» 
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mootODs  et  d«S'bœufs,  et  de  ne  pas  oabho-  des 
grains,  de  la  fariuei  des  fèves,  de  l'huile  et  même 
du  vÏD.  Aiosi  les  Chrétiens,  en  remportant  lé  triom- 
phe qu'ils  désiraient,  s'eniicliîrent  abondamment  dé 
CCS  choses,  bénirent  Dieu  encbantaBtdignenientaes 
louanges,  reconnurent  qo'il  la  avait  protégés  de  sa 
présence ,  et  élevèrent  au  ciel  des  hymnes  de  recon- 
naissance. 

Les  Syriens  et  les  Arméniens ,  hdntans  du  pays  , 
voyant  les  Tares  vainciis  définitivement  dans  cette 
bataiUe,  fermaient  les  passages  des  montagnes  qu'ils 
connaissaient,  occupaient  à  l'avance  les  défilés,  et, 
le  glaive  k  la  main,  faisaient  un  grand  caftiagei  Us 
égorgeaient  les  Turcs  comme  deis  tuoutons  égarés, 
auxquels  l'excès  de  la  frayeur  faisait  oublier  tout 
moyen  de  défense.  L'émir  aussi ,  qui  était  resté  dans 
le  poste  que  Curiïaran'  lui  avait  confié,  voyant- ses 
com^triotes  bonteasement  mis  en  dérouté,  et  at- 
teint aussi  par  la  terreur,,  s'occupa  de  sa  sûreté,'  et 
avant  que  les  Français  fussent  atrivés ,  il  demanda 
et  reçut  l'étendard-  des  Chrétiens ,  l'arbora  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  la  citadelle ,  afin  d'obtenir 
la  vie  pour  lui  et  les  siens,  et  pour  qu'on  ne  dou- 
tât pas  de  la  reddition  de  laplace.  Ensuite  les  Chré- 
tiens étant  revenus  vainqueurs,  et  les  Lombards  ayant 
remarqué' le  drapeau  du  comte  de  Saint-Gilles, 
parce  que  lui  seul  s.'était  trouvé  là,  lorsque  les  as- 
siégés en  avaient  demandé  un,  furent  saisis  d'ane 
vive  indignation,  et  se  mirent  ï  faire  de  cruelles 
menaces.  Alors  l'émir,  pour  calmer  l'effervescence, 
remit  au  comte  son  étendard ,  et  arbora  SUr  une  tour 
celui  de  Bttémoiid,  potir  obtenu-  la  paix  et  assurer 
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son  salut,  ainsi  que  celai  de  ses  frères  d*annes.  Le 
traité  que  Boénond  et  l'émir  lionclurent  entre  eas 
fat  ratifié  par  tout  le  monde ,  et  la  place  remise  anssi- 
t6t  entre  les  mains  des  Chrétiens.  Pen  après  l'émir 
fbt  baptisé  comme  il  l'avait  désiré  depuis  long-temp, 
ainsi  qu'il  l'assurait,  et  reçut  de  magnifiques  pr^ 
sens  de  la  munificence  des  Français.  C'est  ainsi  que 
les  Chrétiens,  avec  l'aide  de£Meu,  b-iomphèrent  sur 
le  champ  de  bataille ,  le  38  juin ,  et  possédèrent  An- 
tioche  libre  et  tranquille.  Quant  à  la  garnison  turque 
qui  avait  rendu  U  citadelle  et  refusé  d'embrasser 
la  foi  chrétienne ,  qui  est  la  lumière  de  l'ame  et  le 
commencement  du  saint ,  ils  retournèrent  dans  leur 
pays ,  comme  on  le  leur  avait  promis ,  sons  la  garantie 
deBoémond. 

'  Les  Français  qui,  d'après  les  conventims,  avaient 
escorté  les  Tores ,  s' étant  mis  eu  marche  pour  leur 
retour,  et  ces  Païens  touchant  sans  crainte  à  leur  ter- 
ritoire, voilà  que  tout  à  coup  Baudouin  vint  de  Rages 
au  devant  d'eux ,  et  les  ayant  chargés  au  nom  du 
Seigneur,  les  mit  en  pièces  et  les  détruisit  presqu'en- 
tièrement.  Eiisuite,  chargé  de  butin,  il  entra  dans 
Antioche  areci  sa  troupe,  et  annonça  ces  heureuses 
nouvelles  à  ses  amis. 

Comme  l'occasion  se  présente  niaintenant  de  rap- 
porter ce  qui  concerne  Baudouin,  nous  allons  1  au 
nom  du  Seigneur,  entprésenter  un  récit  succinct, 
car  de  si  grands  évéuemens  ne  doivent  point  être  pas- 
sés sous  silence. 

Quand  Baudouin ,  comme  noua  l'avons  rapporté  ci- 
dessus,  eut  obtenu  la  ville  de  Tarse  en  Cilicie,  après 
que  Tancrède  se  fat  retiré  avec  désagrément ,  il  abaa- 
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donna  l'armée  de  sog  frère  Godeiroi  et  des  auUes 
chefs,  et,aTectroU  centa  chevaliers «t leurs écuyers, 
il  prit  sa  direction  rers  la  ville  d'Edesse.  Il  alla  trou- 
ver le  chef  des  Turcs  qui  gcmveriuît  ceUe  province, 
et  loi  offrit  de  bonae  grice  Tassistance  de  ses  troupes 
pour  son  SCTvifie.  Ce  Païca ,  aiiui  que  ec»  ooïKÛtoyens, 
fil  an  boD  accueil  aux  chevaliers  français,  leur  fit  a»r 
■igoer  du»  la  ville  de  riches  logeneas,  leur  fournit 
des  vivres  eu  ahoudmce  et  une  fiiMte  solde ,  «i  leur 
confia  la  d^nse  de  tout  sou  pays.  I4e  due  God^roî 
et  les  autres  che&  ciu^tîens ,  ayant  appris  que  Bau- 
douin gouvernait  le  duché  d'Edesse ,  eu  couçnreut 
une  grande  jole^  et,  par  ë§ard  pour  lui,  évitèrent 
d'entrer  sur  le  territoire  de  cette  contrée,  fiaudouin 
était  nu  chevalier  d'une  haute  stature,  beau,  ma- 
gnanUne,  instruit  dans  les  lettres ,  distingué  par  ses 
mœur»  ainsi  que  par  de  grandes  prouesses,  et  faateax 
par  sa  noblesse  illustre ,  puisqu'il  descendait  de  la  &- 
mille  de  l'empareur  Cbarlemagne.  A  la  l&edes  gens 
d'Edesse  il  faisait  de  fréquentes  coursesAur  les  Turcs 
du  voisinage  ;  il  battait  les  Païens ,  ramenait  beaucoup 
de  butin  et  de  pritonuiers,  et  rendait  ainsi  le  duc 
d'Ëdessé  formidable  k  tous  ses  voisins. 

La  ville  doDt  venons  de  parier  s'appelait  Rages , 
d'ap^  ce  qu'on  lit  dans  les  anciens  ouvrages;  mais 
cile  fut  détraile  au  milieu  des  tempêtes  de  la  guerre, 
soiis  les  anciens  tyrans  dosCVssyriens'  et  des  Chai- 
déens.  Dans  la  suite  des  temp»,  Seleocus  Nicanoc , 
qui  fat  un  des  quatre  principaux  généraux  d'A- 
)exandre-le-Grand ,  rebâtit  cette  ville  après  la  mort 
du  monarque  et  la  nomma  Edesse.  Le  Tigre  et  l'ËU" 
fhralc  arrosent  cette  omtrée ,.  et  procurent  aux  babi- 
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Uns  tontes  sortes  de  délices.  Le  roi  Al^ar  gouverna 
Edesse  :  c'est  à  lui  que  le  Beignear  Jésos  adressa  une 
sainte  ripltre  ainsi  qae  le  précieox  linge  avec  leqael 
il  avait  essayé  la  soeur  de  son  visage ,  et  sur  lequel 
l'ioiage  du  Sauvenr  brillait  peinte  si  admirableinent 
qu'on  y  voyait  la  ressemblance  et  la  grandeur  de  son 
cot^.  Thaddée  ' ,  l'un  des  disciples  de  Jésus-Christ , 
se  rendit  à  Edesse ,  il  y  baptisa  le  roi  Abgar  avec  tout 
son  peuple ,  et ,  avec  Taisistance  divine ,  y  établit  le 
premier  le  colle  de  Dien.  Là  habitent  également  des 
Grecs ,  des  Arméniens  et  des  Syriens  qui ,  depuis  l'o- 
rigine da  christianisme  jusqu'à  ce  jour,  ont  serri  le 
Boi  des  cieut;  mais,  en  punition  de  leurs  pécbés. 
Dieu  les  avait  frappés  récemment  de  la  verge  de  sa 
discipline ,  et  permis  que  la  fureur  des  Païens  châtiât 
les  fautes  des  Chrétiens.  C'est  pourquoi  cette  ville 
avec  tout  le  pays  environnant  avait  été  soumise  à  la 
domination  turque.  Toutefois  ils  suivaient  librement 
le  coite  divin,  et  Us  n'avaient  point  été  forcésd'aban- 
donner  la  loi  de  Dieu  par  aucune  rigueur  des-Païens, 
En  conséquenœ,  les  citoyeas  d'Edeuse  se  félicitaient 
de  la  douceur  des  Français ,  et,  «i  toutes  choses,  les 
traitaieRt  amicalement  comme  des  frères. 

Le  gouverneur  d'Edesse ,  oi^^ueilleux  et  aveuglé 
)Mr  l'envie  et  la  perfidie ,  voyant  cette  disposition 
des  habitans,  tendit  des  embûches  aux  Chrétiens  : 
il  ordonna  à  son  écuyer,  qui  partait  pour  une  expédi- 
tion, d'attaquer  à  leur  retour  Baudouin  et  ses  com- 
pagnons quand  ils  seraient  désarmés  ,  et  de  les  met- 
tre à  mort  sans  {ntié.  Le  peHide  artisan  de  cette 
trame  fit  des  dispositions  criminelles  pour  la  faire 

*  L'on  do  >Dlunte.-âix  diacipl«< ,  et  non  pus  l'apAire. 
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réossir.  C'tf  t  ce  qu'apprit  Baudonîn ,  qui  était  tendre- 
ment aimé  par  beaucoup  de  monde.  An  retour  de 
t'expëdition ,  Jes  Païens  engagèrent  les  Chrétiens  & 
déposer  leurs  armas  et  i  se  mettre  i  leur  aise  pour 
se  d^asser;  mais  comme  ceux-ci  soupçonnaient  une 
perfidie ,  ils  ne  cédèrent  pas  à  l'invitation.  Comme 
on  approchait  de  la  ville  et  que  les  Français  couraient 
à  cheval  avec  précaution  et  bien  armés ,  les  Païens  se 
jetèrent  tout  à  coup  sur  eux  à  un  signal  donné,  et 
mirent  ainsi  honteusement  kun,  en  frappant  leurs 
compagnons,  es  machinations  de  leur  perversité. 
Après  "avoir  invoqué  Hien,  les  ChréUens  tinrent 
ferme,  portèrent  à  leurs  ennemis  de  rodes  coups, 
tuèrent  quelques  fuyards,  et,  frappant  toujours  les 
autres ,  les  poursuivirent  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Baudouin  ordonna  aussitôt  à  sa  troupe  de  planter 
là  les  tentes ,  et  d'assiéger  la  place.  Il  s'éleva  bien- 
tôt un  grand  tumulte  dans  Edesse ,  et  le  peuple 
se  réunit  de  toutes  parts.  Alors  Tobie,  le  premier 
des  principaux  de  la  ville ,  parla  en  ces  termes  : 
«  Bons  citoyens ,  tranquillisez-vous  un  peu ,  je  vous 
«  prie ,  je  vais  me  rendre  avec  trois  de  mes  compa-^ 
tt  triotes  anprès  des  Français,  et  je  saurai  d'eux 
1  pourquoi  ib  nous  assiègent.  »  En  conséquence  ces 
quatre  personnages  sortirent  de  la  ville  et  deman- 
dèrent la  cause  d'un  siège  si  peu  attendu.  Baudouin 
fit  cette  réponse  :  «  J'ai  laissé  eu  Cilicie  mes  frères , 
K  mes  amis  et  la  noble  armée  des  Chrétiens ,  et 
«  je  suis  vepu. vous  servir  avec  trois  cents  cheva- 
a  liers  de  distinction.  £n  toutes  circonstances ,  je 
«  me  suis  montré  le  fidèle  défenseur  de  vous  et  de 
H  votre  chef.  C'est  par  amour  pour  moi  que  les  Chré- 
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«  tiens  se  sont  gardes  de  toucher. à  votre  pays,  et 
«  qu'ils  ne  vous  ont  fait  aacun  dommage  en. nulle 
«  manière.  J'ai  combattu  vaillamment  avçc  mes  com- 
«  pagoons  d'armes  vos  ennemis  du  voisinage;  je  les 
«  ai  vaincus  fréquemment  pour  garantir  votre  paix 
«  et  votre  sécante.  Sans  nul  doute ,  vous  avez  vu 
tt  vous-mêmes  ces  événemens ,  et  vous  en  seriez ,  je  . 
«  pense ,  pour  nous  de  véridiques  garans.  En  quoi 
Il  donc  aujourd'hui  mes  compagnons  et  moi  avous- 
«  nous  pn  vous  offenser  P  Lorsque  nous  regagnions 
K  avec  sécurité  votre  ville ,  comme  hier  et  le  jour  pré- 
«  cèdent,  les  soldats  qui  nous  acconipagnaient  ont 
a  vouln  inopinément  nous  donner  la  mort  en  diri- 
«  géant  cpotre  nous  leurs  glaives  et  leurs  traits.  Dans 
«  cette  urgente  conjoncture,  nous  avons  résisté,  et, 
a  suivant  l'usage  des  Cibrétiens,  nous  avons  invoqné 
8  Dieu  :  alors  notre  Seigneur  Jé^us-Christ ,  qui  est 
«  toujours  prêt  à  assister  ses  serviteurs ,  nous  a  promp- 
«  tement,duhautdescieux,  prêté  le secoorsque nous 
«  attendîops.  Nos  compagnons  d'armés ,  qui  nous  ont 
H  attaqués  en.  ennemis,  n'ont  pas  tardé  à  sentii;  le 
M  poids  de  nos  armes,  doAt'nous  nous  sommes  s^r- 
u  vis  pour  la  défense  de  notre  vie  ;  ils  ont  tourné  le 
«  dos  et  pris  la  fuite.  Quelques-uns  d'eux,  comme 
«  vous  pouvez  le  voir,  abandonnés  (}e  leurs  cama- 
«  rades ,  spnt  morts  sur  la  place.  Puisque  les  choses 
«  sont  ainsi,  nous  restons  sous  nos  tentes  ;  nous  at- 
«  tendons  votre  aide  et  vos  avis ,  et  nous  vous  regar- 
«  dons  encore  non  comme  des  ennemis,  mais  comme 
«  des  hôtes  loyaux.  M 

Tobie,  ayant  entendu  ces  choses  et  d'autres  semr 
blables,prità  part  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  et, 
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nprit  un  coort  eq.tr8tien ,  reviat  pronptement  zaïptk» 
des  Français.  «  Il  n*est  pas  bcsâîa,  dit-il,  de  longs 
n  discoars,  iilostees  cheratiers;  aUend^-oont  ici 
«  tranquillement ,  noos  voos  ea  pions.  Nous  alloDs 
«  nous  occuper  ntilemeot  de  ▼«$  affaires  daos  notre 
«  ville.  » 

A  ces  roots ,  et  d'aj^ès  an  commun  accord ,  les  en- 
Tojrës  retournèrent  chez  eux,  et  eittretiarent  leors 
compatriotes  de  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  d*ce 
qn'iU  en  pensaient.  On  s'accorda  à  -donner  de»  éloges 
à  la  condnite  des  quatre  délégués  ;  on  les  cbH-gea  de 
se  rendre  an  palais  du  gouvernenr,  et onies  snivit 
de  près  et  en  armes.  Us  troavèreat  oe  pii^tTSt  sé- 
vère, seni  dans  ses  appartemens,  et,  après  l'avoir  s^ué 
suivant  l'usage ,  les  quatre  citoyens  lui  parlèrent  en 
ces  termes  :  k  Nous  avons  besoin  maintenant  de  sages 
•>  conseils ,  parce  qne  nons  craignons  vivement  en  ce 
«  moment  d'avoir  pour  ennemis  ceux  qui ,  jusqu'à  ce 
«  jour,  se  sont  montrés  nos  protecteurs  fidèles.  Les 
«  Français  nous  assiègent  hardiment  et  veulent  nous 
«  combattre  sans  quartier-,  ils  nous  qualifient  de  traî- 
i(  très  et  nous  appellent  en  jugement  ;  ils  disent  que, 
«  revenant  du  territoire  étranger,  ils  ont  été  trahis 
«  par  leurs  compagnons  d'aimé  et  traités  par  eux 
«  plus  cruellement  que  par  l'ennemi.  C'est  pourquoi 
«  si  nous  ne  leur  rendons  pas  justice ,  ils  menacent 
tt  terriblement  d'attirer  sur  nous  toutes  les  forces 
H  de  l'armée  chrétienne.  Il  faut  donc  s'occuper  avec 
«  prudence  d'éloigner  notre  perte ,  et  ne  pas  pro- 
«  voquer  injustement  contre  nous  l'invincible  fu- 
it reur  des  Chrétiens.  C'est  à  notre  insu  qne  .cette 
a.  trahison  a  eu  lieu,  et  il  faut  se  hïler  de  punir  un 
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îns  (ont  d'avis 

Î8  Sévèrement 
se  rapproche 
»  qui  'sont  dos 

8,".ftna'froupe 

ec  précaution 

i  méprisa  avec 

19  de  la  paix, 

et  hi  «omplîce 

tns  irrités  ibn- 

it  respect ,  lui 

dit'à  ceux  de 

:  «  Conservez 

>atient.  Quant 

i  vous  amener 

»  mots,  Tebie 

ir  tint  ce  dis- 

leat  affligés  de 

demandé  jus- 

st  montré  l'au- 

cfaé  la  t^te.  La 

»'V*ici,  <:ette  téta^de  l^nnemi  de  D^eu  et  de  vous, 

tt  «fti'ils  V9QS  trailsmeUent  par  nos  mains.  »  A  cet  as- 

|»ect,~tDUt  le' monde  éïant  comblé  de  }«ie,  Tobie 

jfoutac:  ««VeoeK,  iU^strâ chevalier,  et  recevez  en 

«  mariage  la  iîHe  de  notre  gouvernent.  Soyez  notre 

«  prin«e ,  et^  possédez  à  jamais  le  duché  d'Edessc  » 

fiaudouin^  cptnblé  de  joie  ainsi  que  les  siens ,  entra 

dans-hi  tille,  et  fut  reçu  (kna  le  palais  fviocipal  par 

teuB  les  citoyens,  q^en  témcùgmaient  vivement  leur 

«a^^tieu.'  Xa  très-belle  fdle  da  coupable  gouv»- 
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nCDr  fut^baptisée  en  temps  convenable,  elfotnnieà 
J'aimakle  '^audtfuin,  que,  du  fond  de  son  cceur,  die 
avait  désiré  pendant. la  vie  de  son  père,  mais  fk  son 
insu.  En' «e  voyant  soumis  à  nn  prince  de  leur  reli- 
gion ,  lès-Chrétieils  du  pays  Mndirent  grâces  à  Dieu , 
éprouvèrent  une  vive  allégresse,  et  enlevèrent  aux 
Turcs  la  puissaocedont  ils  s'étaient  jusqu'alors  servis 
pour  opprimer  les  fidèles.  Dans  les  temps  anciens,  on 
avait'  bâti  k  Edesse  une  grande  basîliqae  en  l'hon- 
neur dcsâinte  Sophie  -.  les  fidèles  étrangers^,  de  con- 
cert avec  les  habitans  ,  recommencèrent  à  y  célébrer 
pendant  le  gouvernemeot  de  Baudouin  le  culte  dn 
Saint  Sauveur ,  qui  est  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu 
le  père.  On  y  reprit  avec  éclat  le  service  divin ,  et  la 
céleste  bonté  opéra  intérïeuremeftt  et  extérieurement 
des  miracle^  en  faveupde  son  peuple,  incomparable- 
ment au  dessus  de  tout  cecjue  noire  plume  pourrait 
écrire.  * 

Baudouin,  occopéd^a0bire9mt)ltipliéeâpourlaphis 
grande  gloire  du  Chrï«t  y  ne  put  secourir  les  Chrétiens 
qui  assiégeaient' Antioche.  Cependant  ayant  appris  la 
détresse  où  ils  se  trouvèrent  après  la  prise  de  la  ville , 
lui  et  ses  conipgiions  compatirent  vivement  à  leors 
peines,  et,  ayant  mis  convenabledient  ordre  à  leurs 
affaires,  ils  se  hâtèrent' Je  plus  qu'ils  purent  d«  voler 
à  leur  secours.  Sur  ces  entrefaites,  avec  l'aide  du  Sei- 
gneur Jésus,  les  nôtres  Temportèrent'nne  victoire  sur 
Curbann,  et,  comme  nous  l'avons  dit ,  exterminèrent 
les  Turcs  à  leur  retour  de  la  citadeHjB  d'Antioche. 
Après  les  avoir  tués  et  s'être  chargés,de  iêxtfs  dé- 
pouilles, ils  allèrent  visiter  leuTs'frères  et  leurs  amis. 
Alors  tous  ensemble  se  r^ouirent  des  événfmens 
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heureux  qui  vecaient  de  se  passer,  cb  renièrent  -de 

bouche  et  de  cœur  de  grandes  aclionJ  de  ^âctw  an 

Dieu  triomphateur  qui  règle  sa'geftiept  toutes  fhoses. 

Après  un  mutuel  eniretica  de  ces  frères'et'dé  ces 

amis,  le  duc  Baudouin  regagna  Rages ,  et,  jommè  nn 

d^  Dieu 

îdefcé- 

:ès:avoJr 

:s  Chré- 

dergé , 

iria  avec 

6e  divin 

:inq  ans 

succéda 

m ,  qu'il 

nëes,  se 

i  Païens. 

Tmiua  k 

î  'fit  son 

Ensuite 

Foulques,  comte  d'Anjon,  eotrepcitjle  pèlerinage  de 

Jérusalem ,  et  reçut  en  mariage  avec  le  trône  Méli- 

seude,  fille  du  second  Baudouin. 

Au  mois  de  juillet,  jiprès  avaii;  iemporte'  la  victoire 
et  pris,  grâces  à  Pieu,4)ar  Jeur  valeur,  la  ville  d'An^ 
docbe,  les  chef»  cdréMens  se  réunfrent,  et,  d'un 
commun  avis,,  eMvoyècMÛ  Çu^ueS-le-Grand  à  Cons- 
tantioople,  auprès  de  rempereur.'Alfixis,  afin  que 
ce  prince  s'empj-essât  de'venir'ponr  qu'on' lui  remît 
la  ville  qu-rls  avaient  cenquijîe  pour  lui  au  prix  de 
tant  de  souffr«nces,  Ailôur  que,  de  son  côtiî,  il 
observât  fidèlement  les  tréités  jurés,  c'est-à-dire  pour 
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qu'il  W  accompagnât,  sans  sVloigner ,  jusqu'àJéru- 
Salein.  Huguès-le-Grand  s'acquitta  de  ce  message  ; 
mais  quoique  danti  l'expédition  il  eût  fait  habilement 
beaucoup  de  choses  tant  de  son  bras  que  de  sa  tête , 
il  inaqgivi  toutefois  beaucoup  dans  cette  dernière 
cireojistanc« ,  où,  malgré  ses  promesses  et  ses  de- 
voirs, il  ne  retint  pas  vers  ses  frères,  messager  sem- 
blable au  corbeau  sorti  de  l'arche  de  Noé. 

Au  dëpart  de  Hugues,  les  chefs  se  rëunirenl  en 
conseil  et  s'y  occupèrent  de  la  conduite  du  peuple 
de  Dieu  vers  Jérusalem.  En  conséquence  ils  dirent  : 
«  Ce  peuple,  qui  a  souffert  de  grandes  calamités  pour 
Il  se  mériter  de  voir  le  sépulcre  du  Seigneur  son 
H  Dieu,  se  plaint  ouvertement,  épuisé  qu'il  est  par 
a  de  nombreuses  infortunes ,  de  ce  qu'on  n^accé- 
«  1ère  pas  son  voyage  :  et  nous  aussi,  accablés  de 
«  loqgs  ennuis,  nous  joignons  nos  plaintes  aux 
n  siennes-  Nous  devons  donc  pourvoir  à  ce  qui 
«  convient.  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  plus  pren- 
K  dre  d'alitres  délais  que  ceux  qu'une  indispensn- 
«  ble  nécessité,  prescrit.  Toutefois  il  faut  exami- 
«  ner  chaque  chose ,  non  pas  avec  précipitation , 
«  mais  avec  diligence  et  prudence.  Le  territoire  que 
«  nous  devons  parcourir  est  arid^e;  l'été  est  excessi- 
«  veinent  ardent  :  présentement  il  nous  est  impos- 
n  sible  dQ  stfppdrter  l'inclémence'  de  l'air  ;  nous  . 
«  sommes  épuisés  d'argent  et  de  thrées  par  les  Jon- 
K  gueurs  du  derniçr  siège.  E)£stoiiÉ  donc  tranquilles^ 
«  reposons-nous;  rétablissons  nos  blessés  et  nos  ma- 
u  lades,  et  pendant  ce  temps-là  ayons  .^.oin  de  nos 
M  pauvres.  Attendons  les  p,hiies  du  solstice  ;  évitons 
«  les  funestes  influences  du  Ganter  et  du  Lion.  Au 
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taoce,  caries  chefs  avaient  dit  :  «  Si  quelqu'un  est 
K  dans  i'iadigcnce,  et  s'il  est  dispos,  qu'il  SjS  joigne 
<<  k  DOus ,  nous  secourrons  tout  le  monde  en  donnant 
«  une  solde  i  chacun.  I^s  malades  seront,  aux  frais 
u  publics,  entretenus  jusqu'à  leur  conyalescence.  » 
Alors  Baimond  Pelet,  l'na  des  amisdu  comte  de  Sainte 
Gilles, et  qui  étaitunclievali«rcourageux, rassembla 
une  troupe  de  cavalerie  etd'in^nterie.Ce^taTec  cette 
.irmee  qu'il  entra,  autyit qu'il  put  et  avec  courage  , 
sur  le  territoire  des  Saçra^ins ,  et  parvint  au  delà  de 
(1eu&  villes, à  une  }Jace  forte  delà  Syrie,  dont  le  nom 
est  Talamanie.  Les  Syriens,  hahitans  de  cette  place , 
se  îtouniirent  volontairement  aux  Chrétiens,  et  les 
Français  y  passèrent  près  de  huit  jours. 

Ensuite,  ayant  revélu  leurs  armures,  ils  attaqué^ 
lent  un  château  voisin  des  Agarins  -,  ils  l'investi- 
rent ,  s'en  emparèrent ,  le  livrèrent  au  pillage  et  mi- 
l'Oiit  à  mort  ses  habitans.  Us  conservèrent  toutefois. 
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saps  lèift  &Ù'e  (le  mal,  ceux  qui  voulurent  se  con- 
vertir à  la  foi  du  Christ.  Après  cette  expédition,  ils 
fiirént  combifjs  de  joie,  et  retournèrent  à  Talama- 
nie'.  Ils , sortirent  de  nouveau  le  troisième  jour,  et 
se  rendii'erit  à  Marrah,  vilhe  voisine.  Beaucbup  de 
Païens,  qui  s'y  étaient  réunis  d'Alep  et  des  autres 
places' voi^nes,  sortirent  au  devant  d'eux  pour  les 
combattre.  Les  français ,  s'imaginaot  qu'on  allait  eu 
venir  aux  maips,  s'y  disposèrent  en  se  retranchant; 
mais  il^  firent  dt'çus  par  une  vaine  espérance ,  car  les 
TuFCs  se  retirèrent  avec  précaution  vers  la  ville ,  sans 
fuir  ni'. combattre  de  près;  mais  évitant  adroitement 
an  engag'eménfc:,  puis ,  provoquant  de  nouveau  leS' 
Français  par  un  mouvement  rapide,  ihlsschargeaient, 
pais  80  retiraient  aussitôt  en  se  repliant  avec  agilité^; 
puis,' ratnen^nt'leors  chevaux,  ils  leur  faisaient  ha- 
bilement faire  de  nouvelles  voltes.  Les  Français  soa- 
tenaient  ces«ttaquesiréquentes,  mais  ne  pouvaient 
avec  sAreté  éviter  les  charges  de  l'ennemi.  En  effet , 
s'ils  essayaient  de  faire  retraite  ,  les  Païens  les  pre- 
naient en  queue,  comme  il  arriva  par  la  suite.  Ils 
souffrirent  donc  jusqu'au  soir  ces  fatigues  et  les  ar- 
deurs tfe  h>  soif,  car  la  chaleur  de  l'été  était  très-vive. 
Enûn,  quand  ils  ne  purent 'plus  tenir  contre  la  lassi- 
tude, ni  calmer  la  soif  qui  les  dévorait,  piiisqu'on  ne 
pouvait  se  procurer  d'ean  pour  se  rafraîchir,  ils  re- 
doublèrent d'efforts  et  s'accordèrent  à  faire  leurre- 
traite  en  ordre  et  pas  à  pas  vers  leur  forteresse. 
Malheureusement  la  troupe  laible  et  inexpérimentée 
qui  était  composée  d'infanterie  et  de  Syrienjs,  s' étant 
débandée  et  négligeant  d'obéir  au  commandement 
des  chevaliers,  se  mit,  saisie  d'une  terreur  panique  , 
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à  ae  disperser  ca  déroute.  Alors  le^  Païens  la  pous- 
sèrent sans  relâche  ,  poutsuivireat  les  fuyards ,  les 
taillèrent  en  pièces,  et,  plus  féroces  que  les  loups, 
n'épargnèrent  personne.  Leurs  forces  s'accroissaient 
du  désir  de  la  victoire,  et  de  l'aTanlage^e  la  circon- 
stance. Ainsi  beaucoup  de  gens  du  coBimun  et  les 
poltrons  périrent  les  uns  par  le  glaïve ,  fés-autrès  par 
l'excès  de  la  soif.  Cens  qui  leur  survécurent  revin- 
rent à  Talamanie  avec  Raimond ,  et  y  passèrent  quel- 
ques jours.  Ce  massacre  eut  lieu  aâ  mois  de  juillet , 
et  l'insolence  des  orgueilleux  fut  ainsi  punie  par  la 
main  de  Dieu.  De  même  nou$  lisons  dans  les  saintes 
Écritures  que  les  enfans  d'Israël  tiprouvaient  de  fré- 
quentes afflictions,  et  que  ^  daas  les  guerres ,  ils  étaient 
vaincus  par  les  Philistins,  Edom ,  Madian  et  d'autres 
nations  voisines»  afin  qu'ils  fussent forcésde recourir 
souvent  à  Dieu ,  et  de  persévérer  dans  l'observation 
de  ses  commandeniens.  , 

Alors  JVaiinar,  évéque  du  Puy,  était  malade  à  An- 
tioche  ;  il  consola  comme  un  bgn  père  ses  enfans  af- 
fligés ;  puis ,  entrant  dans  la  voie  de  toute  chair,  il  se 
rendit  auprès  du  S4gn*ur,  lé  jourdes  calpnd  es  d'août. 
Cet  événement  accabla  d'une  douleur  profonde  toute 
la  milice  du  Christ ,  car  ce  prélat  était  le  conseil  des 
nobles,  l'espoir'des  orphelins,  le  soutien  des  £ïihles 
et  le  compagnon  d'armes  des  chevaliers.  Il  guidait  et. 
instruUaît  savamment  les  clercs  ;  il  se  distinguait  par 
sa  prudence  singulière  ;  il  était  éloquent  et  agréable , 
et  se  donnant  tout  entier  à  l'intérêt  général.  Aussi, 
toute  l'arméç  célébra  ses  obsèques  en  gémissant,  et 
l'on  ensevelit  son  corps  embaumé  dans  l'église  de 
J'apôtre  saint  Pierre. 
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Le  çcMnté  de  Saiot'Gilks ,  qu'ancnne  paresae  ni  ni' 
oune  lentenr  ne  ponvaient  arrêter  tant  qa*!!  Vagie- 
aait  de  pouraaîvre  vivement  les  Païens,  p^oétn^ussi- 
tM  sor  le  territoire  des  Sarrssius,  attaqua  AU»r, 
nne  de  lenrs  5>lo«  pandes  villes ,  et  s'en  ei>|nra  de 
vive  force.  U  en  raaasacra  presque  tous  les  h^itan» 
de  l'on  et  l'autre  sexe ,  et  sounit  la  ville  vaincue  à  sa 
domination.  Les  Chrétiens  y  établirent  un  évéqoe- 
dtgae  de  telles  fonctions,  et  j  réglèrent  tout  ce  qui 
appartenait  au  culte -de  la  vraie  foi.  L'ëvéqae  d'Albar 
fnt  envoyé  k  Antioche^  et  y  fut  dignement  consacré 
selon  les  rites  de  l'Eglise. 

Comme  le  temps  conveni 
lem  approchait,  tons  les  ci 
die  ',  tons  s'y  occupèrent  à 
affaire,  afin  de  n'être  pi*» 
prise.  MalheHreusement  an 
tait  élevée  sur  la  possession 
Boémond  et  le  comte  Raii 
des  hommes  les  plus  sages 

calmer  par  des  avis  prodeDS.et  réitérés.  L'on  récla- 
maît  la  domination  de  tonte  la  ville,  comme  onla  hii 
avait  accordée  lorsqo'étaot  assiégée  elle  n'était  pas 
encore  prise  ;  l'autre  se  prévalait  du  serment  quHIs 
avaient  prêté  entre  les  mains  de  l'empereur ,  et  qne 
Boémond  lui-mdme  avait  approuvé  ;  il  ne  pouvait  dé- 
sormais ,  disait  Raimond ,  essayer  de  ^'y  soustraire 
par  le  parjure.  En  conséquence ,  Boémond  fit  entrer 
des  vivres,  des  hommes,  des  armes,  et  une  gami- 

'  Il  j-  uvoit  l!i  lUni  l'impriiHi!  une  laciiiiu  tjuî  n'y  iM  puï  ïnil^i|n<*  , 
i:t  nue  août  avoni  remplie  d'apièi  le  munutcrit  de  Tiibbije  de  Saiut- 
ËTruuI. 
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so»  dtns  la  pbœ  qaî  s'était  rendue  à  lui.  De  son 
eâtt^,  ie  combe  de  Toulouse  s'occajnit  avec  soin  de 
h  conswTBtion  du  palais  de  l'ëmîr  Csssien,  qu'ij  avait 
eecupë  le  prenier,  et  de  la  toor  qui  est  sar  le  pont 
du  câtédaportSaint>Simëon.  L'ambition  et  l'aigrear 
étaient  porléet  si  lom  que  i'un  ne  vonlait  point  cë^ 
der  k  l'astre ,  ^  que  Uns  deux,  déguisant  leurs  vues, 
vottUieiit  fr'emparer  d<  la  ville.  Cette  demande  n'avait 
rien  d'éttHuiant,  car  Antiocke  est  une  ville  très-belle 
et  très-£)rte ,  riche  en  produits  considérables,  et  sa 
posaeiàon  ruit  de  grands  avantages.  Elle  renferme 
quab-e  collines  assez  élevées,  sur  l'une  desquelles, 
qui  estJa  plus  haute,  est  cottstruite  la  citadelle  qui 
domine  toute  la  ^msc.  La  ville  est  bien  bJltie  et-  en- 
tourée d'un  dtKiUe  mur,  La  muraille  intërieure  est 
«paisse ,  «t  «'élèwe  bMaiionp  dans  les  airs.  Elle  est 
Mis  etlitfepatde  grandes  pierres  carrées.  Dans  ce 
mw  sMlèr^t  quab%  cent  cinquante  toars,  revêtues 
de  belle  maçonneirie  et  défendues  par  des  parapets: 


qu'elle  était  la  capitale  et  la  métropole  de  tonte  la 
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Syrie,  Jes  Français  ne  voalurent  pas  la  quitter  légè- 
reroeot  après  s'en  être  empares,  perce  qu'ils  desi-> 
raieot  étendre  au  loin  sa  primatie,  et  soumettre  a« 
christianisme  les  çoatrëes  loîntalnes.llsraTaieDt  as- 
siégée pendant  huit  mois  et  ua  jonr,  et,  après  l'aToir 
prise ,  ils  y  avaient  été  assiégés  eux-mémea  durant 
trois  semaines.  Pendant  la  dutée  de  oe  siège,  il  sar-< 
vint  gtioéralemeot  un  si  grand  concours  de  Païens , 
que  personne  ne  se  rappelait  avoir  vu  ou  entendu 
citer  une  si  grande  quantité  de  peuples.  Les  Qirëtieas 
se  reposèrent  à  Antioche  cinq  mois  et  neuf  jours.  Au 
milieu  de  tant  d'événemens ,  ils  voulaient  ne  pas  l'a- 
baodonner  inconsidérément,  sans  la  remettre  en  des 
maius  fidèles.  Cependant  le  comte  de  Toulouse  et 
Boénxond  avaient  chacun  des  vues  sur  cette  place. 
C'est  pourquoi,  comme  on  l'a  dit ,  ils  la  fortifièrent, 
et  au  mois  de  novembre,  partant  pour  une  autre 
expédition,  ils  sortirent  d'Antiodie  après  avoir  Bois 
ordre  à  leurs  affaires.  Le  comte  finukond  partit  avec 
son  armée,  traversa  les  deux  villes  de  Rugia  et  d'Al- 
bar;  et,  le  37  novembre,  il  arriva  devantMarrah,  ville 
Corte ,  riche  et  peuplée  d'un  grand  nombre  d'Agarins- 
Le  lendemain  il  commença  À  attaquer  la  place  avec 
ses  troupes  ;  mais  la  résistance  opposée  par  les  mu- 
railles et  Ja  garnison  rendit  pour  le  moment  ses  ef- 
forts iuatiles.  Boémond  l'ayant  suivi  le  dimanche , 
arriva  aussi  devant  Marrah.  Le  jour  suivant  ces  denx 
chefs  attaquèrent  vaillamment  la  ville ,  et  portèrent 
de  rudes  coups  à  la  garnison  en  livrant  de  fréquens 
assauts ,  qui  toutefois  -ne  furent  fis  <:ouronné&.d'ua 
grand  succès.  Les  éshelles  étaient  dressées  au  pied 
des  murs  ;  maïs  les  cris  et  la  bonne  contenance  des 
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Turcs  n'encourageaient  personne  à  monter.  En  effet, 
les  citoyens  croyaient  pouvoir  résister  à  ces  nouveaux 
ennemis,  comme  ils  l'avaient  fait  auparavant  à  Bai- 
mond  Pelet.  Le  comte  Baimond  fit  construire  une 
machine  de  bois,  et,  pour  la  rendre  plus  transporta- 
ble ,  il  la  ât  placer  sur  quatre  roues.  Elle  était  si  éle- 
vée qu'elle  domiiLait  le  haut  des  murailles,  et  qu'elle 
égalait  le  sommet  des  tours.  On  conduisit  donc  cette 
machine  au  pied  des  fortifications.  Les  clairons  et 
les  trompettes  se  faisaient  entendre ,  et  les  corps  en 
armes  enveloppaient  les  murs.  Les  batistiers  et  les 
archers  décochaient  leur»  traits ,  tandis  que  les  sol- 
dats qui  étaient  dans  la  machine  lançaient  d'énor- 
mei  rochers.  Les  prêtres  et  les  clercs  imploraient 
humblement  le  Seigneur  en  faveur  de  son  peuple  '. 
Guillaume  de  Montpellier  et  plusieurs  autres  corn-* 
battaient  sur  la  tour  de  bois ,  d'oii  ils  accablaient  les 
habitans.de  ta  ville,  de  pierres  et  d'autres  projectiles, 
et  tuaient  facilement  beaucoup  de  monde  en  attei- 
gnant les  uns  sur  leurs  boucliers ,  les  autres  sur  leur» 
casques ,  et  même  à  la  tête.  De  part  et  d'autre  on  se 
blessait  sans  cesse  avec  des  harpons  de  fer.  Du  haut 
de  leurs  tours ,  lès  Turcs  faisaient  tous  leurs  eSorte 
pouratteindre  les  Chrétiens  avec  leurs  flèches  et  leurs 
pierres.  Us  lançaient  sur  la  machine  le  feu  qu'on 
appelle  grégeois,  et  mettaient  tout  en  œuvre.  D» 
lent  câté,  les  Chrétiens  versaient  de  l'huile  qui  est 
propre  à  éteindre  ce  feu,  tentaient  de  tnonteï  à  l'as- 
saut, étaient  forcés  de  rétrograder,  avaieat  à  re- 
douter ceux  qui  étaient  au  haut  des  murs,  et  cepen- 
dant ne  perdaient  point  courage.  Ainsi  le  tiombat  se 

'  Celte  Jihraie  ue  se  trouve  paa  dans  l'impriiail. 
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prolongea  juisqu'au  soir.  La  coa&taucie  des  Agarîns 
était  «i  iolatigahle  qu'ils  douaient  hardiment  tous 
les  stratagèmes  des  Chrétiens.  Enfin  un  Limousin, 
nommé  Goulâer  des  Tours  %  homme  d'une  haute 
naissance  et  d'une  valeur  admiraUe,  monta  le  pre- 
mier à  rëdvelte,  et  gagaa  le  haut  des  murailles.  Quel- 
ques soldais  en  petit  nomhrc  le  suivirent  :  l'échelle 
se  hnsa  en  éclats.  Cependant  Gouliier  défendait  vail- 
^mment  sa  position,  et  tenant  ferme  contre  le& 
Païens,  appelùt  &es  compagnons  du  geste  et  de  la  voix. 
Pendant  ce  temps-là,  on  dressa  à  la  hâte  une  autre 
échelle,  par  laquelle  montèrent  tant  de  chevaliers  et 
de  fantassins  qu'ils  occupèrent  le  mur  en  grande 
,  partie ,  et  en  repoussèrent  les  habitans.  Les  Païens 
toutefois  redoublèrent  d'efforts,  chargèrent  les  Chré- 
tiens ,  et  lea  attaquèrent  i^uaîeurs  fois  avec  tant  de 
vivacité  que  quelques  Français  saisis  d'effroi  se  lais- 
sèrent gUaser  du  haut  de  la  muraille.  Néanmràu  il  y 
en  resta  un  certain  nombre  qui  soutint  les  chaîne» 
répétées  de  l'ennemi  assez  longrtemps  ponr  que  lea 
assiégeans  pussent  la  saper  et  s'y  ouvrir  un  accès. 
Les  Turcs,  s'en  étant  aperçus,  furent  épouvaiués  jusr 
qu'au  désespoir,  et  prirent  irrévoekblement  la  fuite 
avec  précipitation.  Ainsi  la  ville  opulente  de  Marrafa 
fut  prise  le  i3  décembre,  le  samedi  au  soir.  La  ville 
prise  *  les  Chrétiens  y  entrèrent  et  pillèrent  tous  les 
trésors  qu'ils  découvrirent  dans  les  habitations  ou 
dans  des  fosses.  Us  poursuivirent  le  massacre  djCs  Sar- 
rasins avec  tant  d'activité  qu'ils  n'en  laissèrent  vivre 
qu'un  petit  nombre.  Dans  tonte  la  ville  il  n'était  aucun 
lieu  qui  ne  fût  encombré  de  cadavres.  La  marche  de$ 

'   Ou  GoclL-froi  de  Lasloiirs. 
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passans  ëlait  embarrassée  par  tant  de  corps  entassés 
et  privés  de  vie.  Après  la  prise  de  Ja  ville ,  une  grande 
partie  des  habilans  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
et  leurs  effets  les  plus  précieux,  se  réunit  dans  le  pa- 
lais qui  est  au  dessus  de  la  porte ,  et  là  se  soumit  aux 
Cbrétiens.  Les  uns  furent  tués,  les  autres  par  ordre 
de  Boémoml  furent  conduits  à  Antioche  pour  y  étrb 
vendus ,  et  tous  furent  dispersés  afK-ès  avoir  été  dé- 
pouillés de  leurs  richesces.  Les  Français  passèrent 
dans  celte  ville  un  mois  entier  et  trois  jours. 

L'év^ue  d'Orange,  qui  était  malade,  mourutdans 
cette  ville  et  monta  aux  cieus.  Alors  une  cruelle  fa- 
mine affligea  l'armée  et  contraignit  chacun  de  man- 
ger à  belles  dents  des  choses  dégoûtantes,  inusitées; 
détestables  ou  même  défendues.  Quelques-uns  se  per- 
mirent de  dévorer  de  la  cbair  des  Turcs.  Les  vieil- 
lards et  les  hommes  les  plus  considérés  ayant  appris 
ces  désordres ,  es  rougirent  de  honte  et  furent  con- 
tristés^  mais  ils  en  ajournèrent  la  punition,  à  cause 
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L«8  principaux  de  l'armée  essayèrent  de  nouveau 
de  rétablir  la  concorde  entre  le  duc  Boëmond  et  te 
comte  de  Toulouse,  mais  ils  ne  purent  y  parvenir. 
II  en  résulta  que  Boémoud  irrité  retourna  sur-le- 
champ  à  Antioche,  et  que  le  voyage  de  Jërusalem 
rencontra  encore  des  obstacles,  au  grand  cha<;rin  des 
peuples.  Les  débats  privés  des  princes,  lorsqu'ils  sont 
divisés,  sont  funestes  à  leurs  sujets,  et  les  affligent. 
En  effet,  pendant  que  chacun  ne  s'occupe  que  de 
ses  intérêts,  il  éprouve  de  la  tiédeur  pour  le  bten 
général.  Les  peuples  aussi  sont  en  danger  de  raine 
lorsque  leurs  chefs  ne  savent  pas  gouverner  sage- 
ment leurs  propres  affaires.  L'année  de  Jérusalem 
éprouvait  de  grands  embarras  k  cause  des  querelles 
particulières  de  ses  chefs. 

Le  comte  Raimond  envoya  des  délégués  auprès  des 
princes  qui  étaient  à  Antioche,  et  les  engagea  à  se 
rendre  à  Rugia,  pour  une  conférence.  En  consé- 
quence, le  duc  Godefroi ,  Robert  de  Normandie, 
Robert  de  Flandre  et  'plusieurs  antres  piinces  con- 
voqués allèrent  à  Rugia ,  et  y  conduisirent  Boémond. 
Alor&on  parla  beaucoup  de  la  nécessité  de  mettre  les 
grands  d'accord  entre  eux  ;  mais  on  ue  trouva  pas  de 
moyens  pour  y  parvenir.  Boémond  ne  voulait  pas 
marcher,  si  on  ne  lui  remettait  la  totalité  d' Antioche, 
ni  le  comte  si  Boémond  ne  les  accompagnait.  Rai- 
mond retourna  ii  Marrah,  oii  l'armée  chrétienne  était 
livrée  aux  périls  de  la  famine.  Enfin,  dans  lacomponc- 
.tion  de  s«u  cceur,  les  sentimens  généreux  triomphè- 
rent de  l'esprit  de  Raimond;  et,  pour  servir  les  sol- 
dats de  Dieu  ,  il  entreprit  le  voyage  de  Jérnsaiem.  !1 
préféra  la  cause  de  Dieu  à  sa  volonté  et  à  ses  avan- 
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tages.  Cest  assnrément  une  grande'vertu  dans  lès 
princes  que  de  se  commander  à  eux-mêmes.  L'opi- 
niâtreté des  chefs  met  en  dat^er  leurs  sujets.  D'après 
ces  motifs,  le  comte  prit  de  l'empire  sar  lui-même, 
pour  ne  pas  nuire  à  tonte  k  chrétienté.  Il  ordonna  à 
ses  troupes  de  fortifier  soigneusement  le  palais  de 
Cassien.  Le  i3  janvier,  il  sortit  nu-pieds  de  Marrab, 
et  se  réunit  de  son  propre  mouvement  aux  pèlerins 
de  Dieu.  Telle  fut  la  preuve  que  ce  comte  donna 
avec  humilité  de  son  désir  de  marcher.  Le  peuple  de 
Diea  en  éprouva  nne  grande  joie ,  et  le  duc  de  Nôr- 
Hiandie  se  joignit  à  ceux  qui  partaient ,  auprès  de  la 
ville  de  Capharda.  On  s'y  reposa  trois  jours ,  et  le  roi 
de  Césarée  Ht  la  paix  avec  les  princes  chrétiens.  11 
avait  déjà  plusieurs  fois  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Marrah,  promettant  avec  assurance  qu'il- ne  ferait  pas 
la  guerre  aux  ChréUens,  qu'il  leur  fotirnirait  volon- 
tier»  beaucoup  de  choses  à  ses  frais,  et  qu'il  leur 
QTOOorerait  dans  tous  ses  États  d'amples  approvision- 
nemens ,  pourvu  que  les  Français ,  naturellement 
insubordonnés ,  ne  cherchassent  pas  à  le  dépouiller 
lui-même  ou  à  ravager  son  royaume.  £n  conséquence, 
ce  monarque  jura  d'être  fidèle  aux  Chrétiens.  Ensuite 
toute  l'armée  sortit  de  Capharda ,  et  alla  camper  le 
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le  roi  envoya  denx  des  aiems  vers  les  Cfaditiens,  poor 
leur  iiuliqner  ie»  moyens  de  passer  le  fleavc  k  gué, 
et  de  conduire  l'armée' dans  dm  ceatrëc  feitite.  Hs 
entrèrent  dans  nne  vallëe  féconde  et  ridie,  dttaiinée 
par  nn  château ,  qui  devint  aunitôt  me  |Jace  de  sâraié 
pour  les  chefs  de  l'année.  On  pilla  du  bétàl  jusqu'à 
h  concurrence  de  près  de  cinq  mille  anïAïaax.  Oh 
y  trouva  aussi  beaocoup  de  vivres  de  toetc  espice , 
et  toute  l'armée  du  Christ  s'y  rétablit  an  sein  d'une 
abondance  gratuite.  La  garoison  donna  à  l'armée  des 
cbeVanx ,  de  l'or  très-pur  et  beaiH:oup  d'argent  f  «De 
jura  qn'elle  ne  nnirait  désormais  en  rien  aurpéieriflw, 
et  qn'elle  ncles  empêcherait  pas  de  s'ap^ro^iaionaer. 
On  passa  là  cinq  jours.  Quand  on  eut  quitté  ce  lie«  , 
on  parvint  à  une  {Jace  forte  oecapée  par  les  Arabes. 
Bientôt  le  gouverneur  en  sortit  pour  av<Hr  un  entre- 
tien avec  IttCbrétiens ,  et  cooelnt  One  paix  qm  ip^t 
beaucoup  aux  deux  partis.  On  parvint  de  U  Jt<la^i>tHe 
de  Céj^aKe,  entourée  de  mnrs  saperbes,  rfçlte  ^ 
tontes  sortes  de  biens,  et  située  daa»  u«e  v^fé«,  G«- 
pendant  les  babitaos,  par  crainte  des  Français,  en 
étaient  sortis  effrayés  ;  ils  avaient  abandonné  lewTs  jar- 
difÈ  couverts  delégumes  et  leurs  maisons  roMftfies  de 
vivres  et  de  richesses;  et  ils  s'étaient  enhd»  étonrdr- 
ment.  Les  Chrétiens  se  féUcitèrsiit  de  jouk datant  de 
biens,  et,  dans  leur  joie,  ils  rendirent  ^[râce&àlMeo, 
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Puens  n'enasent  bob  dehoradestronpeux  d«  bntiaDK 
etdesMteddeaoBilne,  qDeiesGhfétienBenlevèFesi* 
et  qae ,  olin^sde  botta ,  ils  oooduinient  à  leur  oanp. 
Cepesdaiit  left  Baïens  ,  «aisi»  d'aoe  grands  terreiu^ 
partirent  dorant  la  tiuît^  et  au  crépoMnle  les  Fraorr 
çais  eatrèreKt  dans  la  place  ^vacoée.  Us  y  trouvèrent 
en  abondance  da  blë,  do  vin.^  de  la' farine,  de  l'oi^ 
et  de  l'huile.  \h  j  célébrèrent,  avec  une  grande  dé- 
votion^ la  Puriflcadon  de  la  vierge  Marieii 
.  Le  roi  de  la  ville  de  Cuaela  envoya,  par  des  aoL-- 
baasadearsy  des  pr^ten»  considérables ,  et  offrit  de 
faire  la  paix  avec  les  Chrétiens ,  proim^tant  qu'il  ne 
les  offenserait  jamais,  et  qn'ïl  les  aineraît  et  honore-^ 
irait,  poDTTaqoe  lepeUplrabrétietteQnsâtdemâme 
avec  lui. 

Le  roi  de  Tripdi.fit,  de  son  c&té,  parvenir  aux 
Cbréliens  dix  ehevanx,  quatre  mules  et  un  poids 
immense  d'or^  il  leur  fit  demander,  pai'  des  ambas- 
aodeara,  la  paix  et  leur  Miitié.  Les  cbefe  n'ac- 
ceptèrtat  pas  ses  (H-opoHtiont  ni  ses  préseas  i  au 
eontraire,  ils  lui  répoodir^tt  avec  confiance  :  «Nous 
■  repeassons  tout  oe  qui  ikoos  Vientde  vons,inâqi|i'à 
«  oe  quevoos  vonsai^ez  fait  chrétien».  Après  être 
sortis  de  l'excellente  vallée  où  ik  avaient  séjourné  , 
ils  parvinrent  it  nna  place  noaunée- Archas  ',  près  de 
laquelle  ils  campèreot ,  le  la  février.  Cette  place 
éAait  forte  d'une  iuaottbrable  population  de  Païeus, 
et  fréquentée  par  une  multitude  d'Arabe»  et  dePubli- 
cains  qui  se  défeadireot  courageusement  contre  les 
attaques  dea  chrétiens.  Quatorae  dwvaliers  de  cette 

'  Mal  k  propoi  nomut^  Arête  dmi  l'imprime,  fille  «I  appela  Ar- 
III.  ii 
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religien  mBrckèreot  ven  Tripoli,  tfcà  n'était  pas  étoi- 
gtoée  de  l'armë«  ;  ils  rencontrèrent'Soixabtechevaliers 
ennemis  qui  condnisaieut  devant -^x  beaucoup  de 
monde,  des  Sarrasins ,  des  Arabes  et  des  Turcs,  au 
nombre  d'enriron.  qtùnae  cents» .  et  beaucoup  de  gros 
bétail.  Les  Chrétiens  les  attaquèrent  vivement  j  tuèrent 
m  hommes,  enlevèrent  autant  de  chevaux,  mirent 
le  reste  de  la  tronpe  en  fuite ,  et  emmenèrent  les  bes- 
tiaux. Ainsi  l'invincible  intrépidité  des  Français  ef- 
frayait tous  les  peuples  ' voisins  ou  éloignés.  Dieu, 
qui  vient  sans  cesse  au  secours  de  ses  champions, 
opérait  en  eux  ces  merveilles:  Cet  henreuz  événe- 
ment arrivé  aux  Fidèles  fnt  l'effet  de  la  puissance  de 
IMeu,qui  permit  que  quatorze  Chrétiens  vainquissent 
soixante  Turcs,  missent  en  fuite  le  reste  de  la  troupe, 
et  enlevassent  les  bestiaux  à  leur  voracité. 

Raimond  Felet  et  le  vicomte  ftaimond ,  avec  quel- 
ques chevaliers ,'  Se  détachèrent  de  l'armée  da  comte 
de  Toulouse ,  et  firent  des  courses  devant  la  ville  de 
Tortose,  où  il  y  avait  une  certaine  qnantitéde  Païens. 
Le  soir  étant  venu,  ces  chevaliers  se  retirèrent  à  l'é- 
cart ,  passèrent  la  nuit  dans  un  poste  avantageux ,  et 
allumèrent  plusieurs  feux ,  comme  si  toute  l'armée 
était  là.  Au  lever  du  soleil ,  les  Français  se  réunirent 
pour  attaquer  là  ville  qu'ils  trouvèrent  évacuée ,  et 
ils  y  restèrent  pour  assiéger  la  citadelle. 

L'émir  de  la  ville  de  Méraclée,'  qui  n'était  pas  éloi- 
gnée de  là,  fît  la  paix  avec  les  Chrétiens ,  et  arbora 
leurs  drapeaux  dans  cette  place.  Cependant  le  duc 
Godefroi,  le  comte  de  Flandre  et  B<rëntond  parvin- 
rent jusqu'à  Laodicée,  que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment Licée.  Boémond  s'étant  de  nouveau  séparé  de 
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«eue  armée  revint  h  Antioche ,  qu'il  deurait  beau- 
coup s'approprier.  Le  dnc  et  le  conUte  assiégèrent  la 
ville  de  Cibel.  Le  comte  fiaimond  apprit  que  les 
Païens  marchaient  avec  de  graodes  forces ,  et  qu'Us 
prépju^ient  aux  ChrétieDs  une  bataille  cruelle.  Eo 
conséquence  il  écrivit  à  ses  compagnons,  qui  assié- 
geaient Gibel  :  «  Une  bataille  certaine  nous  menace , 
«  et  les  armées  païennes  sont  en  mwche  contre  nous. 
«  Il  est  donc  à  propos  que  vous  lassiez  la  paix  avec 
«  la  ville  que  vous  assiégez,  et  que  vous  arriviez  au 
«  plus  vite  an  secours  de  vos  frères.  Il  vaut  mieux 
«  nous  réunir  et  vaincre  que  nous  séparer  et  être 
«  vaincus.  Les  combats  prennent  peu  de  momens,  et 
«  le  prix  qui  attend  les  vainqueurs  est  consid^ble. 
«  Les  sièges  consument  beaucoup  de  temps  ^  l'on  a 
«  peine  k  réduire  les  pla<%s  assiégées ,  tandis  que  les 
(t  batailles  nous  soumettent  les  nations  et  les  £m- 
«  pires.  Vaincus  par  nos  armes,  nos  ennemis  se  dis- 
«  perseront  comme  la  fumée.  La  guerre  terminée 
«  et  l'ennemi  vaincu ,  un  vaste  Empire  nous  est  of- 
«  .fert.  11  est  donc  bon  que  nous  nous  réunissions, 
«  puisque  si  noos  pouvons  mériter  d'avoir  Dieu 
«  pour  chef  et  précurseur,  nous  triompherons  indu- 
«  bitablemen.t  et  sans  retard  de  tous  nos  ennemis. 
«  Hâtez-vous  donc,  de  peur  qu'à  leur'arrivée,  nos 
«  adversaires  ne  nous  prennent  au  dépourvu.  » 

Le  duc  et  le  comte  entendirent  avec  plabir  ce  mes- 
sage,  car  ils  avaient  une  soif  ardente  de  combats. 
Us  firent  donc  la  paix  avec  l'émir  de  Gibet ,  et  re- 
çurent de  lui  de  grands  présens  avec  l'acceptation 
du  traité.  Ensuite  ils  allèrent  au  seccNirs  de  leurs 
frères  ;  mais  ils  ne  rencontrèrent  point  alors  les  Turcs 
33. 
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«mm*  ils  l'ospénsitat..  Ils  s'ëtahlirent  mi  deti  du 
£aave,  et  «or  «e  point  assiégèrent  nue  place  forte. 
Fleii  après ,  qaelqaes  chevaliers  dirëtiem  nwehèrent 
vers  Tripoli,  «hencbnu,  c'ils  le  pooTaient,  i  occs- 
'sioner  qwelqaes  domauges  aux  Âtïaw.  Us  firent  la 
rescamtre  de  Tunes,  d'Arabes  «t  de  Tripolitaios 
mémef  iqui  s'iétaient  répandus  hsrs  la  ville,  atteudast 
l'arrivée  des  Chrétiens  et  «e  tctnat  comme  en  en- 
bascade.  On  ne  tarda  pas  à  se  charger  opiaiÂtréaeBt 
de  part  et  d'antre.  Les  Agarios  soutinrent  qnelqne 
peu  les  ]weinières  attaques ,  et  rëcistèrest  losg-tempc. 
Enfin  ils  toumèreirt  le  dos  anx  coups ,  et  dÂas  cette 
retraite  perdirent  l>eaucoup  des  lenrs.  Un  grand  nom- 
bre néme  des  principaux  de  la  ville  y  périt.  Les  fem- 
mes, tes  mères  et  les  filles,  en  observation  an  haut  des 
tours,  proféraient  des  imprécations  coidre  les  Chré- 
tiens, «t  éprouvaient  de  grandes  inquiëtodes  pour 
leurs  parens.  Elles  gémissaient,  et  toutefois  qnel- 
«pies -unes  d'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admi- 
rer les  pponeeses  des  Français.  Le  fleuve  qui  baigne 
la  ville  parut  tout  rouge  du  maswcre  et  de  l'efiu- 
sioa  du  sang  des  Païens,  et  les  citernes  de  la  rilie, 
qoi  étaient  alimentées  par  ces  eaox ,  furent  souillées 
pur  ce  canage.  Les  Tripolitaius  ressentirent  la  plus 
vive  douleur,  tant  k  casse  de  leurs  personnages  ies 
plus  illustres  qui  avaient  été  taés ,  que  par  rapport  i 
lenrs  eiternes  devenues  dégoûtantes  par  le  mélange 
de  sang  q«i  s'y  était  opéré.  Ainsi ,  dans  un  même 
jeur,  ils  éprouvèrent  un  double  dommage ,  et  eurent 
donblemest  sujet  de  verser  des  larmes  :  ils  étaient 
désolés  de  ce  que ,  contre  leur  espoir,  les  Français 
les  avaient  vaincss  ;  ils  étaient  contristéa  de  l'eut  de 
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leurâ  citernes,  qui  étaient  pour  eux  d'une  grande  râ- 
leur. Ansai  la  terreur  des  Tripoiitains  allait  jusqu'il 
l'abattement,  et,  assiégés  avant  d'être  investis ^  ils 
n'osaient  plus  sortie  des  portes  de  la  vill«.  Leurs  voi- 
sina étaient  atteints  par  les  mêmes  infortunes. 

En  se  félicitant  de  leur  victoire ,  et  chantant  dea 
hymnes  â  Dieu ,  les  Français  regagnèrent  leur  armée. 
Un  autre  jour,  des  chevaliers  dirétiens  allèfent  au' 
delà  de  ta  vallée  de  Sem  pour  se  livrer  au  pillage , 
et  ayant  trouvé  des  bœufs  et  des  ânes ,  de»  moutons 
et  des  chameaux ,  au  nombre  de  près  de  trois  mille  , 
ils  retournèrent  gahnent  ileur  camp  avec  cette  riche 
proie.  Pendant  trois  moôs  et  un  jour,  ils  restèrent  de- 
vant le  fort  d'Ar<^3s,  car  il  était  extrêmement  diffi^ 
cile  k  prendre.  Ils  y  célébrèrent  méiue  la'  Pâque  du 
Seigneur  le  lo  avril.  Cependant  des  vaisseaux  chré- 
tiens- avaient  abordé  à  un  port  assez  sûr  et  voisin  du 
fort  :  ils  avaient  procuré  aux  aasiégeana  du  blé  et  du 
vin ,  du  fromage;  et  de  l'huile ,  des  fèves  et  du  krd , 
et  d'autres  provisions  en  abondance.  On  sortait  sou- 
vent pour  faire  du  butin  dans  cette  contrée  opulente, 
parce  que  jusqu'alors  on  n'avait  jamab  été  trompé 
dans  son  espérance;  aussi  revenait-on  galmeofe  et 
était-on  vivement,  porté  à  recommencer  les  courses. 
Un<  gfaod  nombre  de  Chrétiens  y  périrent,,  parce  que 
le  glaive  des  Sarrasins  n'était  pas  toujours  dans  le 
foiirreau  ,  ai  leur  armée  toujours  oisive,  ni  leurs  bras 
sans  vigueur.  C!est  ainsi  qu'ils  tuèrent  Anselme  de, 
Ribaumôat  ',  et  Guillaume  Picard,  hommes  d'une 
haute  naissance-,  et  habiles  dans  l'art  de  la  guerre , 
qpi  s'étaient  signalés  par  de  brilkins  exploits  dans  la 

■  On  RibemoW. 


:,q,t,MDïG00gk' 


5l8  ORDESIC   VITAL. 

milice  du  Christ.  Il  en  périt  plusieurs  autres ,  dont 
Dieu  reuille  conserver  les  noms  dans  lé  livre  de  la 
vie  éternelle. 

Le  roi  de  Tripoli  avait ,  par  l'entremise  de  ses  am- 
bassadeurs ,  de  fréquentes  communications  avec  les 
chefs  chrétiens  :  il  employait  tous  les  moyens  pour 
sëduire  leurs  esprits ,  a6n  que  ses  présens  pussent  lui 
donner  la  paix  ,  que  les  Français  levassent  lenr  camp 
et  reçussent  l'argent  convenu.  Les  Chrétiens  lui  pro- 
posaient d'embrasser  leur  religion ,  et  c'était  à  cette 
seule  condition  qu'ils  consentaient  à  se  retirer.  Ce 
prince  repoussait  de  toutes  ses  forcés  le  christia-^ 
nisme;  et  il  craignait  d'abandonner  les  lois  de  ses 
pères ,  ainsi  que  les  coutumes  de  ses  aïeux.  Grâces  à 
la  marche  du  temps,  les  nouvelles  moissons  blanchis- 
saient déjà ,  car  cette  contrée  éprouve  de  plus  grandes 
chaleurs  que  celle  qui  est  en  deçà  des  monts ,  et  l'été 
plus  précoce  y  mûrit  plus  vite  les  moissons.  Au  mi- 
lieu du  mois  de  mars  on  cueillait  les  fèves  nouvelles-, 
aux  ides  d'avril  on  coupait  les  blés,  et  à  Tépoque  de 
l'automne  les  vendanges  étaient  terminées. 

Le  dnc  Godefroi ,  le  comte  dé  Normandie ,  celui 
de  Flandre  et  celui  de  Toulouse,  ainsi  que  Tan- 
crède ,  parlèrent  du  départ,  parce  que  le  temps  favo- 
rable pressait  et  même  était  en  partie  passé.  On  quitta 
donc  le  fort  que  l'on  assiégeait  depuis  long-temps  j 
on  se  rendît  à  Tripoli,  et  on  traita  avec  les  babitans. 
En  conséquence  le  roi  de  cette  ville  donna  quinze 
mille  besans  et  quinze  chevaux  de  grand  prix,  et  il 
remit  en  liberté  trois  cents  pèlerins  qo'il  avait  long- 
temps retenus  captifs  ;  enfin  ,  en  conséquence  de  la 
paix ,  il  fournit  des  approvisionnemens.  Il  en  résulta 
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que  tous  le»  Chrétiens  se  rëtâfotirent  parfahement.  Le 
roi  s'engagea  envers  eux  positiremeïit  à  se  faire  chré* 
tieifi,  et  à  tenir  d'eux  ses  terres  comme  leur  vassal , 
s'ils  pouvaient  gagner  la  bataille  à  laquelle  se  prépa- 
rait contre  eux  rémirtte  Babylone.  D'après  ce  traité, 
las  Français  quittèrent  la  ville  au  m^ieu  de  mai ,  et, 
pendant  tout  le  jour ,  marehèrent  par  des  contrées 
mentueuses ,  pat  deis  défilés  et  des  chemins  imprati- 
cables ;  ils  arrivèrent  k  soir  devant  le  fort  de  Bethe- 
ren  ;  ensuite  ils  s'approchèrent  de  Zebari ,  qui  est 
sitaée  sur  le  rivage  de  la  mer.  A  cause  de  la  rareté 
des  eaux  potables,  ils  souffrirent  une  soif  excessive 
qui  les  abattit  «xtraordinalremeat;'pnis  ils  se  rendi- 
rent en  toute  hice  au  fleuve  foaïm,  où  les-hommes  et 
le»aninailx  se  désaltérèrent,  ie  jourméiAe  dé  l'As- 
éensip&da  Seigneur,  on  fut  obligé  detnarcherdans 
un  défila.  Ils  y  reidouftaient  tOtrt  le  jour  d'être  attaqués 
■par  les  iPaïetts,  et  né  s'arrêtaient  pas  dans  lenr  mar- 
che. Les  enseignes  et  les  chevaliers  aitnés  marchaient 
eM-  lôte ,  et  prenaient  toutes  les  précautions  pook-  pré^ 
server  'l'armée  du  danger  àes  embûche.  Veoaièrït 
«ttsuite-lës  gttrdieiis  des  bagages^  et  les  coiiductem'b 
des.ifeétes' dei^fiomme.  Derrière  eUs  '  s'avançait  ■  un 
corps  de  dwvalierff  disposés  K  ae  porter  au  secouH 
detout  lé  mondeL'Amsi  tous' l<és  jours  nàarcbaïent  ki 
valets'attachés  aiis  bagages.,  ^  îè  §1*08  des  gens  sans 
défeosese  réunissait  à  eux.  Le  bruit  des  trompette» 
««/faisait  entlendre ,  et 'l'on  allait  pas  à  pas  depéur 
qu^'lea  gens  trop  a^iblis- ne  restassent  en  chéàiiii. 
Où  faitait  tour'àitourkigardc  pendant' Ira:  nuits,  et 
l'6nfda<pit  les  postesles  plus  vi^Uhsa'ùl  lieux  ^tH 
inbpiraleal  ]!&  ^qs^de  crainte,  car  rien' ne  se  faisatit 
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iocpBHtJ^rtottiBt  ni  sus  c^dre.  L««  Cwt««  coatr«  U 
discipline  étaient  paaies  ;  oq  iostruisgtit  le»  igno- 
•  ruu  î  on  réprimandait  ks  récakitrws  ;  on  fl^prir 
nuit  l'intempérance  et  l'on  excitait  tout  le  monde  à 
faire  l'aumâne  ea  cominun.  Qiacan  pratiquait  la  &u- 
gplité  et  In  pud«ijr,  et  le  Qamp  aflVùt,  pour  ainsi 
dire ,  une  iécol«  de  dîscàpUne  .morale.  Telles  étaient 
]ft  conduite  et  .les  dispoaitiogu  d«s  pèlerins  de  Jéru- 
salem. Tavt  que  les  Chr^cns  ebs^vërent  celte  ri- 
gueur de  discipline ,  et  déployèrent  leucs  oliaritables 
afiections.  Dieu  hal>itai  évidemment  parmi  eux,  et  se 
servit  de  leurs  Ifras  pour  faire  fa  propre  guerre.  Ce 
que  nous  en  disQn»  ici  est  pour  blâmer  par  compa- 
raison la  vie  et  la  ceudoite  d«.  ces  hofnntes  s^ns  disr 
cipline  quj,  pleins  d>rgu€il,  entreprirent  pivs  tard 
ce,  gloriem;  pèlerinage.  Eo  «fiet,  il  n'y  a  n«D  qui  soit 
plus  tjitile  ans  hommes  réunis  que  la  (ti^ipline. 

En&n  ayant  traversé  9  aaqs  voir  d'ennemis ,  les  mon- 
tftffojes  OÙ  ils  craignaient  d'en'nencontrert  ils  passè- 
rent par  quatre  villes  ,^le  long  delà  mer,  Banit  etSa- 
repta,  cfue  l'on  appelle  vulgaùrementSagitta,  lyrique 
4'on  nomme  aussi  Sor,  Acbaroo  cCOnquç  soûs  le  non 
d'Aqre ,  et  ensuite  a\\e  plape  futé  -appelée  Csïphé. 
Pe  là  on  se  rendit  aupr^  dç  Césaréé  pour  y  séjour- 
per,  et  Quy  fta^^f^lejourds  la^Ptotecôte,  le  10  juin. 
0a  parvint  apsiiite  à  {VospoUs ,  qlie  l'on  nomme  aussi 
ll^ipiath^,  p^  Ai'iiQatbie.,  od  RanWa.  h^ ,  fatiguée  par 
\t,  fTfarçJie,,  l'armée  s!9T^é\n,,_et  Içs.habitansyieffrây^ 
4e  I?  venue  des  étranges,  privent  la  fuite,  L'Eglise 
K  léJiQâivaJi,  ailtrefois  d^.  possiéder  dans;  cette  viU« 
nn  fàég^  éjnscQpHl  ;  mm  maintenant  eUsi  gémit  du 
ve^y^ge  on,  e)k.»9,  trouve  par  la/privatiai  de  cptte 
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digBÏI^  <le)Miia  qœ  cette  place  est  aoataise  sans  ^oire 
au  joug  si  dur  des  Sarrasins.  Les  Chrëdcns  lui  ren- 
dirent un  ëvéque  ;  ils  offrirent  ii  ce  prélat  la  dîme  de 
leurs  I»ens,  aân  qu'il  pût  vivre  convenableineiit  du 
fruit  de  leurs  largesses.,  et  rétablir  son'  église ,  si 
long-temps  désolée.  C'est  dans  ce  lieu  que  i'heuresl 
confesseur  George  avait  combattu  avec  éclat,  et  avait 
nableuient  accompli  son  martjnre.  Sa  basilique  brills 
tout  auprès,  dans  une  petite  bourgade  oii  .so»  pré- 
cieux cxaps  ft  été  inbunié.  Les  Chrétiens  voulaient  se 
rendre  dignes  d'avoir  toujours  pour  compagnon  et 
pour  défeofieur  ee  saint  que,  dams  la  bataille  d'AiH 
tiocbie,  ils  avaient  vu  mardier  k  leur  tête,  devancer 
leur  marchey  et  ks  défendre  vaillamment  contre  J«s 
ifations-  infidèles.  Ils  honorèrent  avec  respect  sa:  b*- 
siJique,  el,  ésmmei  nous  l'avons  dit,  étabtîreol  un 
éséque  il  Eamule.        !..  )  ! 

■  Animés  de  l'esprit  de  Dieu ,  ils  sortirent  de  la-  ville 
dAs  le  matinv  puisj  le  signât  étant  donné,  il»prireqt 
avec  célérité  la  route  de  Jérusalem;  et  ccunHie  ÎU 
Favaientiong-témps  désiré,  ils  pairvinrent  lie  tàtme 
jotur  dcinmt  celte  ffiéwe:  ville,  xar  Jérusalem'  est 
éloignée  de  Bamnià  d'environ  vingt-qnatre:  mJllcsi 
ijuand  oit  fut  arrivé  àun  lien  d'où  l'on  pût  VoirJéro^ 
salem  cooronarf»  de  f eS'  tours-,  les  Chrétiens  s'arréi 
récent, plèurèrMït dan»  l'exeèsdeleurjoie,  adorèreni 
Dieu,  et,  ayant  fléchi  Ie'g>eium,  ils  baisèrent  cett^ 
telre  Sainte.  Tous  marchaient  nu^pieds,  excepté  ceux 
que  la  crainte  de  l'ennemi  forçait  de  se  tenir  armés. 
Hs  allaient ,  versaient  des  larmes,  et  ceux'qni  s'étaient 
réunis  pour  prier,  disposés  it  combattre  tL'^bçfd, 
échangeaient  leurs  besaces  contre  des  armes. 
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Le6jam,  les  Chrétiens  mirent  le  sitfge  devant 
Jérasalem ,  s'en  approchant  non  pas  comme  les  en- 
fans  d'nn  autre  lit  traitent  une  marâtre ,  mais  comme 
des  fils  qui  chérissent  leur  mère,  file  fut  entourée 
par  sas  amis  et  ses  enfans,  qui  voulaient  y  resserrer 
les  étrangers  et  les  bâtards ,  non  pour  mettre  en  cap- 
tivité une  ville  libre,  mais  pour  mettre  en  liberté 
une  ville  captiVe.  Robert ,  duc  des  Normands,  s'éta- 
blit, du  côté  du  nord,  auprès  de  l'élise  d^Salint- 
Étienne,.où  ce  premier  martyr,  lapidé  par  les  Juifs, 
s'endormit  dans  le  sein  du  Seigneur.  Près  dé  Robert , 
le  comte  de  Flandre  dressa  s«s  tentes.  Do  noté  de 
i'ooeident,  le  siège  fut  entrepris  par  le  doc  Godefroi 
et  par  Tanctède.iLé  comte  Raimood  se  fixa  sur  la 
montagne  de  Sion,  aux'  environs  de'  Téglise  de  Ja 
bienheureuse  IVbrie,  mère  de  Dieu,.iin  le-Seigpeur 
Jésus-Christ soupa  avec  ses  disciples.iG'estainnqiie 
JérusaSem  assiégée  fut  entouk'ée  par  jses^  enfaiisj' tandis 
qu'ail  dedaos.elle  était  profanée  pacmne  population 
bâtarde-' 

'.<:AJors  ^Hugues  Bunuel,  fils  de  Robert d'igéi',  die- 
Italien  très~habile.  dans  les  arn'esi,  alla  trouveri  le  doc 
des  IHornands ,  '  et  lui  oQVit  fidèlement  son  service 
aomoie  <à  son  sdignéur  suzerain.'  Accueilli  par-  )e 
ptmcfsaveciboàtlétil  seconda 'puissaumant y  -àt  son 
braï'Qt.de  ses  ^vis ,'  ceui  qui  assiégeaient  Jérqsalem>: 
Çfl  s^igneiû  avaiti,  longtemps; âspàravant,. assassiné 
çQi Normandie  la  comtesse <M^ik>,'parce  qu'ieUeiloi 

'  '.    lalgeiiifn;  1^  pria  4'  ^4^'°°'  <^^.  ''  àipA^tfmtald^  !'P'^ 
/^o^«  le  livi  V  de  «lie  iradiiclion  .  ion.;  j.  ,  pag.  3gS. 
''  il«Uarii,id'âsi,UtiniiaUm  ;  HdiA  etf  ici  poUT  jElia,  inm  qti^eOé 
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avait  enlève,  par  la  TÏolence,  son  héritage  paternel. 
Après  cet  attentat  criminel ,  le  chevalier  dont  il  s'agit 
s'était ,  avec  ses  frères  Raoul ,  Ricard  et  Goislin ,  ré- 
fugié dans  la  Fouille  et  ensuite  en  Sicile ,  puis  s'était 
retiré  auprès  de  l'empereur  Alexis;  mais  il  n'avait 
pu  nulle  part  rester  long-temps  en  sâreté.  En  effet , 
Guillaume-le-Bâtard ,  roi  des  Anglais,  ainsi  que 
toute  la  famille  de  Mabile ,  l'avait  fait  rechercher  par 
des  espions  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  avait 
promis  des  dignités  et  des  présens  à  ceux  qui  tue-t 
raient  cet  assassin  fugitif,  en  quelque  lieu  qu'ils  le 
trouvassent.  Comme  le  vaillant  Hugues  redoutait  la 
puissance  des  mains  d'un  si  grand  monarques  et  ]» 
longueur  de  ses  bras,  il  quitta  la  Chrétienté';  et 
comme  il  avait  tout  à  craindre  des- peuples  baptisés  ,' 
il  habita  long-temps  parmi  les  mécréans ,  dont  il 
apprit ,  pendant  vingt  ans ,  les  coutumes  et  te'  ian-^ 
gage.  Bien  accueilli  par  le  duc  des  Normands,  il' 
rendit  de  grands  services  aux  Chrétiens,  et  Jenr  fit- 
connaître  à  fond  les  racBurs  des  Païens.  leurS' strato-, 
gèmès  fallacieux,  et  toutes  les  fraudes  dont  ils  se  ser^ 
vent  contre  les  Fidèles.  Un  noble  et  puissant  giierrier 
nommé  Cosam,  d'origine  turque,  se  présenta volon-. 
tairement  aux  Chrétiens,  et  les  seconda  de  toutes 
manières  pour  la  prise  de  Jérusalem.  Il  croyait  avee 
foi  au  Christ,  et  desirait  beaucoup  d'être  régenté  i  par> 
le  saint  baptême.  C'est  pourquoi  il  faisait  tou&.«e» 
efforts  pour  servir  efficacement  les  nôtres',  éomiuft 
des  amis  et  des  fières,  afin  de  leur  faire  obtenir  la. 
possession  de  la  Palestine  et  la  métropole  du  noyaume- 
dfeDavid. 

Le  troisième  jour  du  siège,  des  chevaliers  chrétiei». 
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sortùreat  du  camp,  savoir,  Raimood  Pelel,  Raîmond 
de  Turin,  et  {^usieurs  autre»,  soit  pour  ëclsirer  le 
pays  ^  soit  pour  piUer.  Ayant  rencontre  les  Arabes  au 
noabre  de  deux  cents,  ils  les  attaquèrent,  les  batti- 
rent et  les  mirent  en  fuite.  Ils  en  tuèrent  plusieurs 
et  se  saisirent  de  trente  chevaux.  Après  ces  exploits, 
ils  revinrent  g^ûoent  au  camp. 

'Lelandi,  OQ  attaqua  vigonreusement  la  viUe,  et , 
oomme  on  W  droit. ,  ob  Veut  prise  alors  si  l'eu,  eût  prë- 
pacé  assez  d' échelles.  Toutefois  on  &t  brèche  au  mur 
extÀ^^ieuT.  Les  chevaliers  chrétiens  y  montaient  cha- 
cua  k  aoa  touc ,  et  cembattaieat  de  pcès  sur  le  mur 
les  Sarrasifis  aivec  le  glaive  et  la  lance.  Dans  ce  com- 
bat il  y  eut  plusieurs  hommes  tués  de  part  et  d'autre, 
le  pies  grand  nombre  toutefois  du  cdié  des  Païens. 
Ayant. entendu  senn«'  k  retraite,  les  Chrétiens  sns- 
pendîyèat  letur  attaque  et  rentrèrent  au.  camp.  Alors 
lés  vÎTrea  qiu'Hs  ataient  appocL^s  avec  eux  conmen- 
a&reat  à  leur  manquer.  On  ne  tnoavait  d^à  plus  de 
fàn  k  acheterr  et  on  ae  pouvait  aJkr  se  procurer  de 
si^iaistancet.  Cette  contrée  est  eutiècement  aride, 
même  hrAlée  et  ioculu ,  par  conséqueot  peu  propre 
à  nourrir  des  bétes  de  somme  et  d'autres  animaux , 
privée  qu'elle  est  de  pâtnrages.  La  tenre  eat  dégarnie 
d'arbms,  aiiesi  ne  prodnit-elle  peint  de  fruits.  U  n'y 
croit  que  des  palmiei»  et  des  oliviers  :  on  y  trouve 
anasir  quelques  vignes..  Le  Jourdiaia  eat  éloigné  de 
J^rnselemde  près  detrente  ^dea.  Ony  trouve  six 
lacs,  maisassex  loin.  La;  vîlte  possède  des  citeras»  pour 
ses:  besein».  Au<  pied  de  la  moiriagne  de  Sioa  coole 
la  fontaine  de  Siloé^  mais  elle  suffît  à  peine  3k  désal- 
^rer  un  peti4  nombre,  d'hommes.  Tautefob  elle  a*é- 
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tait  pas  sans  utilité ,  et  le  peu  d'eau  qu'elle  fournissait 
se  Tendait  très-chèrement.  On  avait  six  milles  k  par- 
courir,  et  non  sans  de  grandes  frayeurs ,  pour  aller 
abreuver  les  <^eTaux. 

Sur  ces  entreiàites,  on  annonça  dans  le  camp  que 
des  vaisseaux  de  transport,  montés  par  des  Chrétiens, 
avaient  abordé  au  port  de  Japhi ,  que  nous  croyons 
avoir  été  appelé  autrefois  Joppé.  Cette  nouvelle  dt  un 
grand  plaisir  k  toute  l'armée.  Les  princes  délibérèrent 
pour  aviser  aux  moyens  d'assurer  la  marche  et  le  re- 
tour de  cens  qui  transporteraient  les  choses  nécessai- 
res des  Taisseaux  au  camp.  Joppé  est  éloigné  de  Ra- 
mula  d'environ  huit  milles.  Or  les  Ascaloniles ,  gens 
du  pays  qui  errent  dans  les  montagnes ,  ou  se  cachent 
dans  des  cavernes  creusées  au  sein  des  lieux  inac- 
cessibles, attaquaient  souvent  dans  leurs  courses  te? 
voyageurs ,  et  les  mettaient  h  mort.  La  crainte  qui 
en  résultait  et  les  bruits  que  l'on  répandait  gênaient 
beaucoup  le  transport  des  approvisionnemens.  Pour 
parvenir  à  l'effectuer,  Raimond  Pelet,  Achard  de 
Hontmerle,  Guillaume  de  Sabran,  et  quelques  autres 
chevaliers  de  l'armée  du  comte  de  Toulouse ,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  gens  de  pied ,  se  mirent  de 
grand  matin  en  marche  vers  la  mer.  Confians  dans  leur 
coarage ,  ils  se  rendirent  vers  le  port;  mais  ils  se 
divisèrent  dans  leur  marche  :  U  est  incertain  si  ce  fut 
à  dessein  ou  par  ignorance  de  la  route.  -Quoi  qu'il  en 
soit,  trente  chevaliers,  qui  s'avançaient  séparés  de 
leurs  compagnons ,  rencontrèrent  une  troupe  de  cent 
hommes  de  l'armée  de  l'émir ,  tant  Arabes  que  Turcs 
,  et  Sarrasins.  Us  les  attaquèrent  hardiment,  et  se  réu- 
nirent pour  les  combattre.  De  leur  côté ,  les  Païens 
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tinrent  ferme,  et,  se  fiant  sar  leur  multitude,  Us  en- 
veloppèrent ce  petit  nombre  de  chevaliers,  car  c'est 
l'usage  des  Sarrasins  d'en  agir  aioM.  Déjà  ils  avaient 
entouré  les  Chrétiens ,  et  en  se  moquant  ils  comp- 
taient sur  leur  mort,  quand  un  messager  allant  au  de- 
vant de  Raimood  Pelet ,  s'écria  :  k  Si  vous  ne  volez 
«  pas  au  plus  vite  vers  vos  frères  d'armes  pour  les  se- 
«  courir,  vous  allez  certainement  les  perdre  tous.  Ils 
u  sont  déjà  investis  par  l'ennemi  ;  cependant  ils  se 
«  défendent  encore  comme  ils  peuvent.  »  A  ces  mots, 
ce  chevalier  et  ses  amis  s'élancent  à  toute  bride,  pres- 
sent de  l'éperon  leurs  chevaux,  volent  tous  plus 
prompts  que  la  parole ,  embrassent  leurs  boucliers , 
poussent  à  l'ennemi  la  lance  en  arrêt,  renversent  tout 
ce  qui  se  présente ,  et  chacun  étend  son  adversaire 
sur  la  poussière.  Ainsi,  à  l'improviste ,  et  sans  le 
'savoir,  ils  surviennent,  terminent  l'afiaire  avec  le 
glaive,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  remportent  la  vic- 
toire. Les  Païens  se  reformèrent  en  deux  corps ,  pen- 
dant qu'ib  pourraient  résister  j  ce  fut  en  vain  :  les 
Français  les  chargèrent  de  nouveau  avec  ardeur ,  et 
débarrassèrent  ainsi  leurs  compagnons  de  cette  atta- 
que imprévue ,  à  l'exception  d'Achard ,  chevalier  in- 
trépide ,  et  de  quelques  hommes  de  pied ,  qu'ils  per- 
dirent dans  cette  rencontre.  On  poursuivit  les  Turcs 
sur  un  espace  de  quatre  milles,  et  on  en  tua  plusieurs 
k  la  pointe  de  l'épée.  On  prit  cent  trois  chevaux ,  et  un 
homme ,  qui  fut  contraint  de  raconter  en  détail  quels 
étaient  les  préparatifs  faits  contre  les  Chrétiens. 

Devant  la  place,  l'armée  éprouvait  une  soif  ardente, 
qui  h  tourmentait  cruellement.  Les  Païens  tendaient 
des  embûches  à  ceux  qui  menaient  les  chevaux  boire 
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k  six-milles  du  camp,  et,  sortant  des  défilas  du  pays , 
leur  causaient  de  grands  dommages.  L'excès  de  la 
chaleur  avait  desséché  le  Cédron  et  ]es  autres  torrens. 
Le  pain  d'orge  même  se  vendait  cher  dans  le  camp. 
Les  gens  du  pays ,  cachés  dans  des  cavernes  ou  d'au- 
tres retraites ,  gênaient  beaucoup  les  approvisionne- 
mens. 

Les  chefs  de  l'armée  se  réunirent  en  conseil,  et 
s'entretinrent  des  moyens  de  remédier  à  de  si  grandes 
calamités.  Us  disaient  :  «  Nous  sommes  entourés 
«  d'embûches  ;  on  ne  peut  se  procurer  de  pain  -,  l'eau 
«  manque  entièrement.  Tandis  que  nous  croyons  as- 
«  siéger  cette  ville ,  c'est  nons  qui  sommes  cruelle- 
«  ment  assiégés.  A  peine  osons-nous  sortir  du  camp , 
«  et  nous  y  rentrons  les  mains  vides.  Nos  longs  re- 
«  tards  ont  causé  cette  détresse,  et  si  nous  n,'y  re- 
a  médions ,  nous  la  rendrons  plus  affreuse.  Nous  ne 
«  pourrons  prendre  cette  ville  avec  nos  armes  et  nos 
«  bras  seuls  sans  le  secours  des  machines.  Nous 
«  avons  à  surmonter  des  murs,  des  remparts  et  des 
K  tours;  nous  avons  devant  nous,  en  foule  dans  la 
«  place,  une  opini&tre  garnison.  Que  pensez-vous 
«  donc  de  cette  positionP.Cherchons  quelque  moyen 
«  qui  puisse  nous  être  utile  à  tous ,  et  funeste  aux  as- 
«  siëgés.  Essayons  de  faire  des  machines  de  bois  pour 
«  attaquer  les  murailles  et  les  tours.  Puisque  cette 
u  terre  ne  produit  pas  d'arbres ,  prenons  les  poutres 
«  des  maisons,  enlevons  la  charpente  des  églises, 
«  construisons-en  des  machines,  et  attaquons  cette 
«  ville  de  toutes  nos  forces;  sinon  nous  consumons 
«  notre  temps  en  pure  perte.  » 

Enfin  les  fidèles  champions  trouvèrent  des  pièces 
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de  bois  k  une  grande  distance  ia  cimp ,  où  ils  les 
transportèrent  avec  beaucoup  de  peine.  Ou  conTOt]na 
les  charpentiers  de  toute  l'année,  les  uns  pour  dé- 
grossir les  pièces,  les  lutrcs  poorles  doler,  d'antres 
pour  les  percer,  d'autres  enfin  pour  en  faire  l'assem- 
blage. Le  duc  Godefroi  fit  fabriquer  une  machine  k 
ses  frais ,  le  comte  de  Tonlonse  en  fit  construire  une 
autre  aux  siens.  Néanmoins  les  Agarins  s'«ccupaient 
de  fortifier  Jërasalem.  La  nuit  ils  s'appliquaient  k 
élever  des  tours,  et,  sans  prendre-de  repos,  mettaient 
la  ville  en  état  de  défense.  Un  certain  samedi,  pen- 
dant le  calme  de  la  nuit ,  on  transporta  la  machine  du 
duc  Godefi-oi  ;  dès  le  lever  du  soleil  on  Téleva  vers 
l'orient,  on  la  disposa  avec  un  grand  soin  durant  trois 
jours,  et  on  la  mit  en  état  de  servir.  Le  comte  de 
Toulouse  fit  conduire  an  pied  du  mur  vers  le  midi  sa 
construction ,  que  nous  pooTom  appeler  un  chiteau 
de  bois;  mais  un  précipice  profond  empêchait  de  lai 
faire  jmndre  k  mor.  Une  telle  madiine  ne  peut  être 
conduite  sur  les  pentes  ni  dirigée  vers  les  hauteurs  > 
elle  a  toujours  besoin  d'une  plaine  noie  pour  pouvoir 
être  mise  en  mouvement.  Dans  cette  circonstance, 
les  hérauts  publièrent  dans  l'armée  qu'il  fallait  que 
chacunjetât  trois  pierres  dans  le  fossé,  qu'alors  cha- 
cun recevrait  un  denier.  Tous  ceux  donc  auxquels 
les  retards  étaient  pénibles  se  livrèrent  avec  ardeor  k 
ce  travail. 

Les  évéqaes  et  les  prêtre»  barangnèrent  le  peuple  : 
ils  firent  un  excellent  sermon  sur  la  mort  dn  Christ 
et  sur  le  lieu  de  sa  passion  qu'ils  montraient  du 
doigt  à  tous  ;  ils  parlèrent  saintement  et  éloqoem- 
ment  de  la  Jérusalem  céleste  ,  dont  la  terrestre  offre 
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la  figure.  Il  -  en  résulta  que  tons  les  laïques  ayant 
pris  Jes  armes,  marchèrent  unanimement  contre  la 
ville,  devant  laquelle  ils  se  tinrent  pendant  la  qua- 
trième et  la  cinquième  férié  durant  la  nuit  et  le 
jour.  Enfin,  ayant  commence  par  des  prières  et  des 
jeâues,  par  des  gémissemeos  et  des  aumônes,  forti- 
fies par  la  commuiiion  du  saint  viatique,  le  jour  de 
vendredi  i5  juillet,  ils  attaquèrent  la  ville  de  grand 
matin;  mais  ils  ne  purent  alors  s'en  emparer,. car 
cent,  des  assiégés  qui  étaient  sur  les  tours  ou  sur  les 
murailles  se  prêtaient  une  mutuelle  assistance  et 
lançaient  continnellement  des  feux  et  des  pierres. 
Le  comté  de  Toulouse  ayant  &it  combler  le  fossé 
(ce  qui  avait  employé  trois  jours  et  trois  nuits),  fit 
conduire  son  château  de  bois  au  pied  des  murs ,  et 
accorda  aux  siens  un  délai  jusqu'à  la  seconde:  férié, 
it  cause  de  l'excès  du  travail  qu'ils  avaient  eu  à  làïre 
pendant  toute  une  semaine. 

Sur  l'ordre  de  leur  chef,  après  les  fatigues  du  ma- 
tin ,  les  Français  se  reposèrent  un  pen  de  leur  atta- 
que ,  et  les  Païens  de  leur  défense.  Cependant  l'émir 
Guinimond,  et  le  Pet^n  Frigolinde,  son  neveu,  oc- 
cupaient la  toiir  de  David  :  ils  y  avaient  coavoqué 
pour  le  'Conseil  les  magistrats  et  les  premiers  de  la 
ville:  Pendant  ce  temps-là  les  femmes  des  assiégés 
montèrent  sur  les  plate-formes  de  leurs  maisons,  sui- 
vant l'usage  du  pays  ^  elles  se  formèrent  en  chœur, 
et,  dans  leur  langue,  chantèrent  à  haute  voix  ce  can- 
tique :  «  OiTrez  de  dignes  louanges  à  notre  dieu  Ma- 
«  hemet.  Immolez-lai  des  victimes  au  bruit  joyeux 
«  des  instnimens  de  musique ,  afin  que  ces  formida- 
«  blés  étrangers ,  qui  s'avancent  enflés  d'un  orgueil 
m.  34 
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«  barbare ,  soient  vaincos  et  mi«  k  mort.  Ib  n'épar- 
•  gnent  personne ,  ila  attaquent  an  contraire  les  peu- 
«  pie»  de  l'Orient,  ef.  aspirent  i  ravir  les  richesses  que 
«  produit  cette  contrtîe.  Ponasés  par  la  misère  vers 
«  nos  dëlices,  ils  sont  venus  dëpooiller  no»  fertiles 
«  province».  Ils  condamnent  tous  nos  compatriotes, 
«  et  les  considèrent  comme  des  animaux.  Lavés  dans 
m  les  «aux  du  baptême ,  ik  adorent  un  dieu  crucifié, 
n  Nos  usages,  notre  culte,  nos  dieux,  ils  les  mé- 
«  prisent  avec  outrage  ;  mais  bientôt  ils  vont  trouver 
«  leur  supplice  et  leur  perte.  Turcs  inb-ëpides,  re- 
K  poussez  d'ici  les  Français  en  les  combattant.  Rap- 
«  pele»-vou»  les  grands  exploits  de  vos  aïeux.  \os 
«  ennemis  seront  mis  en  bâte  ou  périront  anjour- 
«  dliui.» 

Les  femmes  turques  chantaient  sur  leurs  plate- 
formes ces  choses  et  beaucoup  d'autres  semblables, 
LesChi;étieasstupéfaitsles  écoutaient  attentivement, 
et  se  faisaient  exactement  expliquer  par  leurs  inter- 
prètes ce  que  disaient  ces  païennes.  Alors  Conon , 
oomte  allemand  y  homme  brave  Â  la  guerre  et  sage 
dan»  les  conseil»  ,  et  qui  avait  ëponsé  une  sœur  de 
Godefroi ,  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Seigneur  duc , 
H  entendei-vous  ce  que  disent  ces  Turques?  Savez- 
<i  vous  pourquoi  elles  agissent  ainsi  ?  Les  félicitatiws 
«  ti,  les  exhortations  des  femmes  annoncent  l'abatte- 
«  ment  pusillanime  des  hommes.  Voilà  que  ceux-ci 
«  sont  découri^és  par  les  travaux  et  par  la  crainte; 
«  voilà  que  leurs  femmes  se  lèvent ,  et,  comme  pour 
K  faire  honte  à  leurs  guerriers,  bavardent  contre  nous, 
«  et  croient ,  mais  non  impunément ,  nons  eBrayer 
«  et  nous  tromper  par  leurs  propos  frivoles.  Nous 


:,q,t,MDïG00glC 


BISTOIRE   DE  HORUANDII;  UV.  IX.  53l 

*  au  contraire  osons  d*uo^  r^solutiim  virile  ou,  pour 
K  mieux  dire ,  céleste.  Au  nom  de  nobre  Seigneur 
K  Jésus -Chrifit,  qui,  la  sixième  férié,  a  souffert 
«  ici,  prenons  les  armes,  et,  attaquant  courageuse* 
K  ment  la  ville ,  marchons  aiijourd'bui  au  sëpolcre  du 
«  Sauveur.  » 

En  conséquence,  i  la  troisième  heure,  qui  est  celle 
où  les  Juifs  condamnèrent  Jésus  en  présencade  Pi- 
late,  les  Chrétiens,  se  souvenant  de  sa  t^assion  comme 
si  elle  eûtétë  récente,  recouvrèrent  leurs  forces,  et, 
animés  4e  la  nouvelle  intrépidité  qui  leur  survint ., 
recommencèrent  à  combattre  comme  s'ils  n'eussent 
rieirfaitauparavant.  LeducGodefroi,  £ustache,  son 
frère,  signalaient  leur  vaillance ,  et  le  reste  des  guer- 
riers les  suivait.  Alors  Létalde  et  Rairabault  Créton , 
vaillans  chevaliers ,  gagnèrent  le  haut  des  murs ,  et , 
combattant  sans  relâche ,  poussèrent  de  grands  cris. 
Aussitôt  ils  furent  suivis  de  plusieurs  autres  gaerriers. 
Ceux  qui  jusqu'alors  avaient  défendu  les  murailles 
sur  ce  point ,  fuyaient  en  déroute  et  ne  s'occupaient 
plus  de  la  défense  de  la  ville.  Une  multitude  de 
Chrétiens  y  pénétra ,'  poursuivit  les  fuyards  et  n'é- 
pargna personne. 

Les  Arméniens ,  les  Grecs  et  les  Syriens ,  qui  autre- 
&)is  s'étaient  soumis  aux  Turcs  dans  ^ia,  c'estrï-dire 
Jérusalem,  et,  durant  les  plus  grandes  calamiu!$» 
avaient ,  comme  ils  l'avaient  pu ,  suivi  le  culte  du 
Christ,  voyant  les  Cbrëlitfns  emporter  la  ville  de  vive 
force ,  se  réfugièrent  tous  péle-méle  dans  la  basilique 
du  saint  Sépulcre,  et,  chantant  avec  une  grande  dé- 
votion le  Kjrie  eleison  et  d'autres  prières ,  selon  la 
circonstance ,  y  attendirent  ta  résultat  de  l'affaire. 
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Par  la  pêrmissioD  de  Dien,  Tancrède,  s'ëtant  égaré 
avec  sa  troupe,  arriva  en  ce  Hou ,  et  reconnut  à  leurs 
prières  et  k  leurs  actes  religieux  que  ces  gens  étaient 
des  serviteurs  du  Christ  :  «  Ce  sont ,  dit-il,  des  Chré- 
«  tiens.  Que  personne  de  Tourne  leur  nube  en  au- 
«  cune  manière  :  car  nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
K  pour  faire  du  mal  à  ceux  qui  suivent  le  Christ, 
«  mais  pour  les  arracher  à  leurs  cruels  persécuteurs. 
«  Ils  sont  nos  frères  et  nos  amis  fidèles ,  depuis  long- 
«  temps  éprouvés  par  de  nombreuses  tribulations 
K  comme  l'or  dans  la  fournaise,  n  Alors  cet  illustre 
héros  laissa  là  Igé  Bigod,  capitaine  de  sa  troupe, 
avec  deux  cents  chevaliers,  et  lui  confia  la  gardb  de 
ce  lieu,  de  peur  que  les  Païens  n'y  pénëtrasseut. 
Quant  à  lui ,  aveé  le  reste  de  son  corps ,  il  alla  pren- 
dre d'autres  points  fortifiés  et  seconder  ses  compa- 
gnons occupés  à  parcourir  la  ville  et  à  massacrer  les 
Païens.GependantlesfidèlesdeJérusalem,  qui  étaient 
restés  dans  l'église  avec  Igé,  lui  parlèrent  en  .secret, 
et,  désirant  vivement  obtenir  sa  protection,  le  con- 
duisirent, par  grande  faveur,  lui  et  ses  frères  d'arraes, 
vers  les  lieux  saints,  et  leur  montrèrent  le  sépulcre 
du  Sauveur,  d'autres  objets  sacrés ,  et  certaines  choses 
qu'eux  et  leurs  prédécesseurs  avaient  depuis  long- 
temps cachées  pour  les  dérober  aux  Païens.  Là,  parmi 
d'autres  reliques  déposées  sous  l'autel  dans  un  vase  de 
marbre  creusé  en  forme  de  reliquaire ,  Igé  trouva  un 
petit  paquet  de  cheveux  d%  sainte  Marie,  mère  de 
Dieu,  qu'ensuite  il  apporta  en  France,  et  partagea  avec 
respect  entre  les  sacristies  de  divers  évéchés  et  con- 
Vens.  La  Vierge  mère,  toujours  sans  tache,  s'était 
beaucoup  a£9igée  pendant  la  I^ssion  du  Christ  son 
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fils  et  son  Seigneur  ;  selon  l'antique  usage  4e  sa  na- 
tion et  du  temps,  elle  avait  déchire  ses  vétemens., 
arraché  ses  cheveux,  et  poassé  avec  respect  de  Iik- 
gnbres  gèmissemens  à  cause  de  la  mort  de  son  aa- 
gàste  ami.  Cependant  des  femmes  voisines  qui  se 
trouvaient  là,  véritablement  religieuses,  etqui  avaient 
long-temps  soivi  le  Sauveur,  continrent  pieusement 
dans  sa  douleur  la  m^e  du  monarque  Suprême ,  et 
l'embrassèrent  tendrement ,  lui  donnant  les  douce» 
cbnsobtions  que  la  circonstance  exigeait.  Elles  re- 
coeillirent  dévotement  les  chevenx  arrachés,  et  les 
coHitervèreot  soigneasemejit;  puis  saint  Jean  '  et 
d'autres  amis  du  Christ  les  cachèrent  dans  un  lieu  sûr, 
parce  qu'ils  savaient  que  ces  reliques  serviraient  au 
saint  de  beaucoup  de  monde.  Nous  avons  employé 
notre  plume  à  parler  de  ces  choses  dans  cet  ouvrage, 
parce  que  Igé  donna  deux  de  ces  cheveux  précieux 
aamoine  Ernauld,  son  cousin,  dans  la  ville  de  Char- 
très  ,  et  que  celui-ci  les  déposa  dans  i'ëglise  de 
Manie,  où  ils  ont  opéré  beaucoup  de  guérisons. 
Maintenant  reprenons  la  continuation  de  notre  récit. 
L'émir  qni  commandait  la  tour  de  David,  où  il 
s'était  retiré  avec  les  premiers  delà  ville  et  beaucoup 
d'autres  personnes ,  se  rendit  tout  tremblant  au  comte 
Raimond ,  et  lui  ouvrit  aussitôt  la  porte.  C'était  autre- 
fois à  prix  d'argent  que  les  pèlerins  s'en  procuraient 
l'entrée,  car  ils  avaient  coutume  d'y  payer  un  tribut, 
sinon  ils  en  étaient  écartés  sans  pitié.  Les  habîfans 
fugitifs  se  retirèrent  au  temple  de  Salomon ,  et  eurent 
la  présomption  de  croire  qu'ils  pourraient  encore  s'y 
défendre.  Ils  combattirent  vivement  de  uouveau  les 
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Chrëtien  ;  dmùb  TOyant  que  c«Ue  rëiMUnâe  ^it  «ans 
avantage,  il»  jetèrent  leurs  armes,  et  tendirent  la 
«•a  à  la  laort.  he  suig  qui  inondait  le  tCTiplc 
atteignait  josqs'aut  jambes  de  ceux  qui  le  par- 
eeuraient,  et  d'éaonnee  monoeavx  de  cadarres  s'éle- 
Tâieat  par  toute  la  ville,  parce  qae  lea  vainqueurs 
avaient  été  sUu  i»tié  pour  TAge,  pour  le  sexe,  pour 
•  la  noblesse  et  pour  toutes  les  cbaditiatu.  Oh  potlrsIl^• 
vah  et  on  égorgeait  les  vaiBcns  avec  ce  grand  aohar- 
Bement ,  parce  qu'ils  avaient  profané  le  ten^le  do 
Seigneur  et  la  basilique  du  flaitit  Sépulcre ,  ctHuac^ë 
k  d'indignes  usages  et  souillé  iodécemment  le  tem^ 
de  Salofflon  et  les  antres  églises.  Quelques  personnes 
s'étaient  sauvées  sur  la  plate-form«  de  ce  temple ,  et 
demandaient  l'étendard  de  Tancrède  pour  se  sauver  y 
et  l'ayant  reça,  eUes  attendaient  un  meilleur  sort. 
Elles  n'en  tirirent  quepâu  on  point  d'avantage,  parce 
que  les  Chrétiens  ne  les  épaigoèrent  pas  plus  que  les 
ailtres,  excepté  qu'ils  en  gardèrent  momfNatanéinent 
quelques-unes  en  vie,  pour  emporter  les  morts  hors 
la  ville  ;  mais  ils  les  vendirent  ensuite  ou  les  massa* 
dr^ent.  Tancrède  en  fut  profoodément  afiAigé;  ce- 
pendant il  ne  s'emporta  pas  à  ce  si^et  contre  ses  corn* 
pagufHts.  QuantancomCe  deTovJouse,  il  6t conduire 
«n  sûreté  à  Ascalos,  non  senlemeot  l'émir  qui  s'était 
confié  à  lui  et  lui  avait  remis  la  tonr  de  David,  mais 
encore  tous  ceux  qui  étaient  avec  ce  prince.  Tel  avait 
été  le  traité  conclu  entre  eux,  et  Raimond  l'observa 
fidèlement.  Les  vainqueurs  ne  dépouillèrent  ni  ne 
brûlèrent  Jérusalem ,  comme  on  en  agit  k  l'égard  des 
villes  que  l'on  prend  ;  mais  comme  ils  trouvèrent  les 
maisons  remplies  de  toutes  sortesde  biens,  ils  se  le» 
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réservèrent  tooles  poomieG  des  choses  nécessaires,  et 
plusiearA  même  forent  aasetg^^néreux  pour  faire  put 
aux  pauvres  de  ce  qu'ils  avaient  découvert.  Chacun 
posséda  librettent  et  tranquillement,  avec  tous  les 
tréson  qui  pouvaient  s'y  trouver,  et  a  conservé  jus- 
qu'à ce  jour,  par  droit  héréditaire,  la  maison  quelle 
qu'elle  fiât ,  soit  grande ,  soit  petUe ,  dont  il  s'é^t  le 
(Hreaiiar  emparé,  et  qu'il  avait  purgée  de  Païens. 

Les  Chrétiens  b-iomphaiit  enfin,  au  comble  de  leurs 
longs  désirs ,  après  avoir  lavé  leur»  mains  tîntes  de 
sang,. la  plapart  marchaotpieds  nus  avec  satisiaction 
et  pleurant  de  joie ,  s^emjpreatèrent  d'aller  en  troupes 
l»iser  le  saint  sépulcre  do  saint  Sauveur,  et  lui  offrir, 
en  actions  de  grices,  des  préseto  et  de  pacifiques  ho- 
locauMes.  Alors  les  &lèle«  furent  au  faite  du  bonheur, 
en  obtenant  ce  qu'ils  avaient  long -tonps  désiré  et 
cherché  au  prix  de  beaucoup  de  fatigues  et  de  dan-> 
gers.  Joyeux,  ils  trouvaient  là  la  fin  de  leurs  travaux, 
et,  déji  remplis  de  sécurité  pour  le  présent,  ils  s'i- 
maginaient voir  dans  l'avenir  la  récompense  de  leur 
zèle.  Ils  s'occupèrent  d'enlever  les  cadavres,  parce 
que  leur  aspect  était  horrible  et  leur  odeur  insuppor- 
taUe.  On  fit  amonceler  tous  ces  coqis  massacrés 
sur  des  bûchers ,  de  la  main  des  Païens  captif ,  et  en 
employant  de  pauvres  chrétiens  que  l'on  paya  :  les 
nôtres  purgèrent  ainù  par  le  feu  la  ville  de  Jéru- 
salem, 

Les  fidèles  soldats  du  Christ  s'établirait  avec  séco- 
rité  dans  la  ville,  etrendircnt  de  dignes  actions  de 
grAces  à  Dieu ,  par  le  secours  non  mérité  duquel  iU 
avaient  remporté  la  victoire  sur  les  Païens.  Ils  resti-r 
toèrentaux  églises  tous  leurs  bieps,  et  disposèrent 
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chicane  d'elles  poor  le  service  divin.  Le  quinzième 
jour  dejuillet.jour  de  la  sixième  Cérie,  ils  fondèrent 
une  solennité  pour  fêter  U  délirnoce  de  la  viUe.  En- 
suite ils  s'occupèrent  du  dioïx  d'un  roi,  et,  hait  jours 
aprèi  i»  prise  de  JérUMdem,  Ms  Murent,  d*un  connuan 
accord ,  le  duc  Godefroï.  C'était  un  h<Hnme  du  sang 
royal,  et  dont  les  aïenz  avaient  fait  profession  de  la 
religion  chrétienne.  En  effet,  Euslacbe,  comte  de 
Boulognç,  qui  s'était  trouvé  avec  Guillaume  en  An- 
gleterre à  la  bataille  de  Seolac,  avait  épousé  Ita,  sœur 
de  Godefroi ,  duc  de  Lorraine ,  de  laquelle  il  eut  Go- 
defroi,  Baudouin  et  Eustacfae,  que  la  grâce  de  Dien 
.combla ,  dans  ce  siècle ,  de  tontes  sortes  de  richesses 
et  de  bonnes  qualités,  et  que,  principalement  dans 
l'expédition  de. Jérusalem,  elle  éprouva,  fortifia  et 
éleva  puissamment.  Godefroi,  qui  était  l'ainé,  foi 
élevé  au  trône  du  roi  David ,  parce,  qu'il  excellait  glo- 
rieusement, à  la  manière  d«s  Français,  dans  l'art  de 
la  guerre,  qu'il  s'ji  distinguait  par  le  cœur  et  par  le 
bras ,  qu'il  était  généreux  et  calme,  et  se  signalait  par 
la  clémence. 

Alors  aussi  on  lit  choix  d'Arnoul  de  Zocres,  homme 
très-savant ,  pour  remplir  les  fonctions  d'évéque.  Ce- 
pendant Tancrède  et  le  comte  Eustacfae ,  avec  leurs 
troupes  et  leurs  vassaux,  se  rendirent  k  Naplonse,  où 
ils'étatent  appelés  par  les  faabitans,  qui  leur  remirent 
la  ville  en  faisant  la  paix  avec  eux. 'Ils  y  restèrent 
quelques  jours,  et  s'y  reposèrent  avec  joie  jusqu'à  ce 
que  le  roi  de  Jërosalem  leur  eût  dépéché  en  toHte 
hftte  des  envoyés  porteurs  du  message  suivant  :  «  Nous 
«  avons  appris,  et  le  fait  est  certain,  que  l'émir  de 
«  Babylone  est  à  Ascalon.  Il  s'y  prépare  à  Une  gra  nde 
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«  bataille  contre  nous.  Hâtez-vous  donc ,  et  venez , 
«  afin  ï[ue'  nous  puissions  hardiment  marcher  à  sa 
«  rencontre,  avant  qn^ii  ait  pa  noas  enfermer  dans  la 
«  ville.  En  effet,  la  sortie  comme  l'entrée  est  très-dif- 
«  fîcile  aux  assiégés ,  et  ils  sont  souvent  exposés  aux 
«  attaques  de  la  crainte.  Combattons  donc  en  liberté 
«  en' plein  champ,  et,  par  la  faveur  de  Dieu.noas 
«  obtiendrons  un  succès  plus  libre  et  plus  facile.'  Plus 
«  agiles  p!tr  nos  armes  et  nos  moovemens  que  ne  le 
«  sont  nos' ennemis,  il  faut  maTchér  à  eux  pendant 
«  qu'ils  seflattent encore den'aTOtrrien'à craindre.» 
A  ces  mots,  T^crède  et  Eustache  se  rendirent  à  Ra~ 
mula  près  de  la  mer  ; .  ils  rencontrèrent  beaucoup 
d'Arabes  qui  précédaient  l'armée  de  Témir  :  ils  les 
attaquèrent  avec  cbnfiance  et  les  dispérs&rent  promp- 
tement.  Ils  en  tuèrent  un  certain  nombre ,  et  ils  en 
gardèrent  en  vie  quelques-uns,  desquels  ils  s'infor- 
mèrent d'une  manière  poiWve  de  ce  qui  concernait 
l'émir  et  son  armée.  On  sut  donc  en  détail  qui  la 
composait ,  quel  était  le  nombre  des  troupes,  quels 
étaient  ses  projets,  et  dans  quel  lieu  elle  se  disposait 
à  combattre. 

Tancrède  fit,  par  un  message,  part  au  roi  de  ce 
.qu'il  avait  appris  des  captifs  :  «  Sachez,  dit-il,  que 
«  d'Ascalon  on  nous  prépare  la  guerre,  que  presque 
«  tout  l'univers  y  est  réuni  »  et-  que  nous  y  sommes 
<c  l'objet  de  la  conspiration  de  ceux  qui  se  flattent  de 
«  nons  écraser  violemment  et  de  nous  soumettre. 
«  V«nez  donc ,  et  réunissant  toutes  vos  forces ,  em- 
«  parons-nous  de  la  synagogue  de  Satan.  En  effet, 
u  si ,  comme  vous  nous  l'avéz'mandé,  nous  marchons 
«  aux  ennemis  sans  crainte  et  sans  qu'ils  nous  atten- 
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«  dent,  boused  triompherons  Salement  av«c  l'aide 
«  de  Dieu ,  parce  qu'ils  soot  embarrascés  4e  leurs 
«  armes  et  de  nombrenx  bagages,  et  qu'Us  portenT 
«  avec  eux  des  machines  pour  le  siëge  de  Jërosalem.* 
C'est  pourquoi  le  roi  fît  anuODCér  par  un  hëraat 
que  chacun  eût  &  se  disposer  an  combat,  et  à  snivre 
sans  retard  l'ëtendard  royal.  Eacouséqaence,  le  roi 
et  le  patriarche ,  le  comte  de  Flzndre  et  îéVéque  de 
Hartorano  sortirent  de  la  ville,  le  jour  de  H  troisième 
fërie.  Le  comte  de  Sairit-Gilles  et  le  dbc  de  Nonuii- 
die  voalurent  rester  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  mieux 
informes  de  la  marche  de  l'ëmir.  Alors  ayant  vu  les 
préparatifs  de  l'ennemi ,  le  roi  envoya  à  Jérusalem 
l'ëvéque  de  Martoràno,  pour  faire  connaître  aux  prin- 
ces  les  dispositions  de  l'émir.  Apris  qua  l'év^ue  se 
fut  entretenu  avec  le  comte  de  Toulouse  et  le  dac  de 
Normandie,  il  partît  en  toute hftte  pour  rapporter  au 
roi  et  au  patriarche  ce  qu'ils  avaient  dit;  il  tomba 
aux  mains  des  Païens,  et  l'on  ne  sait  s'il  fut  pris  ou 
tué ,  mab.on  ne  le  rewt  plus. 

Le  Toulousain  et  le  Normantf  partirent  pour  la 
guerre  avec  beaucoup  de  troupes,  et  quittèrent  Jé- 
rusalem Ib  jour  de  la  quatrième  férié.  Les  clercs  cé- 
lébraient des  messes  et  faisaient  des  prières.  Pierre 
l'Ermite,  et  un  petit  nombre  d'hommes  imjH'opres 
au  service  des  armfls,  restés  dans  la  ville  avec  une 
multitude  de  femmes  timide,  se  rendaient  en  proces- 
sion d'église  en  église,  se  mettaient  en  oraison,  et 
distribuaient  dévotement  des  aumôhes,  afin  que  Dien 
rendu  propitié  seconrdt  avec  miséricorde  son  peuple, 
et  renversât  de  sa  main  puissante  les  ennemis,  aa 
point  qu'ils  ne  pussent  plus  se  rdeVer.  Les  fHinci- 
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padx  chefs  se  réunirent  ayee  leurs  armées  sur  le 
fleuve  qni  est  Toisin  d'Ascaloa.  Ils  y  trouvèrent  dç 
DomËrenx  troopeajijx ,  et  firent  an  riche  batin.  Trois 
cents  Anlbes  s'attac^èreat  à  ta  poarsnite  des  Fran- 
çais ;  mais  ceux-ci  les  chargèrent ''aussitôt,  et,  ea  ayant 
pris  deux ,  mirent  le  rest9-en  déroute  juaqu'an  gros 
de  l'armée  païenne.  A. la  mite  de  cette  expédition, 
les  Chrétiens  revinrent  à  leur  camp,  et  s'y  reposè- 
rent la  nuit,  après  avoir  posé  des  gardes  et  fait  leurs 
priègps.'  Le  soir,  le  patriarche  défendît  publiquement 
il  tout  le  monde  de  s'occuper  de  butin  avant  la  ba- 
taille qu'on  devait  livrer  le  leodemtia. , 

Au  lever  du  soleil,  le ia août,  la  sûnte  armée  du 
Ghrist  entra  dansaine  belle  vallée  formée  par  une 
plaine  agréable  le  long  de  la  Aerj  et  s'y  rangea  en  six 
corps.  Le  roi ,  le  duc  des  Normands ,  le  comte  de 
Toulouse,  celui  de  Flandre,  Gaston,  Eustacbe  et 
Tanerède  se  mirent  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  et  cba- 
cnn  rangea,  habilement  ses  Archers  et  ses  fantassins. 
Apvès  les  avoir  placés'en  avant,  les  chefs  enseigti&ieat 
à  leurs  hommes,  quoiqu'ils  l'eussent  déjà  appris  dans 
toutes  les  guerres  qu'ils  avaioit  faites  heureusement, 
comment  ils  devaient  pousser  des  cris  d'attaque ,  ou 
résister  pour  péuétrer  les  ormes  à  la  main  dans  les 
corpsles  plus  impénétraUes ,  ou  regarder  fréquem-i 
aient  et  sans  crainte  lenrs  enseignes,  ou  tenir  ferme 
pour  soutenir  les  charges  de.l'eiinemi. 

Néanmoins  les  Païens,  plus  nomlffeux  que  les  étoi-> 
les,  jH'ésentaient  de  loin  leurs  épais  bataillons,  et 
leurs  liions,  formant  des  corps  innombrables,  se 
dévdoppaient  d'un  flanc  à  l'autre  de  notre  armée.  Ils 
envoyèrent  en  avant  des  Éthiopiens  qu'ils  mirent  en 
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place,  el-k  qai  il»  ordonnèrent  de  seteoir  immolnles. 
Ces.  guerriers,  le  genou  gauche  k  terre  et  le  droit 
élevé ,  couvrant  le  haut  de  leurs  corps  avec  le'bou- 
çlier,  se  servaient  de  la  flècl]e>  et  de  l'ëpéé.  On  leur 
avait  défendu  de  faife  aucun  pas  en  arrière,  nide  quit- 
ter leur  place  ,  pour  s'avancer  m^me  un  peu.  Aiœi 
ces  corps,  suivant  leur  instruction,  gardaient  le  poste 
qu'on  leur  avait  assigné.  Comme  ils  avaient  à' craindre 
Texcès  delà  soif  k  cause  de  la  chaleur,  des  nuages 
de  poussièrç,d^lâfatigueet  delà  durée  du  combat, 
ils  portaient  à  leur  cou  des  vases  pleins  d'eau ,  au 
moyen  desquels  }ts  pouvaient  résister  plnslong-temps, 
et  poursuivre  les  fuyards  avec  plus  de  vigueur.  On 
n'avait  pas  cru  devoir  s'attendre  à  leur  fuite.  En  effet, 
on  se  confiait  dan^  cette  mnltitnde  innombrable, 
dans  la  fureur  qui  anime  les  nations  barbares,  et  dans 
les  décrets  rendus  par  le  -prince  pour  interdire  la 
fuite.  Que  les  fuyards ,  disait  leur  empereur,  soient 
punis parkdécollation.  Les  dispositionsdela  bataille 
étant  ainsi  faites  sagement  de  part  e,t  d'autre,  dès  que 
l'on  fut  arrivé  au  lieu  convenable ,  les  Chrétiens  s^ar- 
rétèrent  un  moment,  élevèrent  dévotement  les  yeux 
au  Ciel ,  et  s'étant  agenouillés ,  firent  leur  prière.  Ils 
attendaient  de  lui  l'assistance  dont  ils  avaient  besoin, 
parce  qu'ils  l'avaient  souvent  et  dès  long-temps 
éprouvée  dans  leurs  nécessités.  Aussitôt  qu'ils  eurent 
terminé  une  courte  prière,  et  fait  avec  respect  sur 
le  front  le  signe  de  la  croix  du  saUit ,  animés  d'une 
plus  grande  confiance,  ils  montèrent  à  chef  al,  et,  au 
.  nom  du  Seigneur  Jésus ,  chargèrent  virilement  les 
Païens.  Ceux-ci  s'étaient  déjà  arrêtés  et  attendaient 
immobiles.  Le  comte  de  Toulouse  manœuvrait  avec 
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sa  cavalerie  du  côté  de  la  mer,  sur  là  droite  de  l'ar- 
mée; à  l'aile  gaoche,  le  roi  marchait  avec  ses  lëgiobs; 
au  centre^  le  duc  de  Normandie,  le  comte  de  Flan- 
dre ,  Taacrède  et  quelques  autres  faisaient  leurs  dis- 
positions-, mais,  pour  dix  des  iTôtres,  les  Infidèles  iai> 
saient  marcher  mille  des  leuj-s.  Au  commencement  du 
combat,  Robert,  duc  des  Normands,  remarquant  de 
loin  l'étendard  de  l'émir,  qui  présentait  une  pomme 
d'or  à  la  pointe  d'une  pique  que  blanchissait  l'éclat  de 
l'argent,  dont  elle  était  élégamment  revêtue,  présuma 
que  ce  prince  en  était  voisin ,  se  jeta  sur  ^lui  hardi- 
ment à  traverif  les  bataillons  et  le  blessa  morteHement. 
Sa  chute  glaça  d'eSroi  les  Païens.  Le  comte  dé  Flan- 
dre, de  son  câté,  chargeavigoureusemeiitrennemi, 
et  l'intrépide  Tancrède  s'élança  au  milieu  du  camp. 
Bientôt  la  cavalerie  païenne  prit  la  fuite.  Les  Éthio- 
pieiis  furent  frappés  de  stupeur.  Cependant  le  roi  et 
quelques  Français  s'étant  portés  vers  eux,  et  s'y  étant 
arrêtés  un  moment,  les  abattaient  à  coups  d'épée ,  en 
travers ,  comme  on  coupe  une  moisson ,  et -séparaient 
leurs  tètes  de  kurstrOncs.  Les  champs  étaient  inondés 
de  sang  et  couverts  çà  et  là  de  cadavres  païens.  Les 
Chrétiens  poursuivirent  les  fuyards.  Grâc'e^  à  Dieu, 
les  Païens  effrayés  n'avaient  pas  le  temps  de  rsspirer. 
Leur  vue  était  tellement  obscurcie ,  comme  on  l'apprit 
ensuite  de  ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage ,  que , 
quoiqu'ils  eussent  les  yeux  ouverts,  ils  pouvaient  à 
peine  voir  les  Chétiéns,  et  se  sentaient  hors  d'état  de 
leur  nuire  ea  aucune  manière.  Quoique  nombreux 
contre  peu  de. soldats,  ils  n'osaient  marcher  contre 
eux  et  cherchaient  de  toutes  manières  à  les  é,viter.  Les 
nôtres,  victorieux    punissaient  les  Païens  en  masse, 
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et  n'épargnaient  personne.  Ainsi  le  jour  de  mort  s'é« 
tait  levé  pour  les  Païens ,  et  ne  laissait  à  aucan  d'eux 
les  moyenB  d'échapper  yaa  sur  les  arbres,  derrière 
les  rochers,  au  fond  des  cavernes,  la  main  du  vain- 
queur les  {faisait,  pélëi-mâle,  tomber  sous  ses  armes. 
Le  comte  Haimond  ,  qui  cofabattait  du  côté  de  la 
mér,  tua  un  nombre  considérable  d' ennemis  et  les 
poursuivit  vigoureusement  jusqu'à  h.  vUe,  qui  était 
à  peu  de  distance.  Ils  tombaient  de  fatigue,  on  mon* 
raientànnstant  même  des  blessures  qu'ils  recevaient, 
ou  bien  se  précipitaient  dans  les  flots,  et  là,  voulant 
éviter  la  mort,  ils  ne  la  rencontraient  pas  moins.  La 
flotte  de  l'émic  couvrait  la  surface  de  la  mer,  et  atten- 
dait la  fin  de  la  bataille.  Voyant  que  la  fortune  pQrait 
un  résultat  diSérent  de  celui  qu'ils  espéraient,  les 
Païens  montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  mirent  à  la 
voile  et  retournèrent  ainsi  dans  letlr  pays.  On  rap- 
porte que  l'émir,  respirant  à  peine,  avait  poussé  de 
profonds  gémissemens,  ets'étaït  écrié  doulbureuse- 
mràt  :  «  firéateur  de  toutes  choses,  qu'est-ce  donc 
«  qui  m'arrive  ?  Comment  se  fait-il  qu'^n  sort  funeste 
«  nous  accable  P  Hélas  !  pour  moi  quel  affront  inefia- 
a  cable  I^Quels  durables  opprobres  accablent  mon 
«  paysJ  Un  peuple  de  mendians,  un  petit  peuple 
«  l'emporte  sur  notre  nation.  D'où  provient  cette 
«  infortune?  J'ai  conduit  ici  deux  cebt  mUle  cava- 
u  liers  et  une  quantité  innombrable  de  fantassins, 
«  que  je  croyais  en  état  de  triompher  de  l'univers 
«  entier.  Maintenant,  sans  mentir,  ils  ont  été  indi- 
n  gnement  vaincus  par  mille  cavaliers  et  trente  mille 
«  fantassins  tont  au  {dus.  Ou  leur  Dieu  est  tout  puis- 
u  sant  et  combat  pour  eux,  ou  notre  dieu  est  irrité 


^:,.,Goog[c 


HISTOIRE  DS  noriuhdib;  LIV.  IX.  543 

«I  conlre  nons ,  et ,  dans  l'excès  de  sa  fureur,  nous 
«  frappe  et  nous  châtie.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  ré- 
«  sultat  sera  le  même.  Je  ne  m'armerai  plus  contre 
u  les  Chrétiens  ;  je  vais  au  contraire  retourner  dans 
«  ma  patri«,  où  la  honte  m'accompagnera  toute  ma 
u  vie.'%  En  proférant  ces  paroleg ,  il  mêlait  les  larmes 
aux  plaintes ,  et  glissait  du'fond  du  cœar. 

Quaiid  les  Ascalonites  virent  les  Agarins ,  en  fuite , 
se  jeter  péle-mélë  vers  la  ville,  elle  comte  Raimond 
arec  ses  troupes  \eff  poursuivre  sans  rel&che  et  les 
mettre  à  mort ,  ils  fîn'mèrent  leurs  portes  et  se  défen- 
dirent ainsi  de  l'entrée  de  leurs  ennemis  commode 
leurs  défenseurs.  Ils  craignaieiri  avec  raison  que  leurs 
invincibles  ennemis  n'entrassent  dans  AscaltMi  avec 
leursamis,  et  ne  s'en  emparassent  entièrement ,  après 
avoir  mis  à  mort  les  Jtabitans.  Cependant  le  comte  de 
Toulouse,  que  rien  n'eSraytit,  s'arrêta  devant  la 
ville  avec  ses  troupes ,  et  extermina  comme  un  trou- 
peau de  Kioutons  les  Sarrasins  '  arrêtés  devant  leur 
asile.  Alors  les  Ascalonites ,  voyant  du  haut  de  leurs 
tours  l'acharnement  des.  Chrétiens ,  et  redoutant  nue 
destruction  pareille  k  celle  de  lenrs  voisins ,  qu'ils 
avaient  vue,  ou  dont  ils  avaient  entendu  parler,  ré- 
clamèrent l'étendard  du  comte  et  lui  promirent  fidè- 
lement dese  rendre  i  lui  sans  faute.  Us  se  décidaient 
d'autant  plus  volontiers  que  Haimond  était  jdns  voisin, 
les  menaçait  d'une  perte  plus  prochaine ,  et  qu'il  avait 
sauvé  l'émir  Gninimond ,  ainsi  qiie  les  antres  Sarra- 
sins qui  s'étaient  confiés  à  lui.  Le  comte  envoya  son 
étendard  aux  hahitans,  qui  en  faisaient  la  demande, 
et,  a}}rès  avoir  mis  en  fuite  on  tué  tous  les  ennemis 

'  PhUitUi. 


3D.,Goog[c 


544  ordBbic  vital. 

(]ui  étaient  devaat  U  ville  ^  il  se  rendit  auprès  des 
chefs  cbrëtjens.  Les  ayant  rassembUs  après  qu'ils  se 
furent  reposés  du  carotge,  il  leur  parla  en  ces  termes  : 
«  Grftçes-i  Dieu,  voilà  que  la  victoire  nous  a  favo- 
•  risés ,  et  que  la  viUç  d'Ascalon  est  presque  réduite 
a  à  nous  ouvrir  ses  [tortes.  Déjà  les  Ascalonites  ont 
-  «  reçu  mon  étendard;  si  vous  y  consentez,  il  nouis 
a  seront  favorables  dans  leur  soumission,  et  pour  se 
«  sauver  ,  ils  obéiront  à  mes  ordres.  »  I-e  roi  lui  ré- 
pondit :  «  Loin  de  moi  la  pensée  de  céder  à  qui  que 
a  ce  soit  la  domination  de  cette  ville  ;  je  la  prendrai 
«  et  la  soiAnêttrai  à  mes  lois.  Ascalon  est  près  de 
«  Jérusalem,  et  il  convient  qu'il  soit  au  pouvoir  de 
«  celui  qui  la  gouverne.  «  Robert,  doc  de  Norman- 
die, le  comte  de  Flandre  et  quelques  autres  seigneurs 
dirent  au  roi  :  a  Nous  savons  parfaitement  que  le 
K  .comte  de  Saint-Gilles  a  qnitté  volontairement,  pour 
K  le  service  de  Dieu ,  des  terres  fertiles  et  des  places 
K  très-fortes.  Pendant  notre  expédition,  il  s'est  si- 
«  gnalé  par  de  nombreux  exploits,  et  nous  a  tous 
«  surpassés  par  sa  fermeté  dans  les  plus  graves  cir- 
«  constances.  En  coiiséquence,  s'il  veut  avec  persé- 
H  vérance  accomplir  le  pèlerinage  qu'il  a  entrepris,  et 
«  défendre  la  Cité  sainte  qu'il  a  vaillamment  attaquée 
«  pour  en  faire  l'acquisition  au  Seigneur,  voos  devez 
Il  lui  oSrir  de  bon  cœur  cette  ville  que  vous  nepos- 
«  sédez  pas  encore  et  qu'il  réclame.  Quand  nous  se- 
•(  rons  retournés  à  notre  poste,  il  vous  sera  sans  nul 
■  doute  très -nécessaire,  tant  par  ses  conseils  que 
n  par  son  bras.  Ascalon  se  soumettra  noblement  et 
«  utilement  à  la  puissance  royale.  Ce  vaUlanl  héros 
a  vous  fera  hommage  et  combattra  pour  vous.  »  Le 
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roi«|riitU  reia$^  d'obtempérer  k  l^Ti»d.Q»  tfUf^Qfirfi, 
le  comte  se  retira  en  courroqx ,  e%  manda  aui  AwH'^ 
lonites  de  *$  défendre  avec  ofiodàbetâ.  Le  r»i  roulât 
assiéger  la  ville  ;  maia ,  tous  les  ch«fa  TalMtidoQnanl; 
pxr  dépit  etpariatigiie,  il  ne  put  n^  faira  to«t  seul^ 
et  laissa  avec  tristesse  la  place  saos  plus  l'attaquer. 
Quelle-houte!  ni  lui  ai  les  rois ,  qui  pendauï  qiuraate 
ans  ipi  ont  suxédé,  njont  fn  .jusqu'à  ce  jour  s'am- 
païet  àe  cet|«  métropole  des  Fbilistias  -,  «IIei  l^ur  a  d!« 
plus,  outre  des  maaz  innombrables,  occasioné  la 
parte  de  plus  deoest' mille  Itomde».  Tels »OQt les 
zétioUate  d'une  insatiabte  ambîtion<  $  nue  v^tablf 
cbarité  e^l  animé  le  rt»,  «t  qu'il  ejitt  «nivant  1»  loi 
delH^n,  aiméson proebaia, confie, Iw-n^met  il  9àh 
pVjCejputméfnB,  enlev«r^às««  onavnis.ctatt^lvULej 
par  laquellfi  il  eût  ouvert  uuc  Chrétieiift  un  lit^rspaar 
sage  jusqu'à  Babylone.  Je  loue  beaucoup  le  roi  Go- 
defroiimais  comii\e  l'apétFe'Paol  écrit  aux  Conn- 
ttùcDS)  jf  ne  le  iQoe  pas  lea  cela. 

On.capporte  que  l'émir  avifit  en  bataille  deqx  QeQt 
mille  «avaljers  «t  d'ipuc^ibraUes  trouitea  d'Infm- 
terie.  I^sChrétie««  lui  «posèrent  à  pei^e  mille  ca- 
valiers et  trente  sfUl^lpintawns,  qui,  avec  l'avfe  dç 
Dieu ,  se  poitirent  y  iqtrès  li^  dé&i^  (1^,  In&ij^Ie* ,  à 
leur  camp,  afin  d>D  piller  les  tentes.  Four  en  parler 
en  deux  mots ,  on  y  trowa  (put  ce  qu'qu  peut  ima-. 
giner  de  choses  pr^çieu^&^l'wgent  et  Vor,  le  blé, 
la  farine  et  Tbailc,  d'inuoipbrables  troupieaux ,  toute 
la  pompe  des  décorations ,  de$  tuonçeaux  d'armer  * 
et  mieux  encore  s'il  est  ppfsible.  Charma  de  ce  riche 
butin ,  l«s  Chrétiena  renirèr«nt  da^is  h  yiUe  sfiiote 
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def  Jérus»lefn,  et  rendirent  dignement  grâees  à  Diea 
dans  chaque  église^ 

Robert,  dac  des  Normands,  acheta  TÏiigt  marcs 
d'ai^nt  r^endard  de  fëmir,  dont  ceux  qui  t'avaient 
blessé  hri  firent'la  vente  :  il  le  plaça  snr  le  saint  Sé- 
pulcre comme  un  monument  de  ce  mémorable  triom- 
phe, lin  autre  acheta  l'épée  de  cet  émir  pour  le 
prix  de  soixante  besaos.  Tout»  la  Chrétienté  éprouva' 
une  indicible  joie  en  apprenant  le  gain  de  cette 
bataille. 

C'est  ainsi  que  les  Chrétiens  délivrèrent  Jérusalem 
des  malAs  dn  Turc  impie ,  l'an  de  l'Incamatàon  du' 
Seigneur  1099,  et,  sous  la  conduite  du  Chrtst,tribm- 
phèreot  plusieurs  fois  de  ces  barbares.  La  grande 
bataille  dont  aous  venons  de  parler  fut  livrée  le 
12  août,  et  toute  la  Chrétienté  en  rendit  grâces  à 
Dieu.    ■ 

Jusqu'ici ,  j'ai  strivi  les  traces  dii  vénérable  ftiu- 
dri ,  et  raconté  avec  vérité  les  exploits  de  rillostre 
arinée  du  Christ,  qni,  avec  Faide  dé  Dieu ,  triompha 
avec  éclat  des  armées  païennes  dans'  les  contrées 
Orientales.  Dailsbeaucoupde  passages, j'ai  fait  pour 
mon  travail  usage  des  niêttiéi  mots' que  ce  philosophe 
à  employés,  n'osaul  pas  me  servir  d'une  autre  ex- 
pression, parce  que  je  ne  croyais  "pas  pouvoir  les 
corriger  avec 'succfe8.'Toutefoîs''p6ur  abïéger,  afin 
que  la  proKxîté  de  notre  rédaction  a'accablât  pas 
d'eminis  le  lecteur,  j'ai  fait  quelques  retrancheitaens  ; 
j'ai  ajouté,  poUr  en  instruire  ta  postérité,  quelques 
détails  vétidiques  que  Baudri  avait  oinis ,  d'après  ce 
qUeî'ai'àp{iris  de  cétiïqui'avaient partagé  les  travaux 
et  les  péi^s  de  l'expédition.  Je  dois  honorer  et  res- 
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jpecter  le  vieiUard  dost  je  viens  {leparler,'èt(iuefai 
Goima  particulièrement.  Il  ^tait  citoy^en  dOrléuis , 
moin«  et  abbé  de  Bou^nàl,  instruit  dans  lés  études 
libérales ,  et  digae  de  Ténération  pour  les-mérites  de 
sa  vie  religieuse.  Ce  fut  à  cause  de  sa  («été  '  et  de  sa 
sagesse  qu'il  fut  élevé  au  nége  archiéfHscopal  '  de 
DqI  par  une  élection  ecclésiastique.  11  observa  les 
règles  monastiques  pendant  son  épiscopat ,  et ,  autant 
qu'il  le  pouvait ,  il  habitait  au  milieu  de  ses  nioin^.  II 
dirigeait  les  Bretons  intraitables ,  dont  il'  ne  pouvait 
supporter  la  perversité.  Aussi  abandonnait-il  souvent 
ces  hommes  insoleos  et  déloyaux ,  et  se  refogîait-il 
en  Normandie ,  où  l'évéché;  de  Dol  avait  et  possédait 
librement  et  en  paix  an  territoire*,  sur  la  rivière  de  la 
Rille,  depuis  les  temps  de  saint  Samson,  sous  le  règne 
de  Childebert,  roi  des  Français.  Cesi  là  que,  non 
seulement  par  ses  écrits ,  mais  encore  par  ses  iastruc- 
tioQS ,  il  excitait  ses  auditeurs  à  servir  Dieu  ;  c'est  de 
là  qu'il  visitait  plusieurs  monastères  vobins ,  savoir , 
Fécamp,  FoDtenelIe,  Jumiège,  et  plusieurs  autres 
qu'il  affermissait  dans  la  crainte  du  Seigneur  par  la 
sainteté  de  ses  sermons.  £n6n ,  il  mourut  dans  une 
vieillesse  heureuse ,  et  fut  inhumé  k  Préaux ,  dans 
relise  de  l'apdtre  saint  Pierre ,  devant  le  crucifix. 

J'aspire  k  me  reposer  ici ,  fatigué  que  je  suis  d'avoir 
écrit  et  recherché  les  événemens  passés  dans  les  cli- 
mats lointains  de  l'Orient.  Je  me  détermine  à  finir 

'  Ordcric  Vital  te  >ert  du  DM>t  arekiepùci^laUU ,  mi»  diMjLe  parce 
que  budrî  aviU  eu  la  prAenlioD  de  pronVet  le  droit  métropolitaitt  de 
«m  aiége  ,  qa'il  reporuit  ïneqn'i  taiot  SanuoD ,  étiqae  de  Dol,  au  conu- 
mencenient  du  ti*  •itcle. 

■  Conterille,  le  Marai*  VeroiereL  Saial-Samton  tur  Rillc  ,arri>Ddi»i' 
ucDl  de  PoQt-Audemei. 
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id  le  «iiième  '  Iîtm  de  non  HMtowe  «cdénaftiqoe. 
Dana  U  septième*,  si  je  vis  bàea  portiot  «t  1^, 
avec  Faidede  notre  SMveor>(luiB  lequel  j'e^ièrestn^ 
tout,  je  pillerai  «vec  venté  des  divers  ërénenieiis 
laTerables  •«  eontraÎM  qni  sent  arrives  pendant  le 
oonis  d«  trente  Mnëes  ;  et ,  snivant  mon  pearoir,  je 
les  Serai  connaître  «unplement  ï  h  postérité.  Je  pense 
-qnll  exivteta  dans  l'arenv  des  hommes  senUables  à 
moi,  qni  recherclieroDt  avidement  dans  les  histerieos 
les  &its  qui  sa  sont  passés  dans  cette  généradon,  rfa 
de  raaenter  les  événemens  des  rièdes  ëcoolés  potu 
l'édification ,  on  le  pUi^lf  de  Icofs  eonumponim. 

'  Le  nenriime  d'anjonid'bDi ,  «Faprèi  U  luniTdla  «Ëriilmi  ad^tét 
par  Ordnie  VtuI  tni-mtee. 
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